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AVIS 


AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES 
ET ARTS DE POLIGNY. 


—n gd BAD à Gérer 


. Messieurs les membres de la Société d'agriculture, 

sciences et arts de Poligny sont avertis par le présent. 

avis, que les réunions mensuelles de cette Société au- 

ront désormais lieu régulièrement chaque premier lun- 

di du mois, à 4 heure de l'après-midi, à l’'Hôtel-de-Ville 

de Poligny, à la salle attribuée à la Société. | | 
Le présent avis remplacera, à l’avenir, les lettres : 

personnelles de convocation aujourd’hui en usage. Ces 

dernières lettres seront désormais exclusivement réser- 


vées pour les réunions extraordinaires de la Société. - “ 
| “ A. H. 


CS 


so 
CONTRIBUTION 


A L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 
EN FRANCHE-COMTÉ 


(Notes & documents sur les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
etc., du XII° au XVIIIS siècle) 


COMMUNIQUÉ PAR M. B. PROST. 


(Suite) 


Nous arrivons au xve siècle. 

De 1401 à 1500, plusieurs médecins et chirurgiens 
comtois testèrent par-devant l’officialité de Besançon. Je 
mentionnerai entre autres : 

1418, Jean Aimé, de Poligny, clerc, médecin; 

1418, Simon Girardet, de Salins, médecin; 

1437, Robert de Troyes, chirurgien; 

1438, Jean Prévôt, de Nevers, licencié en médecine; 

4454, Thiébaud de Bâle, médecin; 

1482, Jean Bongarçon, médecin, ces quatre derniers 
demeurant à Besançon (1). 

- Les tables des testaments déposés à la même officia- 
lité, révèlent encore les noms suivants : | 

1403, Jean Fromontenois, médecin à Besançon; 

144, Jean Bassand, barbier ftonsor), à Besançon, frère 
de Guillaume Bassand, prieur de Bellefontaine; | 

4443, Christophe,de Chissey, « maître médecin, » de 
SAINS ; 

1493, Nicolas Verneret, chirurgien bisontin (2). 


(1) Bis. nAT., fonds Moreau, vol, 865, £. 347 vo, 359 vo, 360 ve, 191 vo, 
369 vo, 423, 382. 
@) Id. f, 455, 423 vo, 363 v vo, 64, 432, 


de 


Etienne de Poligny suivait les cours de la Faculté de: 
médecine de Paris en l’année 1400 {1). 


Au commencement du xve siècle, Richard Le Comte, 
cumulait les fonctions de « premier barbier, varlet de 
chambre » et bibliothécaire /garde des livres) du duc- 
comte de Bourgogne Philippe le Hardi. Les archives de la 
Côte-d'Or possèdent de lui les deux quittances ci-après, 
relatives à l’acquisition de « drap de soie » destiné à 
» couvrir » divers manuscrits de la bibliothèque ducale; 
d’étuis de cuir armoriés pour d’autres ouvrages; d’un 
nécessaire de toilette et de toile fine « pour faire coiffes 
et couvrechefs » à l'usage de ce prince : 


Sachent tuit que je Richart Le Conte, premier barbier et garde 
des livres de mons. le duc de Bourgongne, certiffie et confesse 
avoir eu et receu de Digne Responde, par la vertu d’une cedule de 
Joceran Frepier (2), donné le xix° jour de fevrier l’an mil quatre 
cens, deux draps @e soye et autant de sandal (3) pour covrir cer- 
tains livres qui sont à mon dit seigneur, c'est assavoir la bible ys- 
tortiée, le livre etique, le livre ypolite (sic), la bible en françois, les 
chroniques de France, le livre de Tituliveus (sic) (4), desquelx 
draps et sandal je lui ay baillié ceste certificacion à laquelle j'ay 
mis mon seel le xxr° jour de fevrier l'an mil quatre cens (5). De 


Je Richart Le Conte, berbier et varlet de chambre de mons. le 


(1) Bulletin de la Société d'agricullure, sciences el arts de Poligny, 1867, 
p. 330. | 

(2) Receveur général des finances du duc de Bourgogne. 
(8) Cendal, étoffe de soie. Du CANGE. | 
(4) Ces différents manuscrits, -- la Bible hisloriée, les traités d'éthique 
et de polilique d'Aristote, la Bible en françois, les Chroniques de France et 
les décades de Tüle-Live, — figurent dans « l’inventoire des livres et ro- 
mans » du duc Philippe le Hardi. Voir les indications que donne à ce sujet 
_ G. PerGnoT, Calalogue d'une partie des livres composant la bibliothèque des 
ducs de Bourgogne au xv° siècle... 2° édition (Dijon, 1841, in-8o), p. 42, 
51-59, 71, 74, 41-49, 75, 42-43, 

(5) Archives de la Côte-d'Or, B 388 (original sur parchemin), 


ES 


duc de Bourgongne, certiffie que Henry des Grés, pignier (4), de- 
morant à Paris, [m’] a fait bailier et delivrer un estuy de cuir ar- 
moyé aux armes de mondit s. pour son livre des proprietez (2). 

Item, deux autres estuys pareilz pour deux autres livres dont l’un 
s'appelle le livre de etiques et l’autre polithiques, du pris de six 
escuz. Item, ung autre estuy garni de trois pignes, un miroueir (3) 
et une grenone (4), armoyé desdictes armes, du pris de huit frans. 

*_ Item, a delivré semblablement une demie pièce de fine toille pour 
faire coiffes et covrechiefz pour mondit s', du pris de huit frans. 

Item, certiffie que Jehan Chousat, receveur general des finances 
de mondit s' (5) m'a fait baillier et delivrer le xnn° jour de decem- 
bre mil n° et ung, par Colin Marc, marchant de toyles, demorant 
à Paris, trente aulnes de fine toyle delye (6) pour faire des covre- 
chiefz pour mondit s', du pris de vint deux frans demi. En tes- 

moing desquelles choses, j'ai seellé ceste presente certifficasion de 
mon propre seel, cy mis le uu° jour d'avril l'an mil nu° et deux 
après Pasques (. | 


Dans une charte de l’abbaye de Citeaux, de 14092, il 
est fait mention de « Jehan de Tarpe, barbier, demour 
rant à Dole » (8). 


& Maistre Humbert Quanteaul, licencié en medicine, » 


(1) Fabricant, marchand de peignes et de divers objets de tabletterie et 
de maroquinerie. . 

(2) Sur ce Livre des propriélés des choses, voir PEIGNOT, ouvrage cilé, 
P, 43. | | 

(3) Peignes, miroir. 

(4) Ce mot ne figure, à ma connaissance, dans aucun glossaire de notre 
ancienne langue; d'après son étymologie (grenons, moustache), il signifie, 
sans doute, peigne. à moustache. 

(5) Sur ce personnage, originaire de en voir Caire, Hist. F2 
Pol., t. II, p. 330-331. 

(6) De choix. 

(7) ARCH. DE LA CoTE-D On, B 388 ee originale sur r parchemin, ayec 
sceau). nn 

(8) Arcx. pu Jura, H, fonds de l’abbaye Fe Citeaux, n° XIV. | 


RTC 


exerçait son art à Salins en l’année 1402 (\. Un titre du 
91 mars 1406 (n. st.) (2) constate que ce « physicien » con- 
tinuait. à y résider et qu’il y avait épousé Jeannette de 
Falletans (3). De divers autres documents de 1411 à 1492, 
que nous allons énumérer, il résulte que tout en habi- 
tant Salins, Humbert Quanteau devint, dès 1412, un des 
« physiciens » en titre du duc de Bourgogne Jean sans 
Peur, puis de son successeur Philippe le Bon. En 1411, 
la duchesse de Bourgogne « l’appella et le fit venir à 
Dijon pour avoir soin de la contesse de Clèves et 
d’Agnez de Bourgoingne (4), qui y estoient actuellement 
malades » (6). C’est probablement à cette occasion qu’il 
fut nommé médecin du duc; en tout cas, il est qualifié 
de « phisicien de monseigneur de Bourgoingne » à partir 
du commencement de l’année suivante. Le 14 mai 149, 
Jean sans Peur lui accorda une gratification de cent 
livres, « pour recognoistre les services qu’il luy a rendus, 
à la duchesse sa femme et à ses enfans, pour se l’atta- 
cher davantage et le dedommager de ses peines mises à 
venir de Salins, sa demeure, jusqu’à Dijon et de là à 
Paris, en la compagnie de madite dame et de ses filles 
les contesses de Clèves et de Pentièvre et Anne, pour 


({) ARGH. DE LA VILLE DE SALINS, pièces non classées. — Sur la famille 
des Quanteau de Salins, voy. l'ABBÉ GUILLAUME, Histoire généalogique des 
sires de Salins, t. 11, p. 216. 
_ (2) BiBL. NAT., 20407 fr., n° 5. 

(3) Sur les de Falletans, voy. l'ABBÉ GUILLAUME, ouvr. cité, t, II, p. 137- 
151, et LABBEY DE BiLLy, Hisloire de l'Université du comité de Bourgogne, …. 
t. ll, p. 287-244. . 

(4) Marie de Bourgogne, mariée en 1405 à Alphonse, comte puis duc de 
Clèves et comte de la Marck, — Isabelle de Bourgogne, mariée en 1406 à 
Olivier de Blois, dit de Bretagne, comte de Penthièvre et vicomte de Li- 
moges, — Anne de Bourgogne, mariée en 1423 au duc de Bedfort, — Agnès 
de Bourgogne, mariée en 1425 au duc Charles de Bourbon, étaient filles de 
Jean sans Peur et de Marguerite de Bavière. 

(5) Biz. NAT., coll. Bourgogne, t. 23, f. 32 ve. 
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sejour audit Paris tout le temps qu'elles y ont esté, et 
pour son retour » (1). Le 3 août 1413, la duchesse manda 
aux gens de ses comptes, à Dijon, d’allouer à Jacquot 
Vuny, trésorier de Dole, la somme de %5 livres que par 
ses ordres il avait donné à « maistre Humbert Quanteaul, 
de Salins, fisicien de mg le duc... tant pour estre venu 
voir à Dijon en aoust et septembre 1412 feue sa fille ma- 
dame de Penthièvre (2), l’estre venu voir elle-mesme 
aud. Dijon malade en juin dernier (3), que pour estre 
allé, de sa part, de Dijon à Besançon, et pour amour de 
Dieu, visiter un pauvre religieux nommé frère Henry de 
Baulmes (4), qui se mouroit faute de médecin et de quoy 
se faire traitter » (5). — Un autre mandement de la du- 
chesse, en date du 26 juin 1416, est relatif à une somme 
de 36 francs 5 sols tournois payée « à maistre Humbert 
Quanteau, phisicien,.... Françoise juire (6), femme de 
maistre Hacquin, juif, fisicien, demourant à Chalon, et 
à Abraham, juif, fisicien, demourant à Seurre, » qui 

avaient été appelés auprès de la duchesse et de « ma- 


(4) Jbid., t, 56, f, 32 et 46. — Arc. DE LA CoTEe-D'Or, B 1569, f, 49 ve, 
51, 95. 

(2?) Ge document fixe l'époque de la mort de la comtesse de Penthièvre. 
Les auteurs de l’A4r! de vérifier les dates n'avaient pu la découvrir. 


(3) La duchesse fut malade trois semaines. Indépendamment de Humbert 
Quanteau, des médecins de Dijon, de Semur, de Beaune et de Langres, « fu- 
rent pendant trois semaines continuelles auprès d'elle. BIBL. NAT., coll. 
Bourgogne, vol, 56, f. 13. | 


(4) Ce religieux est probablement Henri de la Balme ou de Baume, connu 
par ses rapports avec sainte Colette. Un manuscrit de la bibliothèque de 
Salins (n° 13, p. 73-78, 290) contient une lettre de lui adressée en 1435 
aux clarisses de Besancon. | 


5) Br, nar., coll. Bourgogne, vol. 56, f. 16; vol. 58, f. 164. 
(6) Juive. | : | - 


en 


dame de Guienne » (1) pour les « visiter de certainnes 
maladies qu’elles avoient lors » (2). 


Philippe le Bon, fils et successeur de Jean sans Peur, 
maintint Humbert Quanteau dans ses fonctions de phi- 
sicien de la cour de Bourgogne et l’exempta « de tous 
aydes, tailles et suwbvencions quelxconques, » levés en 
Franche-Comté. Le document suivant, qui nous fournit 
ces détails, constate en outre que le duc tenait ce mé- 
decin pour « homme notable et expert en sa science et 
pratique en medicine, laquelle il a jà longuement exer- 
cée audit conté, au grant bien et prouffit commun du 
pays » : 


Phelippe, duc de Bourgoingne, conte de Flandres, d'Artois et 
de Bourgoingne, palatin, seigneur de Salins et de Malines, à nostre 
tresorier de Dole et aux commis ordonnez de par nous à cueillir et 
lever les marcs d'argent pour la melioracion de la monnoye en 
nostre conté de Bourgoingne, salut. Comme naguères, par noz 
lectres patentes et pour les causes et consideracions contenues en 
icelles, ayons retenu en nostre phisicien nostre très chier et bien 
. amé maistre Humbert Canteal, maistre en ars et licencié en medi- 
cine, demourant en nostre bourg dessoubz Salins, et depuis lui 
aions ouctroyé de nostre grace qu'il soit tenu quicte et paisible de 
tous aydes, tailles et subvencions quelxconques qui de par nous 
seront levées et imposées en nostre conté de Bourgoingne ou temps 
à venir, sans aucunement en ce contribuer avec les habitans de 
nostre dit bourg, tant qu'il nous plaira, si comme par noz dictes 
lectres peut apparoir plus applain; nous, ce consideré et que ledit 
maistre Humbert est homme notahle et expert en sa science et 


(1) Il s'agit ici de la fille ainée de Jean sans Peur et de Marguerite de 
Bavière, Marguerite de Bourgogne, mariée en premières noces, l’an 1404, 
- au fils aîné de Charles VI, Louis, dauphin, duc de Guyenne, mort en 1415, 
et, en secondes noces, l'an 1423, à Arthur de Bretagne, comte de Riche- 
mont, connétable de France. 

(2) Arc. DE LA Corte-n'Or, B 1588, f£. 161. 
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practique en medicino, laquelle il a jà longuement excercée en 
nostre dit conté, au grant bien et prouffit commun du pays, ainsi 
que plainement sommes informez, et pour certaines autres causes 
et consideracions justes et raisonnables à ce nous mouvans, vous 
mandons et à chascun de vons, si comme à lui appartendra, à sa 
supplicacion, que ledit maistre Humbert et Jehan, son filz, vous 
tenez et par voz commis faictes tenir quictes et paisibles de trois 
marcz d'argent à eulx imposez pour ladicte melioracion, sans leur 
en demander aucune chose ne pour ce les contraindre ou molester 
en quelque manière que ce soit, et par rapportant avec ces pre- 
sentes certifficacion desd. maistre Humbert et son filz, par laquelle 
appère que desdis trois marcs d'argent vous les aiés tenus quictes 
et paisibles, nous voulons ycculx diz trois marcs d’argent estre 
rabatuz de la recepte de vostre compte par noz amez et feaulx les 
gens de noz comptes à Dijon, ausquelx nous mandons par ces 
mesmes presentes que ainsi le facent; car ainsi en ampliant nostre 
dicte grace, nous plaist il estre fait, non obstant quelzconques 
mandemens, ordonnances, deffences et lectres à ce contraires. 
Donné audit lieu de Salins le xxrm° jour de mars l’an de grace mil 
CCCCG vint et ung. | 
Par mons. le duc : De Gand (1). 


D’après l'abbé Guillaume (2), Humbert Quanteau fut 
anobli par Philippe le Bon, le 6 mai 4459. S’il n’y a pas 
là une faute d'impression ou une erreur de date, Quan- 
teau était au moins octogénaire lorsqu'il obtint cette 
faveur. | 


«Jehan Guaidot, cirurgien, demourant à Besançon, » 
épousa en 140% « Alizon, lavandière de madame la du- 
chesse de Bourgoingne, » qui lui constitua une dot. 


(1) ARC. DE LA CotE-D'Or, B 388 (parchemin ul | 

(2) Hist. des sires de Salins, t. IL, p. 216. — En 159, le roi d Espagne 
Philippe IF réhabilita Gaspard Quanteau, docteur en médecine, dont le père 
avait dérogé en exerçant la profession de notaire, Voy. Mémoires (manus- 
crits) pour servir à l'histoire du comté de Rourgogne, par l'ABBÉ GUILLAUME), 
t, 1, p. 54 ‘Biblioth. de M. le comte de Laubespin), 
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Cette « Alizon » était fille d' Humbert bc, de Cro- 
mary (). 

- Du5 au 22 février 1408 (n. st.}, le fils ainé de Jean sans 
Peur, le comte de Charolais, plus tard Philippe le Bon, 
resta alité au château de Rochefort, près de Dole, où il 
séjournait alors. « Les phisiciens et apothicaires,mandés 
à Dijon, Besançon et Salins, ne le quittèrent point » pen- 
dant sa maladie (2). 


__« Maistre Symonet, de Salins, licencié en medicine, » : 
demeurait dans cette ville en 1408 (3). 


« Maistre Jehan de Poligny » était « cirurgien et varlet 
de chambre » de Jean sans Peur dès 1411 (#). En 142, 
il reçut de ce prince un « don » de 100 francs d’or (5): 
la même année, le duc lui alloua 4 francs et demi « pour 
achater certains oingnements et remèdes necessaires à la 
garison de deux Anglois qui furent blechiez à J'assaut et 
bataille qui fut faite devant le pont et ville de St-Cloud, 
à l'encontre des ennemis du roi et de mondit seigneur » 
le duc de Bourgogne (6). — Le 24 octobre 1418, Jean 


(1) Arc. ou Douss, B 102, £. 28. — Cromary (Doubs). 

(2) BiBz. NAT., coll. Bourgogne, vol. 54, f. 195. — Le comte de Charolais 
et ses sœurs jfsabelle, Catherine, Anne et Agnès, résidèrent au château de 
Rochefort du {er janvier au 22 avril 1408 (n. st.) (Jbid.), — « Dez environ 
un an, — écrit le duc dans ses lettres datées de Paris Le {er mai 1408, — 
nous avons envoyé en nostre pays de Bourgoingne nostre très chier et très 
amé fils le comte de Charroloïis et quatre de nos filles, pour y avoir meil- 
leur air et nourrissement qu'ils n'avoient en nostre pays de Flandres, et 
aussi pour habiliter nostre dit fils à chevauchier et pour frequenter en con- 
gnoistre les nobles de nostre dit pays de Bourgoingne. » BrBL. NAT., coll. 
Bourgogne, vol. 69, f. 244. 

(3) Arce. pu Jura, série G, fonds de l’église Notre-Dame d'’Arbois, n° 49. 

(4) LE comte pe LaBorpe, Les ducs de Bourgogne, éludes sur les leltres. 
les arts et l’industrie pendant le xve siècle,.… 2e partie, t. 1, p. 524. 

(@) Id., p. 27. — Arc. DE LA Cote-n'On, B 1569, f. 71. 

(6) LE cOMTE DE LABORDE, ouvr, cité, t. 1, p. ?8. 
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sans Peur manda à Jean de Noïdan, receveur général de 
ses finances, « de payer ou faire payer par autres à 
Jehan de Poligny, son cirurgien, 100 francs, pour achep- 
ter et faire provisions de pluseurs choses necessaires en 
son office pour l’apporter en l’armée et voyage qu’il a 
intention de faire avec le roy contre ses anciens enne- 
mis d'Angleterre et les siens, qui ont assiegé sa bonne 
ville de Rouen » (1). 


Des documents de la même époque font mention d’un 
Jean de Poligny dit Cordier, écuyer pannetier des ducs 
de Berry et de Bourgogne en 1402, écuyer d'honneur du 
roi Charles VT en 1421, et neveu de Jean Voignon /alias 
Jean de Saint-Lothain), recteur de l’université (1383) et 
doyen de la Faculté de médecine de Paris (1394), méde- 
cin du duc Ffean sans Peur (1418), conseiller et premier 
« physicien » de Charles VIT (1421), etc. (2). 

Ces deux « Jean de Poligny » sont-ils un seul et même 
personnage ou simplement deux homonymes? Ce « Jean 
Voignon » est-il le « Jean Vignon » que nous avons vu 
précédemment (2) qualifié de « phisicien » du duc de 
Bourgogne dans les dernières années du xrve siècle ? 

Pour l’un et l'autre cas, l'identité des personnes parait 
probable. À défaut de textes précis et de documents 
originaux, un inventaire des titres domaniaux de Meu- 
don, rédigé à la fin du siècle dernier et conservé aujour- 
d'hui aux archives nationales @» nous fournit, à cet 

égard, les données qui suivent : 


Le 9 janvier 1398 (n. st.), « Me Philibert de Saulx , cha- 


(4) Big. NAT. coll. Bourgogne, t. 56, f. 96. | 
(2) M. Chérean a, le premier, signalé ici même l'origine franc- comtoise 
de ce Jean Voignan. Voy. Bulletin de la Sociélé d'agricullure, sciences el 
arts de Poligny, 1867, p. 327-330, — ee, 
(3) P. 324, année 1882. 
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noine de Paris et archidiacre de Beaune, » cède à « vé- 
nérable et discrète personne Me Jean Voignon, chanoine 
de Paris... le tiers du châtel de Meudon » et divers fiefs, 
immeubles, cens, etc., en échange d’un « fief » que ce 
dernier possède à « Chingv-lès-Orliens » et de deux ar- 
pents et demi de vigne situés au vignoble d’Issy (1). — 
Le 15 mai 1399, « discrette personne Me Jean Voignon, 
chanoine de l’église Notre-Dame de Paris, » donne « à 
son très chier neveu Jean de Pouloignv, dit Cordier, » les 
« héritages » qui lui appartiennent à Issy, Meudon et 
Fleury, y compris «une maison que l’on dit les Car- 
neaux, sise devant le châtel de Meudon. » — Le 23 no- 
vembre 1402, « Jehan de Saint-Lothain, autrement dit 
Voignon, chanoine de Paris et archidiacre de Nevers, » 
fait une nouvelle donation à « Jean de Polignv, dit Cor- 
dier, écuyer pennetier de Mgr de Berry et de Bourgogne, 
son neveu, de l'hôtel des Carneaulx sur Meudon, » en 
s’en réservant l’usufruit, et sous diverses conditions, 
entre autres, « de ne le pouvoir transporter à autre per- 
sonne de quelque manière que ce soit, » et, de plus, à 
charge que le donataire, « toutes autres .armes délais- 
siées, portera trois têtes de lymiers d'argent, sur un 
écu d'azur, à différences des mores (sic), lequel hôtel je 
veux, dit le donateur, être nommé Poligny, ‘pour la mé- 
moire de la ville séant en la comité de Bourgogne, dont nous : 

et nos ancesseurs avons été extraits » (2). 


Le même inventaire fait mention : d’un registre des 
cens dus, à Meudon, à « Me Jean de Voignon, archi- 
diacre de Paris, » pour les années 1399-1402; d'actes 
relatifs à « Jehan de Poligny, dit Cordier, écuyer, » des 
3 mai et 9 novembre 1407; et d’une procuration passée, 


(1) Vol. in-folio, coté 0! 3825 {ancienne cote 0 12705). 
(2) Meudon, Fleury (Seine-et-Oise), Issy (Seine), Chaingy (Loiret), 
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le 21 décembre 1409, par « Me Jean de Voignon à Jean 
de Poligny, écuyer, huissier d'armes de Mgr le duc » et à 
deux autres personnes (1). : 


Nous v relevons ensuite ces indications : 


Le 17 mars 1421 (n. st.), « honorable homme et discret 
Mc Jehan de Voignon, docteur en médecine, conseiller 
et premier physicien du roy, chanoine de Paris et de 
Meaulx » (2), confirme la donation qu’il a faite, le 21 dé- 
cembre (sic) 1399, à son neveu « Jean de Poligny, écuyer 
d'honneur du roy, seigneur de Chauvrv et de Meudon en 
partie, » de « tous ses biens et héritages..….. ès villes de 
Meudon et Clamart (5), avec cession de tout ce qu'il a 
acquis aux dits lieux depuis 1399. — Par acte du même 
jour, Jean de Poligny « consent que le donateur jouisse 
et fasce (sic) les fruits siens, sa vie durant, des choses 
par lui données... et que, s’il venoit à mourir avant sond. 
oncle, lesd. choses à lui données retourneroient en toute 
propriété à sond. oncle » (4). 

| {A suivre). 


(1) Inventaire cilé, p. 9 vo-11, 

(2) Inventaire cilé, p. 5 vo, 10 vo-11. 

(3) Meaux {$Seine-et-Marne). 

(4) Chauvry (Seine-ct-Oisc), Clamart (Seine). 
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ORIGINE PROBABLE 


DU SEL GEMME & DU GYPSE 


de la région du Jura 


PAR M. L'ABBÉ BOURGEAT, MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ | 


La question de l’origine du sel gemme et du gypse 
exploités en Franche-Comté et dans les régions limi- 
trophes, est une de celles qui ont le plus divisé nos g6o- 
logues jurassiens. Ainsi Gressiy (1) les attribuait à des 
éruptions boueuses, ayant à la fois transformé et dislo- 
qué les assises du Jura, Marcou (2), à des sources miné- 
rales sous-marines, et Frère Ogérien (3), à l’évaporation 
spontanée des eaux de la mer dans des marais salants. 
On était donc en droit d'espérer que le travail récent de 
M. Vézian (4) sur le Jura franc-comtois éclaircirait cette 
question. Mais l’auteur, malgré sa science, n’a pas jugé 
à propos d'en faire une étude détaillée. II s’est rangé sous 
un nom nouveau à la vieille opinion de Marcou, en émet- 
tant sur l'extension du sel et du gypse des idées, que 
j'aurai à examiner dans le cours de cette note. 


Le sujet est donc à reprendre. En l’abordant aujour- 
d'hui, je dois avouer que, depuis bientôt cinq ans que 
j'étudie la chaînè du Jura, ii ne m’a pas encore été donné 
d'en parcourir toutes les salines ni toutes les ‘carrières 


(1) Observations géologiques sur le Jura soleurois (1838). p. 46. 
 @) Recherches géologiques sur le Jura salinois (1849), p. 21. 
(8) Histoire naturelle du Jura. Géologie, t. X, p. 907. 
— (4) Le Jura franc-comtois, t. I, p. 44. 
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de gvpse. Ce que j'ai vu n’est même que peu de chose 
en comparaison de ce qui me reste à étudier. Aussi, 
ferai-je souvent appel aux observations des géologues 
suisses et français, qui ont décrit avec le plus d’exacti- 
tude et de soin les formations géologiques de notre ré- 
gion. Le résultat en sera, ce me semble, de donner plus 
de poids à mes conclusions, car le lecteur ne pourra 
m’accuser d’accommoder les observations aux théories. 


D'ailleurs, ma façon de procéder est extrêmement 
simple et sujette à un contrôle facile : je commence par 
exposer les faits, puis j'en cherche l'explication et enfin 
j'examine, si, parmi les phénomènes actuels, il en est 
qui rappellent ces phénomènes du passé, tels que je les 
CONÇOIs. 


EXPOSITION DES FAITS. — Les faits à signaler au sujet 


du sel gemme et du gypse se ramènent comme pour 
toute formation géologique aux quatre points suivants : 
4o Distribution géographique ou extension horizontale 
de ces deux substances. | 
20 Position qu'elles occupent dans la série des terrains. 
.3° Caractères que présentent leurs gisements. 


4 Aspect général des couches entre lesquelles elles 
se trouvent comprises. 


4o Distribution géographique. — Au sujet de la distribu- 
tion géographique, je rappellerai tout d’abord que le sel 
gemme et le gypse ne sont pas également observables 
sur toute l'étendue de la chaîne. On en rencontre peu 
dans le partie méridionale, et ce n’est qu’en se dirigeant 
vers les Vosges, ou vers la Forët-Noire qu’on les voit 


apparaître sur d'autant plus de points, qu’on est moins 
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loin de ces massifs montagneux. Aïnsi, le département 
de l’Ain ne possède que les deux affleurements gypsi- 
feres de Lagnieu (1) et de Champformier, où je ne sache 
pas qu’on ait trouvé du sel. Le Jura n’a, au sud de Lons- 
le-Saunier, que les deux carrières à plâtre de Villette- 
les-Cornod et de Gizia et la source salée de Montagnat- 
le-Reconduit. Tous les plus beaux bancs de gypse de ce 
département, ainsi que les amas de sels exploités depuis 
l’époque gallo-romaine, se trouvent répartis sur les con- 
fins du Doubs. C’est à partir de là, que l’on rencontre 
successivement les sources salées de Miserey, de Soulce, 
de Gouhenans, de Cornol, de Bellerive, de Barschwvi, 
de Meltingen, de Rothaus, de Rheinfelden et de Rybourg. 
Le Jura n’a qu'une quinzaine de carrières de gypse, le 
Doubs en possède déjà vingt-trois et l’on en compte plus 
de cinquante sur une largeur de quelques kilomètres 
entre Luxeuil et les embouchures de l’Aar (2). 


Ce n’est là que la répartition apparente des substances 
qui nous occupent. Pour qu’elle répondit à leur réparti- 
tion vraie, il faudrait que les strates, dans lesquelles ces 
deux substances sont incluses, formassent le dernier re- 
vêtement du Jura. Or ce n’est pas ce qui a lieu, elles sont 
recouvertes, au contraire, par des formations plus ré- 
centes, et les seuls points où elles sont visibles sont 
ceux où elles ont été mises au jour par des érosions ou 
par les dislocations mécaniques. Si on les rencontre 
. moins dans le midi de la chaine, c’est qu’en général 
elles v ont moins affleuré que dans le nord. Mais partout 
où elles se montrent, il n’est pas difficile d'y retrouver 
le gypse; ce qui fait supposer qu’il n’est pas limité à ces 
seuls points et que de nouvelles dislocations le feraient 


(4) Millet. Bulletin de la Sociélé géologique de France, {re série, vol. X, 
p. 72 (1839). 
."@) Voir Greppin. Le Jura suisse, pages 24 et suivantes, 
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apparaitre ailleurs. Pour arriver à conclure de Ià, qu’il 
s'étend sans discontinuité sous tous les points de la 
chaine, il faut établir entre des affleurements très éloi- 
gnés des raccordements qu'une méthode rigoureuse ne 
saurait permettre. Cela est encore plus vrai du sel 
gemme, car, si près des Vosges et de la Forêt-Noire on 
l’a rencontré partout où l’on en soupçonnait l'existence, 
il n’en a pas été de même dans la partie méridionale 
du Jura. Beaucoup d’affleurements qui paraîtraient de- 
voir le contenir, n’en ont pas montré de traces jusqu’à 
ce jour; et, bien qu’on n’en puisse pas conclure qu’il n’y 
existe réellement pas, il est du moins permis de croire 
qu'il y est moins abondant que dans les affleurements 
du nord, puisqu'il y est moins visible. Aussi, en dehors 
de toute autre considération, ne puis-je regarder que 
comme très hasardée l’opinion émise par M. Vézian lors- 
qu'il nous dit : « que probablement le sel gemme forme 
au-dessous du Jura une masse continue. » Encore moins 
me semble-t-il permis d’en prolonger les couches jusque 
dans le Valais et dans la Tarentaise, par la raison qu’il 
s'y rencontre au même niveau que dans le Jura. L'auteur 
oublie qu’en procédant de Ia sorte, il saute d’un seul 
bond les 120 kilomètres qui séparent les salines de Bex 
de celles de Franche-Comté qui en sont le moins dis- 
tantes. De plus, en adoptant cette manière de voir on se 
met en désaccord complet avec ce que l'on sait de plus 
exact sur l’aspect de la région des Alpes à l’époque où lé 
sel gemme s’y formait. Ce n’était, au dire de M. Lory (1), 
qu'une série de détroits encaissés et séparés les uns des 
autres par des seuils dont la direction était celle de la 
chaîne actuelle. Il y avait donc loin de là aux conditions 
requises pour le mélange facile des eaux du Jura et de 
la région alpine. 


(1) Bulletin de la Société géologique de France, 3e série, t, V, p. v6 (l 876). 


= AT 


Disons donc, pour rester dans le vrai, que l’extension 
géographique du sel gemme et du gypse ne nous est pas 
suffisamment connue, mais que, si l’on pouvait asseoir 
une opinion sur des caractères négatifs, il y aurait lieu de 
croire, que des deux substances, c’est la première, qui 
S étend le moins loin vers le sud, ou qui tout au moins 
y présente le plus faible développement. 


20 Position du sel gemme et du gypse. — La même in- 
certitude n'existe pas au sujet de la position qu'’elles.oc- 
cupent dans la série des terrains. Tous les géologues 
sont unanimes à [placer le sel gemme dans ces assises 
par lesquelles débutent les formations secondaires et qui 
constituent le Trias. Cependant son niveau géologique 
n’est pas exactement le même sur toute l'étendue de la 
région, il est plus bas dans la Suisse que dans la partie 
méridionale de la chaine. Aïnsi à Rothaus, près de Bâle, 
on le trouve à 320 mètres au-dessous de la limite supé- 
rieure du trias; il en est à 222 mètres à Salins, à 172 au 
village de Grozon et à 134 dans les différents sondages 
de Lons-le-Saunier et de Montmorot. Comme il est tou- 
jours enclavé dans des couches de gypse, cette subs- 
tance minéralé suit la même marche ascendante, et c’est 
ce qui explique pourquoi on a pu en ouvrir des carrières 
à Grisia, à Villette-les-Cornod et à Champformier, où ce- 
pendant les affleurements triasiques n’ont que fort peu 
d’étendue. | 


Mais le gypse n’est pas confiné dans ce seul horizon 
du trias, on le rencontre encore dans les formations 
marneuses du jurassique moyen et dans les dépôts d’eau 
douce, qui séparent le jurassique du crétacé et que l’on 
a désigné sous le nom de purbeckien. C’est à ce dernier 
niveau qu'appartiennent les carrières autrefois ouvertes 
à Foncine-lé-Bas, à Morteau, à Ville-du-Pont et à la 
Rivière, ainsi que les petites lentilles signalées à la Bré- 
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vine et à Sainte-Croix. Les gypses du jurassique moyen 
s’observent en rognons principalement dans le ravin de 
Châtelneuf, aux Arbouses et à la cascade du Pontet. 


Ainsi, dans leur développement vertical comme dans 
leur extension géographique, le gypse et le sel gemme 
ne paraissent pas suivre exactement la même loi; s'ils se 
rencontrent généralement dans les mêmes terrains et 
dans les mêmes régions, et si le sel gemme ne se pré- 
sente jamais sans être accompagné du gypse, la récipro- 
cité n’est pas toujours vraie, et l’on trouve du gypse en 
beaucoup de joints où le sel gemme fait totalement 
défaut. | 


89 Caractères des gisements.— Quant aux caractères des 
gisements eux-mêmes, ils peuvent se diviser en deux 
classes; les uns communs à tous les gisements, et les 
autres variables suivant que le gypse se rencontre seul 
ou qu'il est accompagné de sel gemme. 


Au nombre des premiers, il faut citer la présence de 
l'argile que l’on a observé partout où le sel gemme et le 
gypse ont été découverts. Elle paraît tellement associée 
à ces deux substances minérales que dans le nord de la 
Suisse, la formation moyenne du trias, généralement 
calcaire ailleurs, passe à l'argile dès qu’elle se trauve en 
contact du sel gemme et du gypse. Il suffit, pour s’en con- 
vaincre, d'ouvrir le travail de Greppin sur le Jura suisse. 
On y verra qu’au-dessus du calcaire compacte, ondulé, 
si répandu au voisinage de la Forèt-Noire, vient une. 
première couche argileuse salifère avec gypse fibreux, 
puis un calcaire dolomitique jaune, puis une nouvelle 
assise d'argile avec sel anhydrite et gypse, puis à nou- 
veau le calcaire dolomitique qui se continue jusqu'aux 
marnes irisées. Ces dernières enveloppent partout le sel 
gemme et le gypse exploités dans le trias des régions 
plus méridionales de la chaîne, et c’est encore dans une 
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des marnes que l’on rencontre les lentilles du gypse du 
jurassique et du purbeckien. Il est bon d'ajouter, au 
sujet de celles de ce dernier niveau, que M. le professeur 
Jacquart (4) a fait remarquer qu'elles sont beaucoup va- 
riables de composition et de nature, et qu’on y ren- 
contre ces nuances de couleurs qui caractérisent Îles 
marnes du trias. Il en est à peu près de même des mar- 
nes gypsifères de l’oxfordien où l’on voit se succéder par 
transition presque insensible le gris, le blanc et le bleu. 


Un second caractère également digne de remarque est 
celui qui a trait à la forme même des dépôts de sel 
gemme et de gypse. Lorsque ces dépôts sont d’une faible 
étendue, ils présentent la forme lenticulaire que l’on 
observe dans toute formation restreinte, qu'elle soit d’o- 
rigine sédimentaire ou d’origine éruptive. C’est sous cet 
aspect que l’on connaît les petits amas de gypse du pur- 
beckien et les légers rognons inclus dans les marnes ju- 
rassiques. Mais lorsque ces substances sont abondantes, 
comme dans le trias, elles sont toujours en strates aussi 
régulières que les formations entre lesquelles elles se 
trouvent comprises. Ce caractère est tellement général 
que M. Marcou a cru devoir le faire ressortir ainsi dans 
ses recherches géologiques sur le Jura salinois (2). « Plu- 
sieurs géologues ont cru remarquer que les gypses étaient 
par amas, formant des espèces de gibbosités dans le 
terrain. Je dois avouer que je n'ai jamais rien rencontré 
de semblable dans toute la chaine du Moni-Jura ni dans 
la Souabe, ni à Saint-Léger (Saône-et-Loire). Partout le 
gypse est très bien stratifié par couches souvent puis- 
santes et avec les mêmes caractères généraux. Il est 


() Elude géologique et paléontologique sur la formalion d'eau douce in- 
fra-crétacée du Jura, page 12. 


(2) Jura salinois, p, 21 
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vrai que plusieurs assises présentent du gypse amigda- 
loïide, souvent en très gros rognons, et que, lorsque l’ex- 
ploitation se fait au moyen de puits, il est fort difficile 
d'observer la stratification, mais il suffit d’avoir vu plu- 
sieurs carrières à ciel ouvert pour constater que les 
gypses y sont régulièrement stratifiés. » C'est aussi ce 
que j'ai constaté moi-même en plusieurs points du Jura, 
notamment à Boisset et à Buvilly, bien que dans cette 
dernière localité le relief du terrain porte à attribuer au 
oypse une forme tuberculeuse. Quant au sel gemme, sa 
disposition stratiforme n’est pas moins accusée partout 
où il se présente en affleurements facilement observables 
comme à Laffnet près de Salins. Ailleurs, les sondages 
nous le montrent alternant avec des couches strati- 
formes d'argile, de gypse ou de dolomie. 


Le troisième caractère commun à tous ces gisements 
est l’absence presque complète de débris animaux, soit 
dans leur sein, soit à leur contact immédiat. En 1848, 
M. Marcou ne connaissait que deux échantillons de 
gypse blanc grisâtre présentant à leur surface des moules 
de trigonies du genre myophora et conservés comme 
raretés au musée de Stutigard. Le nombre de ces em- 
preintes n’a guère augmenté depuis, et je ne pourrais y 
ajouter maintenant que des traces bien douteuses d’am- 
monites, signalées par Frère Ogérien dans les marnes 
salifériennes de Montmorot. D'ailleurs, à l’époque même 
où Frère Ogérien croyait devoir annoncer sa découverte, 
Greppin affirmait, de son côté, l'absence complète d’ani- 
maux dans le sel gemme et le gypse du Jura suisse. Les 
empreintes végétales ne sont guère plus nombreuses, 
mais cela tient plutôt à un défaut de conservation qu’à 
l'absence de matières ligneuses. C’est peut-être ce qui 
explique comment ce dernier auteur en a nié la présence. 
En réalité, ilest très commun, ainsi que nous le verrons 
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plus loin, de rencontrer de la houille terreuse dans les 
formations salifères du trias; et bien qu’on ne puisse 
la signaler dans le gypse purbeckien, du moins faut-il 
reconnaitre avec M. Jacquart (1) que ce gypse et les 
marnes qui laccompagnent contiennent une notable 
quantité de bitume. 


Reste enfin un dernier caractère; c’est la parfaite con- 
cordance de stratification qui existe entre les dépôts de 
sel gemme et de gypse d’une part, et les couches qui 
les surmontent ou sur lesquelles ils reposent, de l’autre. 
Il ne se présente là aucune de ces dislocations de faible 
étendue qu'Elie de Beaumont (2) signale au-dessus des 
_ sels gemmes et des gvpses de la Meurthe. Ces deux 
substances se présentent fréquemment en couches hori- 
zontales, spécialement au pied du Jura, et c’est, grâce à 
cette disposition qu’à Buvilly les chariots pénétrent sans 
peine dans l’intérieur des galeries en exploitation. 

Quant aux caractères variables d’un gisement à l'autre, 
ils dépendent essentiellement de l’épaisseur de ces for- 
mations, de l’ordre suivant lequel y sont répartis le sel 
gemme et le gypse, de la texture qu'ils présentent et des 
matières étrangères dont ils se trouvent accompagnés. 


Les gisements sont toujours moins épais lorsque le 
gypse existe seul que lorsqu'il Se rencontre en compa- 
gnie du sel marin. Nous en avons des exemples frap- 
pants dans les amas lenticulaires réduits du purbeckien 
et des marnes jurassiques. Généralement, dans ce cas, 
les dépôts se présentent en une seule masse rarement 
homogène, il est vrai, mais sans interposition d'assises 
étrangères y établissant des subdivisions. Ces subdivi- 
sions deviennent très nombreuses, et le dépôt prend une 


(1} Formation d’eau douce infra-crélacée, p. 12 et 13. 
- (2) Explication de la carte géologique de France, t. II, p. 90. 
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grande épaisseur partout où apparaît le sel marin. C’est 
ce que prouvent les sondages effectués dans le milieu 
de ce siècle à Montmorot, à Grozon et à Salins. Celui de 
Lons-le-Saunier n’a pas accusé moins de cinquante-et- 
une assises alternativement formées de gypse, de sel 
semme, d'argile et de dolomie et formant une épaisseur 
totale de 250 mètres. Il y en a 15 de sel et 21 de gypse 
atteignant, en moyenne, chacune une épaisseur de 
3 mètres et demi. Le tout se présente donc comme une 
formation sédimentaire et rien n’y rappelle la forme que 
prennent les produits d'épanchement. Les mêmes dispo- 
sitions et les mêmes caractères s’observent aux affleu- 
rements de Boisset ou dans les carrières de la Haute- 
Saône et de la Suisse. 


Dans cette succession d'assises les substances se ré- 
partissent toujours de façon que le sel se trouve au mi- 
lieu du dépôt, tandis que le sommet et la base sont ex- 
clusivement formés de gypse, de marnes et de dolomies. 
Ces gypses, ces marnes et ces dolomies sont générale- 
ment impurs, grisâtres ou rouges. Il en est de même des 
premières assises du sel; mais dans le milieu de Ia for- 
mation, les substances deviennent incolores, ou ne sont 
‘que légèrement rosées. Au-dessus elles se salissent de 
nouveau et reprennent les nuances variées des couches 
d'en bas. Il est inutile de rappeler que si le gypse existe 
seul,il est sinon en totalité, du moins en grande partie 
mélangé de matières colorantes, et c’est ce qui a presque 
toujours lieu pour le gypse du purbeckien et des marnes 
jurassiques moyennes. 


On comprend, d’après cela, que, si se veut trouver 
de beaux cristaux de sel gemme, il ne faut les chercher 
qu'au milieu de la formation. En haut et en bas la cris- 
talisation n’ayant pu s'effectuer sans obstacle, à raison, 
sans doute , des impuretés, la matière est généralement 
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amorphe ou tout au plus saccharoïde. C’est ce que l’on 
remarque spécialement à Lons-le-Saunier, où ce n’est que 
le troisième banc salifère à partir d’en haut qui présente 
le sel transparent et cubique. Il est à 68 mètres au-des- 
sous du sommet de la formation, et à 168 mètres au-des- 
sus de sa base. Les deux courbes salifères, qui le sur- 
montent, ne renferment que du sel bitumineux et noi- 
râtre, et celles qui le supportent perdent insensiblement 
à mesure que l’on descend vers la base et leur limpi- 
dité et leur texture cristalline. C'est entre 60 et 120 mètres 
au-dessous du sommet du même dépôt que les gypses 
se montrent en gros prismes clinorhombiques, mais 
quand de là on s'éloigne vers l’une ou l’autre limite de 
la formation, on les voit se charger de matières colo- 
rantes et finir par ne plus présenter de traces de cristal- 
Hisation. | | 

Quant aux matières incluses, elles ne sont pas toutes 
connues; et, comme l’analvyse en découvre tous les jours 
de nouvelles, je ne chercherai pas à en faire ici la liste. 
Je ne signalerai donc que les plus abondantes. 


Si le gvpse existe seul et qu’il n’atteigne qu’une 
faible puissance, elles se réduisent à du quartz bipyra- 
midé rougeâtre, à des sels de manganèse et de fer et à. 
des débris souvent abondants de matières organiques. 
Mais, lorsqu'il est fort développé et accompagné du sel 
marin, le nombre s’en accroît considérablement. Aux 
précédentes s'ajoutent : lanhydrite ou sulfate anhydre 
de chaux, le sel de Glauber ou sulfate de soude, le sel 
d'Epson ou sulfate de magnésie, la polyhalite ou sulfate 
tribasique de chaux, de soude et de magnésie, des chlo- 
rures, des iodures, des bromures, de la dolomie ou car- 
bonate double de magnésie et de chaux, du borate de 
magnésie et une houille terreuse analogue à ce que les 
Allemands appellent lettenkohle (charbon à boue). C’est 
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cette houille qui a été pendant la première moitié de ce 
siècle, l’objet d’une tentative infructueuse d'exploitation 
à Pymont, à Grozon et à Marnoz. On la rencontre pres- 
que partout où le trias présente du sel gemme et du 
gypse, et Thirria (4), qui en a fait une étude conscien- 
cieuse, à l’occasion des sondages de Gouhenans, a cru 
remarquer qu’elle s’amincit en biseau à mesure que l’on 
se rapproche du centre des gisements de sel gemme et 
de gypse. Il cite même un cas où l’on n’en n’a pas ren- 
contré pour arriver au sel, tandis qu’elle était assez abon- 
dante à quelque distance de là, en un point où le sel 
gemme n'a pas été atteint. Il en est souvent de même 
dans le département du Jura; car, pour ne citer que 
Grozon, la couche que l’on a exploitée au voisinage du 
village sur une épaisseur de 60 centimètres n’en a plus 
que 40 immédiatement au-dessus des salines. 


Les assises de dolomie sont beaucoup plus régulières 
et plus nombreuses. Il n’est même pas de sondage qui 
n’en ait rencontré trois ou quatre. Aussi les relations 
très étroites qu'elles contractent avec le sel gemme et 
le gypse ne permettent pas d’en isoler l’origine de celle 
de ces deux substances minérales; et c’est ce qu’'Elie 
de Beaumont avait fort bien compris lorsqu'il écrivait 
dans son explication de la carte géologique de France (2): 
« Quant à la manière dont le sel et l’anhydrite ont pu 
être déposés, nous remarquons que les marnes irisées 
renferment un troisième produit chimique, dont l’origine 
est probablement liée à celle des deux autres; nous vou- 
lons parler de la dolomie compacte, qui forme des cou- 
ches plus régulières encore que celles du sel gemme et 
plus universellement ee que celles du gypse lui- 
même. >. 


(D Stalistique de la Haute- Saône, p: 274 et suivantes. 
(?) Tome IT, p. 92. | 
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À part l’anhydrite, que l’on trouve aussi quelquefois 
en bancs, toutes les autres matières incluses n’ont qu’un 
développement fort restreint. Elles ne se présentent 
plus que comme des annexes aux substances qui nous 
occupent. Mais le fait seul de leur présence est d’une 
importance considérable, car ce sont les principales 
d'entre les matières qui se trouvent en dissolution 
dans les eaux de l’Ocean. Je n’en excepte pas même le 
borate de magnésie, sur l’origine duquel on a discuté si 
vivement jusqu’à ce jour. Il n’y a pas vingt ans qu’on 
l’envisageait comme un produit exciusif des éruptions et 
qu’on soutenait, vu sa faible solubilité, qu'il ne pouvait 
se rencontrer en quantité notable dans les eaux de la 
mer. Aussi fut-ce un vrai triomphe pour les parti- 
sans de l’origine éruptive du sel gemme et du gypse, 
lorsqu'on veut annoncer que cette substancé minérale 
avait été trouvée dans les salines de Staasfurt en Prusse; 
et cela non pas dans les couches inférieures, où il au- 
rait pu se déposer par voie d’évaporation, mais dans les 
assises les plus élevées du dépôt. Il a fallu, pour y ré- 
pondre, soumettre à la plus délicate analyse et les eaux 
de la mer et le résidu liquide qui s'écoule des marais 
salants après qu'on a laissé déposer le sel. Des expé- 
riences nombreuses qui ont été faites dans cette voie (1), 
il est résulté que non-seulement le borate de magnésie 
se rencontre en dissolution dans les eaux de l'Océan, 
mais aussi que, contrairement aux théories admises, 
c'est une des dernières substances à se précipiter lors- 
que les eaux sont soumises à une évaporation libre. 


Cependant, c'est moins encore par leur présence, que 
par la facon dont elles sont distribuées que ces matières 
incluses jettent un jour sur les conditions qui ont présidé 


(1) Dieulafait, Revue scientifique, année 1882. 
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au dépôt du sel gemme et du gypse. Les unes comme le 
quàrtz, le manganèse et le fer ne se trouvent qu’à la base 
des dépôts; d’autres, comme l’anhydrite et la plupart 
des chlorures, ne se trouvent qu’au milieu; d’autres 
enfin, comme les bromures, les sulfates et le borate de 
magnésie ne se rencontrent qu’au sommet. Pour n'en 
citer qu’un exemple, je rappellerai qu’à Lons-le-Saunier, 
au-dessus de chacune des assises dolomitiques qui sub- 
divisent la formation saliférienne en autant d’étages dis- 
tincts, les premières substances qui se présentent sont 
le quartz bipyramidé rouge et les sels de manganèse et 
de fer. Ces sels disparaissent progressivement à mesure 
que l’on s'éloigne de la dolomie; ils sont remplacés par 
du gypse, par de l’anhydrite et enfin par des alternances 
de gypse, d’anhydrite et de sel gemme. Celui-ci, d’abord 
mélangé d'argile, devient peu à peu transparent ét fibreux; 
ensuite il se charge de nouveau de matières étrangères, 
spécialement de chlorures, d’iodures et de sulfates, et le 
tout se termine par de beaux cristaux rougeâtres de po- 
lyhalite. Le fait se reproduit jusqu’à trois fois avec des 
variantes qu'il serait trop long de rapporter ici. Je me 
contenterai de dire que lanhvydrite est généralement 
plus abondante dans la subdivision d'en bas que dans 
les deux du dessus, et qu'après que la série s’est ainsi 
épuisée une première fois, le gypse reparait mélangé de 
marnes, annonçant l'approche du banc de dolomie sur 
lequel reposera l'étage suivant. 


L'étude détaillée des sondages de Montmorot, de 
Gouhenans et de Solens, ainsi que celle des affleure- 
ments de Boisset, conduirait aux mêmes résultats. On 
peut donc conclure que ces substances ont été soumises 
à une sorte de tamisage analogue à celui que subissent 
les sédiments au moment de leur formation. 
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49 Caractères des assises entre lesquelles les dépôts sont 
compris. — Quant aux couches entre lesquelles ces subs- 
tances se trouvent enclavées, leur facies est nettement 
littoral dans le purbeckien, et la preuve s’en trouve, soit 
dans les dolomies saccharoïdes ou lamellaires sur les- 
quelles le gypse repose, soit dans les calcaires grenus 
qui le surmontent, et par lesquels débute le néocomien. 
Dans l’une comme dans l’autre de ces assises, il se ren- 
contre des animaux d’eau saumâtre, tels que des céri- 
thes, des cardium et des corbules, dont nous devons la 
découverte à MM. de Loriol et Jacquart. 


Bien que ce facies littoral soit moins nettement accusé 
dans les marnes gypsifères de l’oxfordien, on n'éprouve 
cependant pas de peine à en constater les caractères 
principaux. Ainsi, à Châtelneuf, ces marnes ne renfer- 
ment guère d’autres fossiles que des pholadomyes, dont 
l'habitat, au témoignage des plus éminents géologues 
était la boue des rivages. Au Pontet, elles sont chargées 
de concrétions calcaires, présentant tous les dehors d’un 
dépôt d’érosion, ou montrant tout au moins qu’à l’épo- 
que de leur formation, la région avait atteint la zône d’a- 
gitation des flots. 


Quant au trias, les assises qui surmontent le sel gemme 
et le gypse n’ont pas donné lieu jusqu'ici à la moindre 
contestation. Elles présentent, en effet, une alternance. 
de grès et d'argile bitumineux avec débris de saurtens, 
indices certains de la proximité d’un rivage. Mais il n’en 
n'a pas été de même de celles du dessous qui se com-. 
posent presque uniquement de dolomie ou de calcaire 
compacte. À l’époque où il était de règle de ne regarder 
la dolomie que comme un produit de transformation du 
carbonate de chaux, on n’hésitait pas à soutenir que celle 
du trias, provenait du calcaire compact dont elle avait 
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conservé la texture serrée. Et, comme on n’admettait pas 
que cette texture pût être acquise ailleurs qu'au large 
des océans, le calcaire et la dolomie passaient pour des 
formations de haute mer. Cependant, si l’on y regarde 
d’un peu près, on verra que ce facies pélagique est plus 
que douteux. Le calcaire, en effet, n’a pas partout la 
mème texture, et il devient généralement  oolithique 
au voisinage des dolomies, comme s’il avait été sou- 
mis à une longue agitation, au moment de sa for- 
mation. En même temps, ilse charge de bitume, et 
sa surface se couvre d’ondulations analogues à celles 
que produirait l’eau sur un rivage incomplètement émer- 
gé (1). En admettant donc que la dolomie n’en est 
qu'une transformation, on est conduit à soutenir que les 
assises dont elle provient, et qui étaient les plus voi- 
sines du gypse, étaient celles aussi qui avaient le plus 
le facies littoral. C'est ce qu'avait déjà remarqué Thirria, 
et ce que l’on peut conclure du travail de Greppin sur 
le Jura suisse. Mais rien n’est moins prouvé jusqu’à ce 
jour que l’origine métamorphique de la dolomie triasi- 
que. Ne ressemble-t-elle pas à s’y méprendre à celle du 
purbeckien® Et si l’une parait s'être formée directement 
dans des eaux basses, pourquoi l’autre n’aurait-elle pas 
suivi la même voie? D'ailleurs, un savant professeur de 
la Faculté des sciences de Marseille, M. Dieulafait (2), 
vient de soumettre à une délicate analyse un grand nom- 
bre des dolomies connues. Dans toutes il a rencontré du 
bitume et du zinc, deux substances qui ne se trouvent 
que dans les dernières boues des marais salants. et il 
‘ conclut qu'elles se sont formées que dans des estuaires. 
Sans aller aussi loin, je crois pouvoir soutenir que c'est 


(4) Gressly et Greppin. Passim au sujet du trias. 
(2) Comptes-rendus de l’Académie des sciences. Séance du 29 décembre 
1882. 
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dans ces conditions que s’est déposée la dolomie triasi- 
P 
que, ainsi que l'indique sa cassure noirâtre et l’odeur 
bitumineuse qu’elle dégage | 
(A suivre). 


Le roi des animaux et ses sujets 


« L'homme est le roi des animaux, c’est convenu. Qui a dit cela? 
L'homme. » C’est là un insigne mensonge, source d’infamies quo- 
tidiennes par lesquelles l'homme se déshonore à tout jamais aux 
yeux de ses prétendus sujets. Notez bien que les zoophiles les plus 
déclarés, les zoologues les plus sensibles, contribuent inconsidé- 
rément à propager cette prétention insensée dans l'esprit et dans 
le cœur de nos enfants, en copiant et répétant M. de Buffon et tant 
d’autres. Quelques-uns, il est vrai, vont plus loin encore, et rêvent 
pour l’homme une place en dehors etau-dessus, un trône spécial 
sur la base duquel ils inscriront ces mots fastueux : « Æègne ho- 
minal. » Un règne composé d’une seule espèce! A ce compte, 
pourquoi le grand Lama ne se taillerait-il pas, lui aussi, un petit 
règne pour lui tout seul? | 
. Un roi, l’homme! dites plutôt un tyran. Demandez à l'âne, pre- 
nez l’avis du cheval, consultez maints chiens de chasse, et vous en 
apprendrez de belles sur le compte de ce monarque! Oh! si les 
bêtes parlaient ou seulement pouvaient écrire ! Un roi, l’homme 
qui tue les hirondelles, les hérissons, les crapauds; qui a inventé 
les courses de haies et le tir aux pigeons; qui crève les yeux aux 
serins et aux calandres afin d’en obtenir des chants mieux modulés; 
qui cloue les oies sur une planche pour les engraisser plus rapide- 
ment et à moindres frais ; qui crucifie sur son portail la chouette 
et le hibou; qui détruit ses auxiliaires et maltraite ses alliés ! 


. Ce roi, il a fallu le protéger contre lui-même; il a fallu édicter 
une loi protectrice de l'enfance, après en avoir édicté une en fa- 


” veur des animaux; il a fallu protéger l’enfant en nourrice, la femme 
; proteg 


dans l'usine, l'apprenti dans l'atelier, comme on protégeait les 
veaux transportés à l'abattoir, les moutons exposés en vente, les 
chevaux mis en limon, les chiens attelés aux fardeaux. Mais d'a- 
bord, c’est bon dans les villes, où agents de la loi et de la société 
abondent; l'effet est à peu près nulle dans les campagnes. Puis les 
lois ne font pas les mœurs; il ne suffit pas de les enregistrer dans 
_ les codes, il faudrait les graver dans les cœurs. 


Vous chargez votre cheval outre mesure et voulez lui faire gra- 
vir une pente trop raide sur un pavé glissant; vous accablez d’in- 
jures d’abord, puis de coups, le pauvre animal impuissant; la scène 
se passe dans une grande ville, elle est constatée, et l’on dresse 
contre vous un procès-verbal, et vous serez justement puni. Vous 
êtes à la campagne, et assommez votre âne, qui refuse de franchir 
un petit ruisseau; personne qui le voie ni qui le constate. L'âne, 
n'est-ce pas un animal malicieux, entêté, capricieux, dont on ne 
saurait avoir raison par les procédés ordinaires ? Pauvre animal ! 
il les a tous, ces vices, je tenterais vainement de le nier, mais je 
demande à plaider les circonstances atténuantes. 


ÏH y a des hommes vicieux, des chevaux rétifs, des ânes têtus ou 
paresseux, comme il y a des ivrognes, des fainéants, des voleurs 
et des assassins. Bêtes et gens ont-ils apporté ces penchants en 
naissant au monde? Quelques-uns peut-être, victimes d’une lon- 
gue hérédité, mais constituant une bien rare et infime exception. 

L'âne, comme le cheval, a primitivement vécu à l’état sauvage, 
et tous deux ont consenti à se rallier à l’homme. Ÿ a-t-il eu con- 
trat, conquête, capitulation ? Peu importe. L'homme, en les accep- 
tant ou en les assujettissant, a pris charge de bêtes, il a reçu ou 
requis le droit d'en user et non celui d’en abuser. 


Le souverain qui abuse du pouvoir pour tyraniser ses sujets est- 
il bien fondé à se plaindre lorsque ceux-ci se révoltent, réclament 
ou même se vengent? Seulement deux hypothèses se présentent 
ici : ou les sujets sont intelligents, donnent un coup de pied, de 
dents ou de cornes, et n'y pensent plus; ou ils sont abrutis par une 
longue oppression, et souffrent sans se plaindre. Dans le premier 
cas est le cheval qui se venge du cavalier cruel ou du brutal char- 
retier; dans le second, l’âne rétif ou têtu qui se laissera Die plu- 
tôt que de céder aux désire de son maitre. 


sol 


Et vous êtes-vous demandé pourquoi et comment un cheval a pu 
devenir méchant ou un âne rétif ? 


Sinon, entrez dans un quartier de cavalerie à l’heure du pansage; 
vous entendrez se succéder les diverses sonneries qui en règlent 
les différentes pratiques; vous y verrez l’étrille fonctionner durant 
‘le nombre de minutes réglementaires, au grand contentement de 
ceux de ces chevaux dont la peau est épaisse et le système ner- 
veux calme, à la grande douleur de ceux qui ne sont ni pachy- 
dermes ni lymphatiques; mais le règlement est le même pour tous, 
dragons et hussards : il faut que tous y passent. Voyez ce petit 
cheval d'Afrique chercher à fuir l'instrument de supplice, se cou- 
cher sur le cavalier, ruer, chercher à mordre, et l’homme forcé 
d'obéir à la consigne et se faisant parfois un plaisir de ces mani- 
festations de douleur. 


Le pansage est terminé, il ne reste plus dans les écuries que les 
hommes de garde. Et que faire là, durant vingt-quatre heures, si 
l'on ne s’égaie? Voici un loustic qui se met à la recherche d'un 
brin de paille bien rigide et bien long et s'en va tourmenter un 
cheval bien connu pour son excitabilité, et l’animal de ruer, et ses 
voisins de l'imiter, et l'exemple de gagner de proche en proche sur 
les deux rangs; si bien que nos désœuvrés n’ont plus qu’un moyen 
de salut, celui d'embrasser le pavé du corridor. 


Voilà un fardier qui passe, chargé d'énormes moëllons et attelé 
de cinq chevaux, il s'arrête devant le chantier de construction : on 
dételle les quatre chevaux de devant. C’est le limonier seul, un 
puissant Boulonnais, du reste, qui va devoir ébranler, reculer, 
placer la lourde charge, stimulé, vous l’entendez, par des cris re- 
tentissants, et, vous le voyez, de cruels coups de manches de fouet 
sur la tête. Quelquefois la victime se venge le jour même ou le 
lendemain par un coup de dents ou de pied. Plus loin, c’est un 
tombereau embourbé dans les fondations d’une maison ou impuis- 
sant à gravir la courte et rude rampe de ce chantier. Qui dira com- 
bien de Boulonnais, de Flamands ou de Percherons a tués la trans- 
formation de Paris? Quelle somme de brutalités, que de crimes de 
lèse-nature, représentent ces travaux ! que de prestige perdu pour 
nous aux yeux des animaux. 


Ailleurs, c’est un âne qui revient de la ville, trainant à pas eut 
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une petite voiture à peu près vide : son conducteur a beau l’aiguil- 
lonner de son bâton muni d’une pointe de clou, il n’en va qu’à sa 
guise. Le voici même arrêté devant ce ruisseau qui traverse la rue, 
et l’aiguillon de redoubler et les coups de pleuvoir; notre baudet 
penche la tête, incline ses deux longues oreilles, mais ne bouge 
pas. La lutte dure longtemps, à la grande joie des badauds qui se : 
gaussent du cocher; survient un jeune homme, un ancien hussard, 
qui caresse Aliboron, lui parle doucement, le flatte de la main et 
du regard, le prend par la bride et tire un peu en avant; et, d’un 
saut, voilà le Rubicon franchi. 


Au prochain carrefour, c’est un chien que des enfants agacent, 
tirent par la queue et les oreilles. Pacifique au début, Médor, l'ami 
de la jeunesse, voyant que le jeu n’est pas simulé et qu’il se pro- 
longe trop, entre peu à peu en colère, montre les dents, gronde, 
aboie après ses tourmenteurs, qui fuient, puis qui reviennent tour 
à tour, redoublant d’agaceries et de clameurs, et Médor, à bout de 
patience, saisit, par le fond de sa culotte, le plus acharné de la 
bande : le bambin hurle, l’auteur de ses jours arrive, et les voisins 
poursuivent Médor à coups de fourches. 


Jules Janin nous a raconté l’un des derniers uctacies de la 
barrière du Combat, où de malheureux ânes sont étranglés par des 
boule-dogues. Nous pouvons assister en France, à la lutte des rats 
contre des chiens terriers; en Angleterre et en Belgique, à des 
combats de coqs ; en Languedoe, en Provence, dans les Landes, 
cn Espagne, à des courses de taureaux ou de vaches : ce sont là 
spectacles de haut ragoût pour nombre d'initiés. 


Et c'est dès le plus jeune âge que nous nous enseignons mutuel- 
lement au collège, au lycée, à l'école, à martyriser les mouches, 
les hannetons, les moineaux ; et plus tard, nous nous ferons gloire 
de tirer les hirondelles au vol rour montrer notre adresse, de 
fouailler nos chiens pour prouver leur soumission, de ruiner notre 
cheval favori pour gagner un pari. N'’avons-nous pas tous ces 
droits ? ne sommes-nous pas les rois de la création ? 


Ce que peuvent faire les bons traitements, la patience, la dou- 
ceur, ce que pourraient faire notre puissance matérielle pour domp- 
ter, notre supériorité morale pour fasciner, avons-nos besoin de 
le savoir ? Que l’Arabe se fasse l’ami de son coursier, libre à lui! 
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il n’a que cela à faire ! Que des désœuvrés se fassent charmeurs 
d'oiseaux; que des industriels de places publiques se fassent édu- 
cateurs de phoques, de chiens, de lièvres, de rats, de puces même, 
qu'est-ce que cela prouve ? 


C'est sans doute à l’aide d’hypocrites protestations et de men- 
teuses promesses que nous avons, au début des sociétés, rallié à 
nous le cheval, le chien, le bœuf, le mouton: car cheval et chien 
sont bien des auxiliaires volontaires, l’homme ne les aurait jamais 
dû conquérir. Et peut-être est-ce la violation de ce contrat que 
La Fontaine a voulu retracer dans sa fable du Cheval s'étant voulu 
venger du cerf : 


De tous temps les chevaux ne sont nés pour les hommes. 
Lorsque le genre humain de glands se contentait, 
Ane, cheval et mule aux forèts habitait; 


Or un cheval eut alors différend 
Avec un cerf plein de vitesse, 
Et ne pouvant l’attaquer en courant, 
Il eut recours à l’homme, implora son adresse, 


Celui-ci s'empresse de lui placer un frein, s’élance sur son dos, 
ne lui laisse de repos que lorsque le cerf est pris et tué. Et, cela 
fait, le cheval remercie l’homme, se dit tout à lui et veut nc 
Fans son Séjour sauvage. 


Non pas cela, dit l'homme, il fait meilleur chez nous. 
Je vois trop quel est votre usage, 
Demeurez donc, vous serez bien traité, 
Et jusqu au ventre en la litière. 


Et voilà comment peut-être un serviteur volontaire a été trans- 
formé en un esclave cruellement exploité. Je ne sais si Paris est 
bien le paradis des femmes, mais il est bien, à coup sûr, l'enfer 
des chevaux. Tel arrive préparé pour l’hippodrome ou l'écurie de 
luxe qui descend au carrosse de louage, puis à la voiture de place, 
et finit au clos d’équarrissage; et les privilégiés seuls ont la chance 
de mourir à la boucherie! Et que de misères pendant cette exis- 
_ tence courte ou longue ! que de privations! que de coups ! que de 
travaux excessifs ! que de courses insensées ! Si c’est la civilisa- 


3 


— 94 


tion qui a produit cette ingratitude et cette cruauté de cœur, foin 
de la civilisation ! 


« L’âne est le cheval du pauvre, » dit-on. Je présume que ce 
dicton est exclusivement basé sur la ressemblance extérieure, 
mais éloignée, que l’on remarque entre Aliboron et Pégase : on 
pourrait d’ailleurs se tenir de plus loin encore; mais là cesse tout 
parallèle. 


Pour le cheval, il est encore quelques beaux jours et quelques 
bonnes aubaines : il y a des chevaux de luxe, de parade, de pro- 
menade ; il y a quelques hippophiles, et l'aristocratie de l’espèce 
n’a point trop à se plaindre. Même la plèbe, représentant un capital 
relativement élevé, a chance de rencontrer des ménagements. 
Compagnon de plaisir ou instrument de travail, notre amour-pro- 
pre ou notre intérêt nous contraignent à le soigner et à l’ épargner 
dans certaine mesure. 


Mais l'âne est bien exclusivement un esclave auquel on ne doit 
presque ni le vivre ni le couvert : à lui de s’ingénier pour ne pas 
mourir de faim. Après une triste et courte enfance, 1l lui faut ga- 
gner, à la sueur de son corps, sa maigre pitance ; dès lors, plus de 
coups que d'avoine, coups de fouet, de bâtons ou d’aiguillons; plus 
de fardeaux que de chardons; sans compter les surnoms mal- 
séants et les plus horribles injures. Comme il jouit d’une réputa- 
tion de sobriété bicn établie, on ne se gêne point avec lui : le rebut 
des chevaux et des bœufs sera toujours suffisant, le pâturage des 
fossés lui sera un festin, il ne boira même pas toujours à sa soif. 
Comme on ne l'étrillait jamais, il prit le parti de s’étriller lui- 
même en se roulant dans la poussière ou en se frottant contre les 
arbres de la route, et il fut avéré qu'il n’aimait ni la brosse ni le 
peigne. Comme il n’opposait aux mauvais traitements que la rési- 
gnation, on dit qu'il était insensible à la douleur et l’on redoubla 
de coups. Il devint abrutr, lent, paresseux : on le traita d’entêté et 
de capricieux. Sa taille diminua avec ses forces : on s’empressa de 
dire qu'il dégénérait. | : 

Les heureux, les seuls heureux de l'espèce, sont les sultans du 
Poitou ou de la Gascogne, pourvus de nombreuses odalisques; en- 
core les rôles sont-ils intervertis, et ces malheureux Padischahs, 
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condamnés à une prison perpétuelle, finissent-ils par périr d’élé- 
phantiasis. Pas de chance dans cette famille-la ! 

« Ce qu'il y a de meilleur dans l’homme, c’est le chien, » disait 
Gavarni, un profond philosophe. « Le cheval est la plus noble con- 
quête de Phomme, » proclamait Buffon, l'éminent naturaliste. Et 
de fait, le chien et le cheval sont nos plus précieux auxiliaires, 
ceux auquels nous devons d’avoir pu nous approprier nos autres 
serviteurs. Beauté et bonté, intelligence, affectueux dévouement, 


gratitude, sentiment du devoir, ils ont toutes les vertus qui man- 
quent si souvent à l’homme. 


Mais je ne puis croire qu'il y ait des espèces ou des races déshé- 
ritées : le nègre, l'âne, le mouton, et tant d’autres. Il y a des oppri- 
més, des négligés, des parias. Ceux qui mesurent le degré d’intel- 
ligence de lanimal au volume, au poids ou aux circonvolutions du 
cerveau, ne savent pas assez l'influence d’une éducation bien con- 
duite; ils ignorent ce que l’on peut obtenir avec un peu de soins, 
de douceur et de bons traitements d’un animal quel qu'il soit, mam- 
mifère, oiseau, poisson, reptile, insecte même. Quelques humains 
exceptionnellement doués (peut-être des charmeurs, ou simple- 
ment des caractères spécialement constitués) nous exhibent de 
temps en temps des animaux-phénomènes, non-seulement des 
chevaux et des chiens savants, mais aussi des bœufs, des lièvres 
et encore des oiseaux, des serpents, des poissons et jusqu’à des 
puces : lisez Toussenel, lisez Charles Dickens ! Brutes ceux dont 
on ne s'occupe pas ! abrutis ceux qu'on accable de coups et de pri- 
vations ! L'humanité manque à son but : lorsqu'elle conserve les 
uns et produit les autres : pour respecter son origine elle ne doit 
point abuser de ses auxiliaires, mais en user seulement, en leur 
procurant tout le confortable nécessaire. Ce n’est point d'ailleurs 
lui demander d'organiser une idylle, c’est la rappeler à son intérêt. 
Et ceux qui ont pu visiter une partie de la France agricole savent 
si c'est un luxe inutile que de rappeler nos cultivateurs à l’obser- 
vation des lois de l'hygiène quant à la nourriture et au logement 
de leur bétail, des lois de nature quant aux traitements qu'ils lui 
font trop souvent subir. 


Le respect des animaux est la base du respect de soi-même ; 
l'amour du bétail est le fondernent du profit qu’on en peut tirer. 
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Aimer et connaître le bétail, ce sont deux conditions indispensables 
pour faire de la culture lucrative, et malheureusement elles sont 
rares en France. 

A. GOBIN, 


Professeur d'agriculture du Jura. 


EDG GED E—— 


Devoirs de l'homme à l'égard des animaux. 


Dans une étude fort intéressante, qui a pour titre : Le rot des 
animaux et ses sujets, M. le professeur d'agriculture Gobin débute 
ainsi : 

«a L'homme est le roi des animaux, c’est convenu. Qui a dit cela? 
l'homme. « C’est là un insigne mensonge, source d’infamies quoti- 
diennes par lesquelles l’homme se déshonore à tout jamais aux 
yeux de ses prétendus sujets. » 


L'auteur appuie ces prémices de nombreux et trop réels exem- 
ples qui prouvent également que si l’homme se déshcnore aux yeux 
de ses sujets, il se dégrade lui-même, en s’habituant à maltraiter 
des serviteurs aussi désintéressés, et quelquefois aussi dévoués 
que le sont certains animaux, tels que le cheval et le chien. 


On dit trop facilement et avec un certain mépris : « ce sont des 
animaux ! » Cette réponse semble à elle seule justifier les mauvais 
traitements qu’on exerce beaucoup trop souvent envers des êtres 
si méritants, car enfin, ces êtres sentent, souffrent et jouissent 
comme nous; ils ont, comme nous, de la mémoire et raisonnent 
aussi leurs actes, et souvent beaucoup mieux que nous le ferions. 
Si certaines facultés sont chez les animaux peu développées, ils 
ont, d’un autre côté, des sens bien plus parfaits que les nôtres, 
comme ceux de l’ouie, de la vue, de l’odorat, etc., ces sens leur 
procurent une foule de notions, par suite d'idées qui nous échap- 
pent. 


C’est à la vie en société, c’est-à-dire à l'humanité, que l'homme, 
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par un développement bien lent, est devenu ce que nous le voyons | 
aujourd’hui. Nous devons donc tenir compte de tous les siècles que 
l'homme a passés dans cet état particulier : la société, si nous vou- 
lons le comparer aux animaux supérieurs. 


Voici ce que pensait à cet égard un philosophe du xvirt siècle, 
Georges Leroy, qui publia un remarquable ouvrage qui a pour 
titre Lettres sur les animaux. Le nouvel éditeur de cet ouvrage, 
le docteur Robmet, dans sa préface s'exprime ainsi : « .... Cela 
posé, il (G. Leroy) précise les conditions de la comparaison, qui 
ne doit pas mettre en parallèle l'animal avec l’homme de génie 
pourvu degouies les ressources, de toutes les modifications que 
l'état de sotiété a accumulées sur lui, mais avec ces hommes sim- 
ples dont la vie est absorbée tout entière par le soin de la subsis- 
tance. Dans ces conditions, dit Georges Leroy, on peut trouver tel 
renard, par exemple, dont la somme des connaissances et des 
idées sont de beaucoup supérieures à celles de l’homme » (4). 


Georges Leroy prouve que les animaux sentent, connaissent, 
raisonnent, désirent et repoussent, et se déterminent comme nous 
le faisons nous-mêmes, d’après les mêmes impulsions intérieures. 
Il démontre encore qu'ils communiquent entre eux, non-seule- 
ment par la mimique, mais même par les sons ; il prouve encore 
que les animaux peuvent opérer certains dénombrements. Les ani- 
maux comme les hommes peuvent devenir fous. 


C'est donc surtout, et on pourrait même dire exclusivement, à 
cette vie en société, qui crée des loisirs à quelques-uns, donne 
la sécurité à tous, permet la division du travail, etc., c’est donc à . 
tous les bienfaits que procure à notre espèce la vie en société, c’est 
donc enfin, à l'humanité, en un mot, sans laquelle l’homme ne se- 
rait rien, que nous devons de nous être tant élevés au-dessus des 
animaux, bien plus qu'à notre seule intelligence. Gette intelli- 
gence, dont nous sommes si fiers, est pourtant bien faible, lors- 
qu'il s’agit d'étudier, de comprendre des phénomènes tant soit peu 
compliqués. 


Ce qui arrête la perfectibilité chez les animaux, c'est surtout 


(1) Leitres sur les animaux, par Georges Leroy, lieutenant des chasses du parc de Ver- 
sailles, 4e édition, avec introduction, par le Dr Robinet, Poulet et Malassis, éditeurs à Peris, 
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l'absence de l'écriture qui paraît être exclusivement le privilège 


“de l’homme. Sans l'écriture et le langage articulé, chaque individu 
devrait en quelque sorte se faire son éducation par l'expérience, 


et cela, sans pouvoir bénéficier, dans des limites un peu étendues, . 


des observations faites par ses prédécesseurs. 


Chacun a pu le remarquer, ce que nous savons le mieux, c’est 
ce que nous apprenons par nous-mêmes, c'est aussi en repassant 
par la série des études que l'humanité, c'est-à-dire la succession 
des générations a dû faire pour arriver à certains résultats, que 
nous nous approprions réellement ces connaissances, tant cette 
marche logique parait être propre à notre organisation cérébrale. 

Quelques personnes vous disent : les oiseaux font leur nid 
* comme ils les ont toujours faits. La moindre observation montre- 
rait à ces personnes qu’elles sont dans l'erreur. En effet, si les 
nids des mêmes oiseaux paraissent se ressembler, c’est que la 
forme adoptée est sans doute pour ces oiseaux celle qui est de 
toutes les dispositions la plus commode; mais quelle différence 
dans le choix des emplacements ! Les vieux oiseaux savent mieux 
dissimuler leur nid que les jeunes, choisir suivant l'expérience ac- 


quise tel ou tel arbre, ceux qui sont armés d’épines, par exemplé, 


etc. Les hirondelles n’ont pas toujours les-angles de nos fenêtres 
pour bâtir, elles doivent alors modifier profondément leur cons- 
truction ; et le choix de telle ou telle exposition, n’est-ce rien? De 
ce que nous ne sommes guère frappés que par une ressemblance 
grossière entre les nids, nous concluons à l’uniformité sans savoir 
ou pouvoir assez exactement apprécier leurs convenances respec- 
tives, comme le fait l'oiseau lui-même (1). La perdrix, qui fait son 
nid sur la terre, couvre ses œufs de feuilles sèches lorsqu'elle est 
forcée de les quitter. Mais où nous voyons surtout l'intelligence se 
développer, c’est dans les animaux d’un ordre supérieur à celui 
des oiseaux. 


Le lapin, par exemple, qui vit dans des terriers, construit ces 
palais souterrains avec un art tout particulier. S'il est forcé, par les 
circonstances, d'abandonner le terrier, il s’en crée un provisoire 


(1) On a remarqué, comme nous l’avons fait nous-mème, qu’autrefois les hirondelles lais- 
saient une large entrée à leur nid, aujourd’hui, pour éviter, sans doute,.la prise .de possession 
de ces nids par les moineaux, elles n’y pratiquent qu’une très petite ouverture. 
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dans un endroit sec, etc. Lorsque la femelle, privée de terrier, va 
mettre bas, elle opère ainsi : elle choisit les terres meubles, 
champs labourés, etc., y fait plusieurs trous d'un mêtre environ de 
longueur. C'est alors que le chasseur, qui a reconnu les ouver- 
tures, place des jalons pour les retrouver plus tard. Quand les 
petits lapereaux sont nés, elle les laisse pendant le jour dans Île 
terrier, et après en être sortie, elle en bouche soigneusement l’ou- 
verture, on ne voit alors plus rien qui en indique la présence. Cha- 
que soir, la mère prévoyante vient ouvrir le terrier, allaite les 
petits, et le referme au jour. | 


Lorsque le chasseur veut s'emparer des petits qu’il espère nour- 
rir sans la mère, et avant qu’ils quittent le terrier pour toujours, il 
reconnaît ses jalons, et par tâtonnements retrouve l'ouverture du 
gîte ; c'est ainsi que, dans le Bourbonnais, j'ai pu me procurer des 
jeunes lapins de garenne. 


Les ouvriers en bâtiments savent tous avec quels soins les chats 
vont étudier les constructions ou modifications qu’on apporte aux 
habitations, tant ils ont intérêt à en connaître les moindres détails. 
Ces intelligents animaux profitent surtout, pour faire leur visite 
domiciliaire, de l’heure du repos des travailleurs. 


L'intelligence du cheval, celle du chien (1) surtout est trop connue 
pour que nous ayons à en parler ici. Le pauvre chien est si dévoué, 
si aimant, qu'il supporte la faim et toutes les privations, lorsque 
son maître bien-aimé lui manque, et meurt quelquefois sur sa 


(4) Voici ce que nous lisons dansla Petite République du 9 février 1883 : 


Enfant sauvé par un chien.— Une pauvre femme de la rue de Trésel, Mme Ralet, avait 
commis l’imprudence de laisser son enfant seul dans une chambre où il y avait du feu. 

« Le baby s’étant approché de la cheminée, glissa sur le marbre et tomba dans le foyer. Par 
bonheur, Mme Ralet possède un magnifique chien de Terre-Neuve fort attaché à l’enfant. Aux 
cris de ce dernier. l'excellente bête, couchée dans la cuisine, fit un bond jusqu’à la chambre, 
saisit l'enfant dans sa gueule et l’amena sur le parquet où il se mit à lui lécher le visage et les 
mains. Le petit n’avait que de légères brülures, Mme Ralet à sa rentrée n’a pas, cômme of 
pense, ménagé ses caresses à l’intelligent sauveteur. » UE 

« Leiïbnitz fait mention, comme témoin auriculaire, d’un chien qui parlait... 

« Le chien prononçait très-distinctement un certain nombre de mots ; de ce nombre étaient : 
café, thé, chocolat, etc, 11 est à remarquer que ce chien avait trois ans quand il fut mis à 
l'école, et qu’il ne partait que par écho, c'est-à-dire après que son instituteur avait prononcé 
le mot. » 


(Progrès des Ardennes, du 7 février 1883). 


tombe; nous avons vu, l’an dernier, un chien mourir de froid et de 
faim à côté d’une maison incendiée où son maître n'était plus. 


Tous les êtres qui sentent, éprouvent nécessairement des sensa- 
tions agréables ou pénibles; il faut donc un bien puissant mobile, 
chez le chien, pour lui faire accepter les tortures de la faim, ce 
mobile étant comme nous le voyons un mobile tout impersonnel;\ 
c'est-à-dire altruiste. 

L'animal a conscience de son existence, la mémoire lui rappelle 
des sensations, il se souvient des jouissances qu'il a éprouvées et 
des souffrances qu'il a endurées : ses actes sont donc déterminés 
par des désirs ou des craintes. 


Apprenons à l'enfant à aimer les animaux, en les aimant nous- 
mêmes. Que les instituteurs de l’enfance se dépouillent enfin de 
ces vieilles idées qui ne sont plus recevables aujourd’hui, que 
l'animal a été fait pour l’homme, etc., etc., et mille autres erreurs 
de ce genre, dont nous ne devons point parler ici; et que l’homme 
ne soit plus passible des reproches si bien mérités dont l’accable 
le professeur Gobin. 


L'homme, par son port majestueux, par son regard même, 
voyons les dompteurs, en impose aux animaux. Les bêtes féroces 
elles-mêmes, le plus souvent l'évitent, à moins toutefois, qu'elles 
ne soient pressées par la faim, où qu’elles n'aient été en lutte avec 
lui. Le plus gros des animaux, qui est en même temps un des plus 
intelligents, l'éléphant, se subordonne volontiers à lui, l’aide dans 
ses travaux, le sert même comme le plus fidèle, le plus dévoué 
des serviteurs, mais si ce colosse a été maltraité par son cornac, 
il le tuera et c'en sera fait de la domination de l’homme sur cet 
énorme pachyderme ; elle sera à tout jamais perdue. 


Les oiseaux, d'ordinaire si sauvages, comme les pigeons ra- 
miers, viennent comme les moineaux eux-mêmes, prendre dans 
les jardins publics de Paris le pain que leur tend une main connue. 
Le rouge-gorge et presque tous les oiseaux ne demandent qu’à se 
rapprocher de l’homme. 


Si nous regardons, si nous cbservons les animaux, ceux-ci, à 
leur tour, nous regardent et nous observent, de leurs yeux per- 
çants, ils étudient nos moindres gestes, nos plus petits mouve- 
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ments; on pourrait presque croire que nous sommes pour ces êtres 
une sorte de divinité fétichique. 


_ Si l'homme est bon pour les animaux, s'il ne fait pas la chasse 
aux bêtes sauvages, sa vue ne les effraie point; une sorte d’en- 
tente tacite s'établit entre eux, s'ils l’évitent, ils ne le fuient point. 
Mais comme l’a dit M. Gobin, si cet homme, si ce roi est un tyran, 
l'animal entre en lutte avec lui, son caractère s’aigrit, il se révolte; 
c'est son droit, à qui en est la faute? 


L'homme, véritablement homme, ne doit plus être un tyran, 
mais bien une Providence matérielle pour tout ce qui l’entoure ; il 
doit protection et assistance à ceux qui l'aident, le servent à un 
ütre quelconque, qu'ils soient hommes ou animaux. Il faut que sa 
seule vue provoque chez tous ces êtres des sentiments d'amour et 
de reconnaissance, et que son approbation ou ses caresses soient 
pour tout ce petit monde de serviteurs la meilleure des récom- 
penses. 

SAURIA. 


Séance du 11 février 1883 


La réunion avait lieu à l’hôtel-de-ville, dans la salle que l’admi- 
nistration municipale met toujours gracieusement à la disposition 
de la Société. Mais nous devons dire toutefois que ce qui rendait 
cêtte réunion plus importante, c'était la présence de M. Chenot, 
sous-préfet de l'arrondissement, de M. Dubois, receveur particu- 
lier, et de M. Gobin, professeur d'agriculture du département. Ces 
messieurs avaient bien voulu honorer notre réunion et nous appor- 
ter leur concours. 


À deux heures, M. Hadery, président, a ouvert la séance. 


M. Gobin, dont nous connaissons l’élocution facile, démontre à. 


l’assemblée la nécessité qu'il y a pour notre vignoble, d'employer 
dès aujourd’hui les moyens qu’une expérience, hélas! déjà trop 
longue, a démontré les plus propres à soutenir une lutte victo- 
rieuse contre le phylloxera. 
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Ces moyens sont principalement de deux ordres : remplacer nos 
cépages par des cépages dont le bois, dont l'écorce plus dure, plus 
résistante, empêche le petit insect? d'introduire avec facilité sa 
trompe dans l’épiderme de la racine, où il trouve les sucs qui le 
nourrissent. Nous voulons parler des plants américains, que nous 
ne pouvons nous procurer aujourd’hui que par semis. 


Secondement, fumer les vignes tous les deux ou trois ans, pour 
en augmenter la vigueur, y répandre, suivant les méthodes con- 
nues, les insecticides et cultiver en lignes. 


Cultiver la vigne en lignes devient une nécessité qui s'impose 
comme moyen économique de culture, et comme facilitant l'emploi 
des insecticides, l'application commode des engrais, l’aération et 
l'insolation de la terre. Tous ces moyens, on le comprend, sont 
éminemment propres à donner aux ceps une vigueur toute nou- 
velle. 


Le morcellement de nos vignes, s’opposant à toute culture à la 
charrue, il y aura pour les vignerons nécessité de créer entre eux 
des syndicats, etc., etc. 


L'emploi des substances insecticides et des fumiers grèvent fata- 
lement le cultivateur de charges toutes nouvelles. Que faire ? Cul- 
tiver à la charrue et diminuer ainsi notablement les frais culturaux 
ordinaires. 

Les engrais industriels sont chers et ne remplissent qu'incom- 
plètement le but qu'on se propose en les appliquant aux vignes. 
Les engrais provenant des animaux sont actuellement complète- 
ment insuffisants. | 


La ville de Poligny, par une circonstance heureuse de sa situa- 
tion au pied de la montagne, possède une vaste et bien riche plaine 
qui peut être irriguée. Par des cultures maraichères, dont le pro- 
duit devient d'autant plus facile à exporter, que nous avons à ap- 
provisionner de légumes frais toute la montagne, on peut, en par- 
üe, compenser les pertes que pourront occasionner celles des vi- 
œnes. En culvivant des betieraves, en semant des herbages, on 
pourra alors créer les engrais nécessaires à l’entretien d’un vigno- 
hle réduit peut-être, mais dont :es récoltes compenseront large- 
ment celles que donnaient ces trop vartes étendues de vignes. 
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Comme nous le voyons, il nous suffit de vouloir pour pou- 
voir, mais comme le disent les Anglais, il s’agit d’être ou de n'être 
pas, To be or not to be... Choisissons. 


L'expérience est là : si nous négligeons, comme on l’a fait dans 
certains pays, de protéger nos vignobles contre un ennemi pres- 
que invisible, et qui n’en est par cela même que plus dangereux, 
nos excellents cépages sont à jamais perdus. 

Que deviendront alors ces vins si renommés, de certains cantons: 
des Creux-d'Enfer, des Roussot, des Argilley, etc., etc.? 


Ces vieux vins de paille qui se transmettent de génération en 
génération, comme un précieux héritage qui témoigne de toute la 
sollicitude que nos pères avaient pour leurs enfants et petits-en- 
fants, qui peuvent offrir des vins de cent ans. | 


Ne nous laissons pas abattre par la présence du fléau qui nous 
menace; que le vin ne soit pas seulement comme le demandait le 
docteur Sangrado, un remède dans l’officine des apothicaires, mais 
qu'il remplisse nos celliers, et qu'il conserve toujours parmi nous, 
la vieille et franche gaîté gauloise que nous devons transmettre à 
nos enfants, avec le vin des excellents crus qui ne cessera jamais 
de l’entretenir. | 


Avant de clore la séance, on s'occupe des voies et moyens pra- 
tiques d'encourager, d'aider même, les propriétaires-vignerons et 
surtout les cultivateurs. 


La séance est levée à trois heures. 


Rs 


POÉSIE 


UN SOUVENIR DE JEUNESSE 


Echange de sentiments entre deux étudiants en médecine 


Lorsque toute jeune âme a soif d’une croyance, 
Moi, je m'endors bercé dans mon insouciance, 
Et cependant, 1l est sur la terre un jeune ange 
Qui secouait en moi cette torpeur étrange; 

Car, lorsqu’à mon regard, suave elle apparait, 
Avec ses cheveux noirs encadrant un front pâle; 
Avec ses mouvements de grâce orientale, 

Et ce charme vainqueur que nul mot ne peindrait; 
Je ne sais, tout-à-coup, quelle métamorphose 
En moi s'opère ; alors, à toute grande chose, 

Il me semble qu’aussi je puis prétendre un jour; 
Alors je voudrais bien jouer dans cette vie 
Quelque rôle sublime; et mon âme ravie, 
S'ouvre à toute foi noble en s’ouvrant à l’amour. 
Oh! si, prenant prié de l’ennui qui m'accable, 
Elle venait vers moi, rieuse et secourable, 

En échange du sien me demander mon cœur; 
Oh! débordant alors d’une joie infinie, 

Tout moi ne serait plus qu’amour et qu’harmonie, 
Et je croirais au ciel en croyant au bonheur!. 


/ Ch, SaAuRra. 


RÉPONSE 


N'en déplaise aux pervers, dont l'étrange manie 
Rit de tout, prète à tous ses monstrueux défauts, 
La femme vient du ciel pour soulager nos maux; 


a 


Oui, son cœur, luth divin, tout vibrant d'harmonie, 
Fait croire à la vertu, croire à ce bon génie, 
Guide et soutien de nos travaux. 


Toi, jeune homme, qui sens ton cœur bondir d'ivresse, 
En voyant la beauté qui charme ton regard, 
Tu n'écouteras pas cet infâme vieillard 
Qui pour tromper ce sexe, ayant fui la sagesse, 
Redit comme en grondant sur sa triste faiblesse : 
Ce n’est que mensonge et que fard. .…. 


Oui, d'un noble courage armant notre constance, 
Au milieu defce monde ingrat et libertin, 
Nous dirons à la femme : Ange, notre destin 
Veut qu’en toi nous ayons entière confiance ; 
Aime, nous t'aimerons : — exerce ta puissance 
Pour corriger le genre humain !..…. 
P. PARIAUX. : 


SILÈÉZE! (1) 


Silèze ! A cet appel, d’Eole bien connu, 

Les sombres vents hurleurs aux courses vagabondes 
S'arrêtent sous l’aurore; et du Midi venu, 

Zéphyr souffle Amour sur les plaines fécondes. 


Virgile, du néant à peine retenu, 

Tressaille dans la nuit, franchissant les mondes, 
Sous nos pampres s’en vient des Muses soutenu, 
Egayer par son chant notre Braine et ses ondes. 


(1) Ville du Scedingue supposée bâtie par Les Celtes ou les Romains, et sur l'emplacement de 
laquelle s'étendent aujourd’hui les prairies et les vignobles du bourg de Saint-Lothain, 
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Dans l’ombrage des bois tout plein de doux frissons, 


Notre Apollon celtique, en son divin délire, 
Accorde les accents des neufs sœurs de sa lyre; 


Et le long du ruisseau caché sous les moissons, 
Lisette aux grands yeux bleus redit d'un ton suprême, 
Vers son ami penchée : O Lucas, je vous aime! 


RicHaRD, de St-Lothain. 


INSTRUCTIONS 


pour l'établissement d'une pépinière de vignes 
américaines par le semis 


Le département du Jura est encore rangé parmi les départe- 
ments indemnes du phylloxera. Seul, l'arrondissement de Lcns- 
le-Saunier a été, par arrêté du 14 décembre 1880, déclaré partiel- 
lement phylloxéré. En vertu des lois des 15 juillet 1878 et 2 août 
1879, le département du Jura, l’arrondissement de Lons-le-Sau- 
nier même, ne sont encore autorisés à importer ni boutures, ni 
plants enracinés de vignes américaines provenant de départements 
entièrement phylloxérés où seuls on les trouve. Le Jura ne peut 
se procurer de vignes américaines, pour étudier leur adaptation 
au climat et au sol, que sous forme de pépins et les multiplier à 
l’aide du semis d’abord et du bouturage ensuite. 


Les cépages américains qui sont, en ce moment, considérés dans 
le Midi, comme offrant les plus grandes chances de résistance, 
sont : 

Dans l'espèce Œstivalis, la variété dite Jacquèz qui aime les 
sols frais en été mais non humides en hiver et assez profonds; il 
est exposé à la chlorose; on l’emploie souvent comme producteur 
direct de vin. 


Te 


Dans l'espèce Riparia, les variétés dites Riparia de las Sorrès 
qui se plait dans les terres moyennes (silico-argileuses ou argilo- 
siliceuses) de même que le riparia vialla; le Solonis, qui réussit 
bien dans les terrains frais, humides, pee à garder l'eau ( en 
hiver. 

Dans l'espèce Labrusea la variété dite Yorck Madeira, qui se 
plait dans les terrains assez secs, assez arides, manquant de pro- 
fondeur. 

Enfin, un hybride de l'Elvira, hybride lui-même, appelé le Noah . 
et que l'on tient en ce moment en haute estime dans la Gascogne. 


On peut y ajouter encore l'espèce Vifis rupestris, un type sau- 
vage qui résiste bien à la sécheresse et se montre rustique et ré- 
sistante; puis le Väfis Cinerea, autre type sauvage qui paraît se 
bien nn dans les Led humides. 

On objecte souvent que les plantes provenant de semis présen- 
tent des variations fréquentes et ne reproduisent pas sûrement le 
type dont elles proviennent; ces variations sont moins fréquentes 
d’abord qu’on ne le suppose, lorsque les graines ne proviennent 
pas d'hybridations naturelles, puis on peut opérer une sélection 
sévère; en second lieu, les variations portent presque toujours sur 
des caractères secondaires, comme la forme des feuilles, etc., 
rarement sur les organes primordiaux, comme la nature des tissus 
et en particulier celle des racines. D'ailleurs, si nous tirons parti 
des vignes américaines, ce sera exclusivement comme porte- 
greffes pour nos cépages indigènes ; nous aurons alors le Trous- 
seau, Poulsard, Maldoux, etc., vivant sur des racines résistantes 
de Riparia, de Rupestris, de Candicans, etc. Nous n'avons donc que 
peu à nous préoccuper des variations que produira le semis. Par 
ailleurs, dans les semis qui ont été exécutés à l'Ecole d’agricul- 
ture du Grand-Jouan (Loire-Inférieure), il a été constaté que « les 
« caractères généraux de l'espèce (Riparia) s'étaient conservés 
« très exactement. » 

Un kilog. de pépins de raisins des cépages américains renferme, 
en moyenne, 80,000 grains, avec des minima de 48,000 et des ma- 
xima de 57,000 ; le minimum est fourni par le Riparia Solonis et le 
maximum par le Riparia sauvage; le Jacquèz représente à peu près 
la moyenne. 
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Il est probable que les pépins de raisins ne conservent pas leurs 
facultés germinatives au-delà d’un an ou deux au plus; ce sont 
donc des pépins de la récolte précédente qu'il faut choisir. Le marc 
provenant du pressage ou du décuvage est soumis à la dessication 
à l'air libre, puis criblé ou encore lavé afin de recueillir les pépins 
que l'on fait sécher à l'ombre. Une fois bien secs, ces pépins sont 
stratifiés, en décembre au plus tard, par lits, dans du sable fin et 
bien sec; ces graines ne doivent être recouvertes que de 0"02 de 
sable, et si celui-ci est très fin, doivent être remuées de temps en 
temps; dans le courant d'avril seulement, un mois environ avant le 
semis, on humecte légèrement le sable des caisses peu épaisses 
où sont stratifiés les pépins. Cet arrosement a pour but d’humecter 
l'enveloppe ligneuse de la graine, de l’attendrir et de préparer la 
germination. Lorsque, par une cause quelconque, on n’a pu stra- 
tifier les graines, il faut les faire macérer pendant 24 à 86 heures 
environ dans une légère solution alcaline (de cendres de bois, par 
exemple), ou plus simplement, pendant 5 à 6 jours dans de l’eau 
pure en excès, renouvelée à deux ou trois reprises, puis les semer 
immédiatement. 


Ce sol, destiné à ces pépinières de semis, doit être exposé, au- 
tant que possible, au midi; net de mauvaises herbes, de consis- 
tance moyenne, profond, riche, sain en hiver, suffisamment frais 
en été. On le défonce, avant l'hiver, à une profondeur de 0380 en- 
viron ; au printemps, on lui donne un second béchage et une fu- 
mure en fumier décomposé s'il y a lieu; on dispose le sol en plan- 
ches larges de 1"20, séparées par des sentiers de 0"85 au moins ; 
le sol des planches est recouvert d’une couche de sable fin ou de 
terreau, ou d'un mélange de l’un et l’autre, de 0"05 à 0"08 d’épais- 
seur. 


Dans le courant de mai, on plante les graines en lignes espacées 
de 025 et à 0"05 sur la ligne (1); ces graines sont enfoncées à 
0015 à 02025 de profondeur. Un mètre carré contient donc 80 pé- 
pins, et un are 8,000 graines. Si les graines sont de provenance 
sûre et ont été bien conservées, il serait préférable de placer à 


(1) Dans le Midi, où la végétation est bien plus vigoureuse, on conseille 0230 entre les ligne 8 
et O0m10 sur la ligne. 
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010 sur la ligne, ou même davantage si le sol est très riche, le 
développement des plants étant en proportion de la fécondité et de 
l'écartement. Si le sol pêchait par la richesse, si l’on avait lieu sur- 
tout de supposer qu'il manquât de potasse, il faudrait donner en- 
viron 20 grammes de nitrate, sulfate ou chlorure de potasse par 
mètre carré. 


Quand la stratification ou la lixiviation ont été faites convenable- 
ment, la levée est régulière et se produit dans les 25 à 40 jours 
qui suivent le semis. Lorsque les semences n'ont pas été pré- 
parées, elles ne lèvent, pour la plupart, qu’au second printemps. 
Ces jeunes plants sont assez délicats. il faut les sarcler soigneu- 
sement et avec précaution, chaque fois que les mauvaises herbes 
se montrent; donner un léger binage de temps en temps, afin 
d’aérer la surface du sol, donner des arrosages ou des bassinages 
à des intervalles variables, le matin ou le soir, suivant la saison. 


Vers la fin du premier hiver, on arrache les plants pour les re- 
piquer, les espacer, provoquer la formation de racines nouvelles. 
Les plants ont alors de 025 à 0"80 de hauteur; on les rabat sur 
trois où quatre yeux et on emploie les sarments qui proviennent 
de cette taille à la mukiplication par boutures. 


La reprise au bouturage des vignes américaines, dans le Sud- 
Est de la France, a été dans la proportion suivante, de 1876 à 1880, 
en pépinières : 


Riparia Vialla, Riparia sauvage, de 90 à 96 p. 0/0. 
Riparia Solonis, Yorck Madeira, dacquèz de 80 à 90 p. 0/0. 


Dans le Languedoc, on greffe les plants de semis dès la fin de 
la seconde année ; dans le Jura, le greffage ne sera sans doute 
possible qu’à la fin de la troisième. 


On sait que le Vitis Riparia (Riparia de las Sorrès, Riparia Vialla 
et le Solonis qui paraït être un hybride de Riparia et de Rupestris) 
reprennent facilement de bouture, et cela dans la proportion de 
95 p. 0/0 en plein champ (Millardet) : que les Vitis œstivalis (Jac- 
quèz) reprennent au contraire difficilement, même sur couche 
chaude, dans la proportion de 4 à 8 p. 0/p (le même), le Yorck- 
Madeira (hybride de Labrusca) reprend assez facilement de bou- 
ture. 
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Quant aux sols préférés par ces divers cépages, voici ce que 
l'on en sait : 
Jacquèz 
Solonis 


sols profonds, riches, un peu humides, mais non trop, 
terres fortes, en pentes, gardant un peu d’eau l'hiver 


Riparia de las Sorrès 
Riparia Vialla 


terres moyennes. 


terrains secs, arides, sommets. — Sols cal- 


Yorck modeira 7 
ode caires, caillouteux. 


Le Conseil général du Jura ayant décidé la création d’une pépi- 
nière de cépages américains par le semis, la commission nommée 
par M. le Préfet pour installer cette pépinière a cru devoir simpli- 
fier l'opération et préparer sa réussite en s’entendant avec un Jar- 
dinier intelligent et réputé consciencieux. 


Voici les conventions intervenues entre la Commission et l’entre- 
preneur: 


La Commission fournit les graines (un kilog. environ) qui seront 
semées sur une surface d'environ cinq ares (8,000 graines par are 
X 5 — 40,000 graines). L’entrepreneur s'installe de façon à obte- 
nir le plus grand nombre de plants possibles que la Commission 
lui rachète à un prix déterminé, après lui avoir successivement 
remboursé ses avances en argent, mais non les travaux de main 
d'œuvre. Les avances en argent faites par l'entrepreneur lui seront 
successivement remboursées, à mesure qu'il en justifiera, sur les 
bases suivantes et à forfait ; 


Première année. Stratification des pépins, achat de caisses et de 
sable, main d'œuvre, etc... .....,......... 13 fr. 


Achat de 25 mètres cubes de terreau, . . . . . . . . . 250 
Préparation du sol (planches, allées, béchage, etc.) . . 50 
MOV AU SO ns Du Pie a Sie eds ne 25 
Deuxième année: Loyer du sol. .. .......... 25 


»* 


DÉPENSES TOTALES . . . 868 fr. 


EUR 


L'entrepreneur sera rémunéré de ses soins et de ses travaux de 
main d'œuvre (sarclages, binages , arrosages, repiquage, boutu- 
rage, etc.) de la façon suivante, à la fin de la seconde année : 

Les plants de semis, ayant une dimension recevable, lui seront 
payés au prix de vingt francs le mille, pour toutes les variétés; il 
sera tenu de les arracher, compter et mettre en paquets. 

Les boutures provenant de la taille des plants de semis de la se- 
conde année, en tant qu'elles seront recevables, lui seront payées 
à la fin de la seconde année du semis (1% année de bouturage) à 
raison de vingt francs le mille pour toutes les variétés, sauf celles 
dites Jacquèz, qui lui seront payées à raison de quarante francs le 
mille. 

Le terrain dans lequel se fera cette pépinière devra être clos d’une 
facon suffisamment solide et continue et les clôtures en seront soi- 
gneusement entretenues. L’entrepreneur s'engage d'honneur à ne 
donner et vendre à personne ni à aucun prix une seule de ces bou- 
tures appartenant exclusivement au département. 

À. GoBIN, 
Professeur d'agricuiture du Jura. 
Lons-le-Saunier, 20 janvier 1883. 


PHYLLOXERA 


Projet de création d’un champ d'expériences pour la culture 
des vignes en lignes à la charrue et pour leur traitement 
annuel par le sulfure de carbone. 


Lons-le-Saunier, 12 août 1882. 
MONSIEUR LE PRÉFET, 


Les taches phylloxériques découvertes depuis trois ans à Bourcia, 
Lanéria, la Balme-d'Epy, Thoirette, etc., et cette année même, à 


es F0) 


mesure que l’équipe des recherches poursuit ses investigations en 
remontant vers le nord, à Maynal, Nanc, Villette, Beaufort, Peyria, 
Crèvecœur, Orbagna, etc. (1), ne jusüfient que trop mes prévi- 
sions, il n’est plus douteux maintenant, par malheur, que les trois 
départements qui nous avoisinent (Ain, Saône-et-Loire, Côte- 
d'Or), nous enverront chaque année des colonies d'insectes ailés 
que les vents du sud et de l’ouest dissémineront sur toute la ligne 
de nos vignobles. 


Les points contaminés du Jura, dans la zône méridionale de l’ar- 
rondissement de Lons-le-Saunier sont trop nombreux déjà pour 
que l’on puisse avoir la prétention d'y éteindre tout essaimage; il 
est donc extrêmement probable que ces foyers secondaires se jo1- 
gnant aux premiers, le nombre des points d'infection deviendra 
chaque année de plus en plus considérable. 


Avec quelle intensité s’étendront-ils ? quelle sera la rapidité de 
leur développement? je n’essaierai pas de le déterminer; je me 
contenterai de dire que, ici comme dans l'Ain, le Saône-et-Loire 
et la Côte-d'Or, c’est une question de temps et que notre envahis- 
sement plus ou moins complet est à prévoir, sans conteste, dans 
un espace de temps quelconque, et quoi que l’on puisse faire. 
Notre cspoir consiste exclusivement à en retarder le terme autant 
que possible, par des traitements judicieux à l’aide des insecti- 
cides. Je ne pense pas qu'il soit possible de se faire illusion à cet 
égard. 

Cette situation étant donnée, il va sans doute, ici comme ailleurs, 
se produire immédiatement un double courant d'idées : les uns 
vont rester incrédules, mer l'existence du fléau et attendre, incons- 
cients, qu'il les frappe; ce sont ceux qui sont encore plus ou moins 
éloignés des points d'attaque. Les autres, ceux situés dans le voi- 
sinage plus ou moins immédiat des taches, vont, pour la plupart, 
et dès l’abord, tomber dans un profond découragement, négliger 
puis abandonner la culture de leurs vignes, peut-être même les 
arracher. 


Ces deux opinions extrêmes ne me semblent pas moins redou- 
tables l’une que l’autre ; il est aussi imprudent de s’abandonner à 


(4) Et, depuis lors, à Perrigny. à 
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l'optimisme que de se livrer au pessimisme. Il est important, pour 
l'avenir de notre vignoble jurassien, de combattre la confiance in- 
consciente comme le découragement injusüfié, de porter la lu- 
mière dans l'esprit de tous pour faire comprendre le danger et en- 
seigner le palliatif. 


Si débarrassé de toute idée préconçue, me fondant sur ce que 
j'ai vu de mes propres yeux, me basant sur l'étude de ce qui se 
pratique ailleurs, j'envisage froidement la situation et le meilleur 
part à en ürer, 1l me semble en découler un enseignement prati- 
que, celui-ci : Toute vigne envahie qui ne sera pas traitée régu- 
lièrement, chaque année, par un insecticide (traitement cultural) 
est indiscutablement vouée à une destruction complète dans un 
espace de temps plus ou moins court. 


Il est avéré, aujourd’hui, que, à l’aide d’un traitement cultural 
raisonné et appliqué régulièrement chaque année, par les 1nsec- 
ticides {sulfure de earbone ou sulfocarbonate de potassium), aidé | 
de fumures suffisantes, on peut maintenir nos vignes françaises 
indéfiniment en état de santé, de résistance et de produit. Mais 
on sait aussi que la dépense de ce traitement cultural, pour l’insec- 
ticide seulement et son emploi, exige une dépense variable de 200 
à 850 fr. par hectare et par an. 


Or, pour moi, la question se pose actuellement ainsi : Nos vigno- 
bles du Jura, par leur produit en quantité, en qualité et par consé- 
quent en argent, nous permettent-ils d'ajouter à nos dépenses : 
ordinaires de culture, celle de 250 à 800 fr. pour le traitement et 
les fumures ? 

Avec le système actuel de culture à bras par le propriétaire (en 
argent) ou par le vigneron (à moitié produit), je crois pouvoir har- 
diment répondre : non! Il n’y aurait donc plus qu’à se croiser les 
bras et attendre placidement la destruction successive de nos vi- 
gnes, puis S'ingénier pour utiliser autrement le sol. Ge serait une 
ruine terrible! 

En l’état, je n’aperçois qu’un moyen de salut : Substituer la eul- 
ture en lignes et à la charrue à celle en foule et à bras, réaliser 
ainsi une économie qui puisse payer les frais de traitement et de 
Jfumure. Dans le Saône-et-Loire, la culture d’un hectare de vignes 
à bras, par vigneronnage, coûte en main d'œuvre 800 à 350 fr., ou 
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en moyenne 825 fr.; dans le même pays, sur la même exploitation, 
la culture des mêmes vignes, mais disposées en lignes et cultivées 
aux instruments ne coûte, pour la même surface, que de 180 à 
220 fr., soit en moyenne 200 fr.; la différence serait donc, entre le 
premier et le second systèmes, de 195 fr., seulement, pour payer 
l'insecticide et la main d'œuvre nécessaires à son emploi, plus la 
part annuelle de la fumure indispensable, et ne représente guère 
que la moitié de ces deux dépenses réelles. 


Je n'ignore pas que la culture des vignes en lignes rencontre 

dans le Jura de nombreuses objections basées et sur la situation 

en pente de nos vignobles, et sur l’état de division de la propriété. 
Mais si, pourtant, c'était là une inexorable nécessité ? 


On se figure trop souvent d’ailleurs, que la culture à la charrue 
n’est possible qu’en plaine, tandis qu’elle peut fort bien s'adapter 
à des pentes de 10 à 15°, cn dirigeant les lignes transversalement 
à la pente; on croit aussi que ces lignes doivent être indispensable- 
ment recülignes, tandis qu’elles peuvent être sinueuses et suivre 
les inflexions du terrain, pourvu qu'elles présentent chacune à l’a- 
nimal et à l'instrument un plan à peu près horizontal. C'est encore 
une erreur de croire que, pour mettre une vigne en lignes, il faut 
arracher d’abord et replanter ensuite; la mise en lignes peut s'opé- 
rer sans interrompre notablement la production, au moyen du re- 
couchage, du provignage par versadi et de la replantation, ces 
trois opérations exécutées par tiers dans un intervalle de trois ans. 


Quant à la division des propriétés, quant aux vignes consistant 
en bandes plus ou moins longues mais étroites et d'ordinaire allon- 
gées parallèlement à la pente, l'obstacle est plus sérieux. Mais 
n'est-il pas possible de concevoir les petits propriétaires se con- 
certant, sous l’impérieuse loi de nécessité, pour disposer leurs 
vignes en lignes continues et faire cultiver ensuite à frais com- 
muns, proportionnellement à la superficie possédée par chacun ? 
Quoiqu'il y en ait, j'ai l'honneur de vous soumettre, Monsieur le 
Préfet, le projet suivant, constituant la meilleure solution que je 
puisse entrevoir, et sauf meilleur avis. | | 
Fare pour les propriétaires de vignes, grands et petits, la preuve 
palpable, visible, indiscutable, accessible à tous, que 
.. {° Le traitement raisonné des vignes par les insecticides com- 


Es 


plétés de fumures, peut conserver indéfiniment nos vignes, malgré 
le phylloxera. 


2° S'il est possible, que la substitution de la culture en lignes et 
par les instruments à la culture en foule et à bras, peut nous per- 
mettre, au point de vue économique, de conserver nos vignes par 
les insecticides et les fumures. 


_ Jd'ignore si quelque propriétaire prendra l'initiative de cette dé- 
monstration ou de cet essai; il me paraïtrait digne de l’administra- 
tion départementale de l’entreprendre; l'importance des intérêts 
engagés, l'imminence du fléau qui les menace, me paraïtraïent 
largement justifier cette initiative. : 


Il s'agirait de proposer au Conseil général la création d’un champ 
d'expériences et de démonstration PO la culture des vignes en 
lignes et leur traitement. 


On pourrait louer, par un bail suffisant (neuf ans au moins), un 
vignoble planté en foule, en pente moyenne, d’une surface d’envi- 
ron 50 ares; le disposer en lignes dans l’espace des trois pre- 
mières années et le cultiver ensuite à la charrue; le sulfurer tous 


les ans et le fumer tous les deux ou trois ans; note exacte et scru- . 


puleuse serait tenue de toutes les dépenses culturales et des pro- 
duits en vin, pour chacune des deux périodes de transition et de 
transformation. 


Il est à souhaiter que ce champ d'expériences soit situé dans un 
centre ou près d’un centre phylloxéré,; on y appliquerait, dès l’an 
prochain, un traitement préservatif ou cultural et une fumure; le 
traitement insecticide serait répété tous les ans, la fumure, tous 
des trois, quatre ou cinq ans, à la dose de 8 à 5,000 kilog. de fumier 
de ferme par hectare ou tout autre engrais équivalent du com- 
merce. Les lignes seront disposées parallèlement, de 1"10 à 4*80 
de distance réciproque et les plants répartis sur la ligne à 0790 
ou 1%, 


Jde crois pouvoir évaluer assez approximativement et sauf 
meilleur avis, les dépenses annuelles nécessitées par l'entretien 
de ce champ, comme il suit, pour 50 ares : 
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4° année. Location, achat d'échalas, fumure, chapons pour plan- 


tation, main d'œuvre, sulfure de carbone, etc. . . . . . 440f. 83 
2° année. Mêmes dépenses . ... ........ .. .. 440 83 
8° année. Mêmes dépenses . .. . . . ........ 440 83 


4° année. Location, échalas, fumure, main d'œuvre, 
achat d'instruments, sulfure de carbone, etc. . . . . . . 5179 » 


5° année et les années suivantes. Location, échalas, 
fumure, main d'œuvre, réparation d'instruments, sulfure 
de carbonne, etc. . . . . . . . .. 


Il ne s’agit donc, Monsieur le Préfet, que d’une dépense relati- 
vement peu importante, en déduction de laquelle d’ailleurs, vien- 
draient les produits. | 

de suis persuadé que, si le Conseil général approuvait ce projet, 
s’il fournissait ainsi aux vignerons un spécimen de culture et de 
traitement, il aurait rendu à la propriété et à la culture jurassienne 
un service non moins précieux qu'urgent. doignons nos efforts à 
ceux de l'Etat, pour préserver d’abord et pour conserver ensuite 
nos vignes qui représentent 20,000 hectares environ, d’une valeur 
foncière de six millions de francs environ, tant qu’elles sont plan- 
tées et de deux millions à peine peut-être, si l’on suppose la vigne 
supprimée par le phylloxera. 

D'un autre côté, Monsieur le Préfet, il paraît de plus en plus 
urgent, dans les circonstances actuelles, de renseigner les culti- 
vateurs sur l'existence trop réelle du phylloxera, de les édifier sur 
l'importance de ses ravages, sur ses mœurs; de leur faire connai- 
tre les symptômes d’après lesquels on peut soupçonner son inva- 
sion, les signes qui permettent de constater sa présence indiscu- 
table et de le trouver lui-même, enfin les moyens de le combattre, 
sinon de le détruire et de lutter contre lui en préservant notre vi- 
gnoble de destruction. 

Pour cette tâche, Monsieur le Préfet, je n’ai pas besoin de vous 
dire que je me mets à votre entière disposition et que je suis tout 
prêt à utiliser mes vacances à faire des conférences dans les com- 
munes où vous jugerez qu’elles puissent être utiles. 


Dans une calamité semblable, personne ne peut marchander ses 
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efforts et j'ai le ferme espoir que tous y aidant, nous aurons effica- 
cement travaillé au salut commun. 


J'ai l'honneur d’être, Monsieur le Préfet, votre très obéissant et 
dévoué serviteur, 
À. GoBin, 


Professeur d'agriculture du Jura. 


Nota. — Dans sa session du mois d'août 1887, ie conseil général a adopté 
le projet ci-dessus et est revenu sur celui rejeté l'an dernier, relatif à la 
création d'une pépinière de vignes américaines par le semis, l'introduction 
de boutures ou plants enracinés nous étant encore défendue par la loi. (Voir 
Bulletin de 1881, n° 5, p. 141, n° 6, p. 162). Le champ d'expériences va 
être établi à Perrigny, au lieudit de la Mouillère, près de la route de Con- 
liège, et sera ouvert au public. La pépinière de semis sera confiée à forfait 
à un jardinier auquel on achètera, à un prix fixé, pour mille, les plants 
qui en proviendront. A. G. 


CHRONIQUE AGRICOLE 


Les intempéries. — Rapport du comité d'études du phyllo- 
xera pour la Charente-Inférieure. — Concours agricole 
du Palais de l'Industrie. 


L'heure est aux intransigeances aussi bien en haut qu’en bas; 
sur terre, la modération est honnie par la droite comme par la 
gauche ; au ciel également, on ne procède plus que par outrance : 
excès de sécheresse par ci, excès d'humidité par là. Certainement, 
ce n’est pas le moment de vanter les bienfaits du juste milieu en 
matière politique, mais, en ce qui concerne la météorologie. Il est 
incontestable qu'il aurait du bon. Nous avons tant de fois parlé de 
la malfaisance de cette température, qu'il serait oiseux d'y revenir. 


NS 


Nous sommes d'autant moins disposés à nous étendre de nouveau 
sur ces fâcheuses conséquences que, dans la dernière quinzaine, 
elles ont fait descendre sur nous une avalanche de lamentations 
agricoles, tantôt sur les blés avariés, tantôt sur les travaux d'hiver 
suspendus, les labours impossibles, le flux de limaces, de ron- 
seurs, etc., etc., cela nous arrivant.des quatre points cardinaux, 
l'Est crachant quant l'Ouest tousse, le Midi se mouchant quand le 
Nord éternue. 


Nos correspondants ne peuvent pas douter de notre profonde 
sympathie pour les cruelles épreuves qu'ils subissent à des degrés 
différents ; mais si vive qu'elle soit, nous ne pouvons nous associer 
à la désespérance que la plupart d’entre eux nous manifestent. La 
saison n’est point assez avancée pour qu'il n'y ait point de remèdes 
à toutes ces infortunes. Sans doute les pertes déjà subies auront 
à figurer dans le bilan définitif de la récolte, mais un revirement 
de la température, revirement que la longue série de pluies rend 
probable, peut assez modifier l’état des choses pour que les mal- 
heurs du début de l’année soient envisagés avec une ‘certaine in- 
différence par ceux-là mêmes qui en auront été les victimes. Si 
nous pouvions admettre qu'ils en eussent besoin, nous recomman- 
derions à nos correspondants de ne point se laisser abattre; mais 
nous estimons que ce serait leur faire injure. Nous connaissons, de 
longue date, la fermeté presque héroïque que le laboureur oppose 
à ces sortes de revers ; elle est, avec l'esprit de l'épargne, la grande 
vertu du paysan français. Nous sommes convaincu que ceux-là 
mêmes qui ont épanché avec le plus de vivacité leur désolation légi- 
time, sont déjà à l'œuvre, luttant énergiquement, patiemment sur- 
tout, contre la malchance qui les a poursuivis cette année. Nous 
nous garderons bien de jouer vis-à-vis d’eux le rôle de mouche du 
coche; nous nous contenterons de leur affirmer qu'ils n’ont pas à 
douter du succès de leur vaillant labeur, le ciel étant toujours du 
. parti des forts, c’est-à-dire des persévérants. 


Nous avons lu avec le plus grand intérêt le dernier Bulletin du 
comité d'études et de vigilance du département de la Charente- 
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Inférieure. Ce comité a eu l’idée essentiellement pratique et féconde 
de charger une commission de visiter les vignobles du départe- 
ment et d’en étudier la situation en s’arrêtant particulièrement sur 
les résultats qu’avaient donnés les plantations de cépages améri- 
cains. Dans la séance du 7 décembre dernier, cette commission, 
composée de MM. Rouvier,.conseiller général ; Verneuil, proprié- 
taire, ancien élève de Grignon; Pillot, président du Comice agri- 
cole de La Rochelle; et Lamarre, ancien élève de Grand-douan, a 
rendu compte de sa mission, dont M. Verneuil a écrit le rapport. 


L'examen de la commission a embrassé trente-et-un domaines, 
vignobles ou pépinières, et le résultat de ces investigations nous 
parait trop instructif pour que nous le passions sous silence. Nous 
n'hésiterons pas à le reconnaitre, il établit des succès sérieux à 
l'actif des cépages américains, sous la latitude plus septentrionale 
des Charentes; cependant, ce qui ressort principalement de cette 
étude, c'est l'importance de la question d'adaptation de la variété 
au sol, importance qui prime de beaucoup celle de la résistance. 
« Etant donné un terrain à planter, écrit M. Verneuil, on ne peut 
pas dire : Jde réussirai certainement en choisissant le cépage le plus 
résistant de tous, celui sur lequel on trouve le moins souvent le 
phylloxera, celui qui, par la contexture de ses racines, offre le ma- 
ximum de résistance ; il faut, avant tout, savoir si la terré convient 
au cépage que l’on veut y implanter. » 


Ces conclusions sont justifiées par de nombreux exemples, nous 
pourrions presque dire par la totalité des constatations de la com- 
mission. Parmi les vignobles qu'elle a visités, il en est bien peu 
où elle n'ait relevé la défaillance de quelque cépage dont, un peu 
plus loin, elle reconnait la végétation parfaite. 


Dans une terre argilo-calcaire à sous-sol de craie, le solonis est 
l'unique cépage réussissant d’une manière absolue; onze autres 
variétés énumérées par M. Verneuil et parmi lesquelles figure le 
riparia « meurent ou à peu près » de la chlorose. Le jacquez qui, 
chez M. Gaston Bazille, donne des récoltes de « terre promise, » 
ne se comporte pas mieux au nord de la Garonne que sur ses rives; 
presque partout, la commission la trouvé ravagé par le mildew ou 
rongé par l’anthrachnose,; un des plus expérimentés viticulteurs 
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de la région, M. le docteur Menudier, renonce absolument à le 
planter. 


Nous n'avions donc pas tout à fait tort en préconisant aux inté- 
ressés le festina lente de la sagesse des nations, en leur conseil- 
lant, s'ils se décidaient à substituer les cépages exotiques à leurs 
vignes défaillantes, d'attendre qu'une expérimentation complète 
fût venue les édifier, non-seulement sur la valeur de chacune des 
variétés, mais sur leurs exigences. Cette expérimentation, nous 
savons fort bien qu'il faut que quelqu'un en supporte les frais; tout 
cst pour le mieux quand ce sont de riches viticulteurs qui s’en 
chargent; l'insuccès, fût-il complet, ne les appauvrira pas. Ge que 
nous avons toujours redouté, c’est que, sur la foi des réclames peu 
désintéressées du possesseur d’un stock de boutures, un vigneron 
à demi ruiné par le phylloxera recoive le coup de grâce par le fait 
d'un achat inconsidéré. 

Ce n’est point encore l'heure de crier « ville gagnée ! » Evidem- 
ment, dans les cépages d'Amérique, nous tenons mieux qu'une 
espérance, puisque, dans le Midi, ils se comportent, au moins par- 
tiellement, à la satisfaction de leurs planteurs. Là, ils n’ont plus 
qu'une seule preuve à faire, celle de leur vitalité et de leur durée 
comme porte-greffes. Partout ailleurs, la question de l'adaptation 
reste à élucider; elle exige une longue et persévéranie étude. D’a- 
près les nombreux rapports dont nous avons eu connaissance, ce 
n’est pas seulement le terrain qui a son influence sur leur végéta- 
tion, c’est en même temps le climat. Telle variété donnera au sud 
d'excellents résultats, qui, plantée plus au nord dans un terrain 
identique, languira ou sera la proie des maladies cryptogamiques. 
C’est pour cela que l'exemple donné par le comité d'études de la 
Charente-inférieure nous semble excellent à suivre. Un rapport 
annuel sur la situation de tous les vignobles de chaque départe- 
ment,une sorte de bilan raisonné des résultats fournis tant par les 
traitements insecticides que par les plantations de cépages exoti- 
ques, fournirait aux intéressés les renseignements spécialement | 
locaux qui leur sont indispensables pour se lancer dans cette énor- 
me opération de la reconslütution d'un vignoble. 
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Les concours agricoles du Palais de l'Industrie ne cessent pas 
de progresser en se succédant. Celui de 1883 ne se ressent pas 
autant qu'on aurait pu le redouter de la pénurie de fourrage qui a 
été l'inéluctahle conséquence des intempéries de l’année dernière. 
Le nombre des animaux s’est encore accru, le bétail ne représente 
pas moins de 787 numéros; parmi eux figurent, il est vrai, les 
animaux reproducteurs : taureaux, béliers et verrats, dont le mi- 
nistère de l’agriculture a eu l'excellente idée d’adjoindre l’exhibi- 
tion au concours des bêtes de boucherie. Leurs travées représen- 
tent une des parties les plus intéressantes de l'exposition et ont 
puissamment concouru au très grand succès que nous avons à si- 
gnaler. Les animaux prêts pour l’abattoir ne fournissent plus qu’une 
idée assez imparfaite de la perfection ou de l’imperfection des for- 
mes typiques de l’espèce à laquelle ils appartiennent. On les re- 
trouve dans les animaux reproducteurs, qui, s’ils ont été mis en 
chair pour la solennité, ne sont cependant pas déformés par l’em- 
_ pâtement de leurs tissus graisseux. Les taureaux comprennent 36 
animaux de la race Durham, 11 charollais-nivernais, 4 normands, 
6 limousins, 2 de la race de Salers, À garonnais et 2 bretons. 


Les deux premières catégories de bœufs accusent un développe- 
ment considérable dans le croisement Durham ; leurs métis avec 
nos différentes races y figurent par 89 animaux sur un total de 62. 
Le prix d'honneur est un durham-charollais froment de 35 mois, 
appartenant à M. Signoret, de Sermoise (Nièvre). Le même croise- 
ment a également triomphé avec les femelles. Une vache de 4 ans, 
appartenant à M. Maliron, éleveur à Bandan (Cher), a reçu le prix 
d'honneur. Enfin ila ache vé de l'emporter sur toute la ligne avec la 
bande durham-manceaux rouges et blancs, appartenant à M. Gus- 
tave Valtau, de Vindelle (Charente). | 

N’allez pas encore conclure que nos races françaises soient en 
décadence ; non-seulement les charollais-nivernais comptent 19 nu- 
méros, les limousins 20, les garonnais 138, les bazadais &, les races 
de Salers et parthenaise 5 et 7, mais rarement elles ont réuni plus 
de types satisfaisants ; seulement le croisement durham donne des 
animaux d’une facture le plus souvent égale, quelquefois supé- 
rieure, et il est un point qui a son influence sur les décisions du 
jury où, presque toujours il l'emporte, celui de la précocité; il y a 
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donc lieu de persévérer dans la voie dans laquelle l'élevage s’est 
décidé à entrer. | 


C'est encore à cette infériorité notoire de nos races ovines indi- 
gènes qu'il faut attribuer le peu d’empressement de leurs proprié- 
taires à les envoyer aux concours. Les southdown et les disiey y 
apparaissent, au contraire, plus nombreux d'année en année; ils 
s'implantent également de plus en plus dans nos exploitations agri- 
coles. Il ne faudrait pas cependant que cet enthousiasme fût poussé 
trop loin. Les qualités spéciales aux moutons anglais ne se main- 
tiennent que lorsque les ressources fourragères des localités où on 
les importe donnent une complète satisfaction aux besoins de ces 
animaux. Avec des fourrages maigres et peu abondants, les métis 
ne transmettraient que très imparfaitement à leur descendance les 
caractères qui ont fait la valeur de la souche. Dans de pareilles 
conditions, qui malheureusement sont celles d’une quantité consi- 
dérable du territoire, il serait plus rationnel de chercher l’amélio- 
ration dans la sélection et une alimentation spéciale sans sortir de 
la race indigène. 


Le concours des volailles vivantes et des animaux de basse- 
cour est également en progrès de deux cents numéros sur celui de 
l’année dernière, mais c’est surtout par la perfection des sujets 
qu'elle est brillante. On nous a fait remarquer un coq Dorking, qui 
de l’aveu d’un grand amateur anglais qui se trouvait avec nous, 
eût été primé à bon rang dans la patrie même du Dorking. Hélas! 
ce n'était pas le lauréat. Il faut en conclure que même chez les coqs 
on n’est jamais prophète en son pays. Le prix d'honneur a été dé- 
cerné à un lot de coqs et de poules Houdan, appartenant à M. 
Vallois, de Neuilly. Les premiers et seconds prix se sont partagés 
entre les lauréats ordinaires, MM. Voitellier, Farcy, Lasseron, 
Me Aïllerot, née Lusson, etc. Une bonne part en est revenue à 
l'élevage que M. Lemoine pratique à Crosne avec tant de succès 
et dans des proportions si complètes. | 


L’exhibition des machines a été une surprise pour les vieux ha- 
bitués de l'exposition eux-mêmes; jamais ils n’en avaient visité 
une plus nombreuse, plus remarquable par la profusion de ma- 
chines, d'instruments, d'outils. Il y avait là de véritables bataillons 
de locomobiles, de batteuses, de moissonneuses, de charrues, de 
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herses, de râteaux, etc., etc. Nous félicitons vivement M. le direc- 
ieur général de l’agriculture, Tisserand, d'avoir si pleinement 
réussi cette partie du concours, à laquelle il attache, à bon droit, 
la plus haute importance. 


Cependant, il faut bien l'avouer, avec tant de titres pour s’im- 
poser à l'attention non-seulement des intéressés, mais des simples 
Curieux, ce n’est point cette magnifique réunion de l'outillage agri- 
cole perfectionné qui a été « le clou » du concours. Il fallait le cher- 
cher au premier étage, dans la vitrine du centre, une sorte de 
petit temple, où M. Salomon, viticulteur de Thomery, exposait 
quatre corbeiïlles de pêches et de brugnons, cueillis le 23 et le 25 
août dernier, et d'une conservation vraiment miraculeuse ; frai- 
cheur, vivacité du coloris, velouté de la peau, rien ne leur manque, 
et, si la saveur répond à ces étonnantes apparences, le problème 
est bien curieusement résolu. 


Elles n'étaient pas seules à attirer la foule : une autre salle adja- 
cente exerçait, elle aussi, une telle attraction, qu'on avait quelque 
peine à fendre la foule qui s’y succédait. Cette salle était réservée 
aux cafés du Brésil; bien entendu, ce n'était point la vue de mon- 
tagnes de sacs empilés, de corbeilles pleines de la fève précieuse, 
qui suscitait cette affluence: la contemplation n’était pour rien dans 
cet empressement de la foule; elle avait un mobile d'ordre positif, 
la dégustation. Le consul général du Brésil, jaloux de réhabiliter 
une production qui prend, dans ce pays, des proportions de plus 
en plus importantes, avait patronné cette exposition dans laquelle, 
comme argument irrécusable et sans réplique, on offrait aux visi- 
ieurs une tasse de café du Brésil. Les dames les plus élégantes 
faisaient queue pour avoir part à la distribution. Avec des exem- 
ples partis de si haut, nous ne pouvions plus rougir de notre gour- 
mandise; aussi nous sommes-nous mis en mesure de reconnaître 
que ce café est excellent. Nous reparlerons d’une brochure sur 
cette culture au Brésil, qui nous a été distribuée. 


(Le Temps). 


, 


Avis aux Sociétés de secours mutuels 


Dans le courant de la nouvelle année, et sous les auspices du 
Comité général des Présidents de Sociétés de secours mutuels, 
fondé à Lyon, le 19 novembre 1871, il sera tenu à Lyon un Congrès 
des institutions de prévoyance mutuelle. Les travaux de ce Con- 
grès offriront un intérêt particulier, par suite de la réforme pro- 
chaine des lois organiques qui régissent la mutualité. 

Toutes les Sociétés de France sont invitées à ce Congrès. Celles 
qui seront désireuses de s’y faire représenter, soit par l'envoi de 
délégués particulicrs, soit par l'envoi de délégués communs, vou- 
dront bien se mettre en rapport, le plus tôt possible, avec M. le 
Secrélaire général du Comité des Présidents, place Saint-Jean, 6, 
à Lyon. 


CERN LES — — 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE PRATIQUE DE L’AIN 


CT Cr. 


EXPOSITION 


de légumes, fruits, fleurs, arbustes et objets d'art ou d'industrie 
horticole, à Bourg, dans le jardin de la Soctété, les samedi 12, 
dimanche 18 et lundi 14 mai 1883, à l’occasion du concours 
régional agricole. | 


Toute personne doit, pour être admise à concourir, faire par- 
venir en franchise, sa demande à M. le Président de la Société 
d'agriculture de Bourg (Ain) avant le 15 avril prochain. 


JULES GINDRE, IMPRIMEUR À POLIGNY. 
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AVIS 


On s'abonne au Bulletin de la Société d'agriculture, 
serences et arts de Poliqny (dura), chez M. Gixpre, impri- 
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La demande devra en être faite directement à l'imprimeur avant 
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AVIS 


AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE, SCIENCES 
ET ARTS DE POLIGNY. 


om nQ GDE A Caine 


Messieurs les membres de Ia Société d'agriculture, 
sciences et arts de Poligny sont avertis par le présent 
avis, que les réunions mensuelles de cette Société au- 
ront désormais lieu régulièrement chaque premier lun- 
di du mois, à 1 heure de l'après-midi, à l'Hôtel-de-Ville 
de Poligny, à la salle attribuée à la Société. 

Le présent ‘avis remplacera, à l'avenir, les lettres 
personnelles de convocation aujourd’hui en usage. Ces 
dernières lettres seront désormais exclusivement réser-. 


vées pour les réunions extraordinaires de la Société. 
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CONTRIBUTION 


A L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 
EN FRANCHE-COMTÉ 


(Notes & documents sur les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
etc., du XII° au XVIII® siècle) 


COMMUNIQUÉ PAR M. B. PROST. 


(Suite) 


Jean Voignon vivait encore en 1495 : son nom figure 
dans un acte du 14 janvier de cette année (n. st.) Il mou- 
rut avant le 44 novembre 1426. Sa succession, déjà ou- 
verte à cette date, fut âprement disputée par sa famille. 
En dehors de son neveu Jean de Poligny, qui, dans un 
acte du 44 mars 1427 (n. st.), se déclare « natif de Poli- 
gny, au comté de Bourgogne, » on voit apparaître alors 
« noble homme Regnault de Saint-Lotin, écuyer, seigneur 
de Rodon près Chevreuse (1) et de Meudon en partie, frère 
et héritier seul et pour le tout » du défunt, et sa sœur 
« Jeanne la Faidelière, veuve de feu Huguenin Faidelier. » 
Jean de Poligny et Renaud de Saint-Lothain, revendiquant 
l’un et l’autre l'héritage intégral de leur parent, l’aliénè- 
rent chacun de son côté. Ün procès s’ensuivit et fut ter- 
miné, en 1427, par une renonciation de Jean de Poligny 
à la succession de Jean Voignon, moyennant une indem- 
nité pécuniaire que lui accorda Renaud de Saint-Lothain. 
Tous deux vivaient encore en 1430 (2). 


Mathée de Rye, chevalier, seigneur de Balançon, testa, 
le 17 décembre 1417, à Neublans, « en la grant saule (3), 


(1) Rodon, commune de Saint-Remy-lez-Chevreuse (Seine-et-Oise). 
(2) Inventaire cilé, ?, 11-16. 
(3) Salle, 
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du chastel dudit lieu, » en présence de plusieurs de ses 
« voysins et amis, » parmi lesquels, « Jean Borrel, de 
Lons-le-Saulnier A), licencié en médecine » (2). 


Une délibération du chapitre métropolitain de Besan- 
çon, en date du 8 novembre 1419, constate que « Hugues 
Pycotin, médecin, licentié en médecine, » recevait de ce 
chapitre une pension annuelle de 60-sols estevenants (3). 
C’est sans doute le même personnage que Chevalier, 
dans son Histoire de Poligny (4), inscrit, sous le nom de 
« Hugues Picotey, licentié en medecine, » au nombre 
des douze premiers chanoines nommés par le duc de 
Bourgogne Philippe le Bon, lors de l'érection de l’église 
de Poligny en collégiale. 


« Hénry d’Andelost, barbier, » demeurait à Salins en 
1429 (5). 


Philippe le Bon duc de Bourgogne, légitima, en 1445, 
« Jean Mercier, de Poligny, fils bastart de maistre Jean 
Mercier, physicien » (6). 


l En 1446, un docteur en médecine est reçu citoyen de 
Besançon avec dispense des droits (7), « attendu son 
estat, qu'estoit noble » (8). 


- L'histoire de l'anatomie rentrant accessoirement dans 
le sujet traité ici, je dois signaler la curieuse représenta- 


(4) Lons-le-Saunier. 

(2) Bim. NAT., pièces originales, vol. 2598, titres des Rye, n° 5. 

(3) Co onicatios de M. J. Gauthier, archiviste du Doubs... 
.. (4) T. HU, p. 107, note. 

(5) ARCH. DU JURA, série H, fonds de St-Anatoile de Salins, pièce cotée 45. 
… (6) Braz. naT., coll. Bourgogne, t. 104. f. 253 ve. 

(7) Ces droits consistaient en un marc d'or. 

..{8) AuG. CasraN, Jnveniaire (manuscrit). des archives de la ville de Besan- , 
gon. antérieures à 1790,. cote BB.3.. … . 2! ... . — 
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tion d’un squelette gravée sur une dalle funéraire de 
l'église de Bletterans. Le défunt ainsi figuré est un clerc 
d’Arlay, secrétaire de Jean de Chalon, prince d'Orange 
et seigneur d’Arlay, décédé le 22 janvier 1446 (n. st.). 
J'ai publié un dessin de cette tombe dans les Mémoires 
de la Société d'émulation du Jura (1). Dom Plancher a 
reproduit deux dalles funéraires analogues : celles de 
Jean de Blaisy, abbé de Saint-Seine (1439), et de Thomas 
de Saux, sire de Vantoulx (1491) (2). 


D'après les statuts du monastère de Saint-Claude, 
dressés en 1448, l'abbé devait, chaque année, au barbier 
du couvent fbarbilonsori conventus] quatre quartauts (3) 
de froment (4). On trouvera dans.la suite de ces notes 
d'autres détails sur l'office de barbier dans les abbayes 
de Saint-Claude et de Baume-les-Messieurs. 


« Maître Simon de Roiches /alias de Roiche, de Ro- 
ches), » médecin à Lons-le-Saunier, est qualifié, à partir 
de 1449, de « conseiller et phisicien » du duc de Bour- 
gogne Philippe le Bon (5). Par lettres patentes datées de 
Bruges, le 2 janvier 1450 (n. st.), ce prince, « conside- 
rant les bons et notables services que lui a faiz led. 
maistre Simon, et la peine et diligence qu’il prent sou- 
venteffois à aler par devers lui en ses païs de Flandres 
et autre part où il est, de son païs et conté de Bourgoin- 
gne où led. maistre Simon fait sa demeure et résidence, 


/1) Année 1878, p. 929. 

(2) Hist, de Bourgogne, t. IL, p. 593 « et 431. 

(3) Le quarlal valait huit mesures; l'ancienne mesure de Saint-Claude 
était d'environ 10 litres 172. 

(4) Statuta monasterii sancti Claudii, autoritate Nicolai V edita. S. 1. n. 
d., in-4°, p. 56. 
(6) Le Come be LaBonpe, Les ducs de Bourgogne. 2° partie, t. 1, p. 399, 

D24. — Bigc. NAT., Coll. Bourgogne, t. 22, f, 81; t, 104, £, 257 vo, etc. 
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et pour le relever aucunement ou temps advenir de la 
despence qu'il peut supporter à ceste cause, et pour 
autres consideracions à ce le mouvans, » lui accorde une 
pension annuelle de cent francs, dehors de ses gages, à 
commencer du premier janvier 4450 (1). Le 9 mars sui- 
vant, le duc le gratifia de la somme de cent francs, « en 
consideration de ses services » (2). Le 1% janvier 1459 
(n.st.), il reçut « 100 livres, monnoie royale de don à luy 
fait par monsr [le duc|, tant pour le recompenser de ses 
peines mises en sa dernière maladie, que pour ses gages 
d'octobre, novembre et decembre passez » (3). Ces gages 
consistaient en dix-huit sols par jour, pendant le temps 
que notre « phisicien » exerçait ses fonctions auprès du 
prince, c’est-à-dire six mois par an (4). 

À la mort de Philippe le Bon (1467), Simon de Roche 
demeura « conseiller et phisicien » de Charles le Témé- 
raire. 


« L’estat de la maison du duc Charles de Bourgongne 
dict le Hardy, composé par Olivier de la Marche, l’an 
1474, » nous fournit les détails suivants sur les médecins 
et chirurgiens de la cour de Bourgogne à cette époque : 

« Le duc a six docteurs medecins, et servent iceulx à 
visiter la personne et l’estat de la santé du prince. Et 
quant le duc est à table, iceulx medecins sont derrière 
le banc et voient de quoy et de quelz mets et de quelles 
viandes l’on sert le prince, et lui conseillent, à leur 


(1) ARCH. DE LA CoTE-p'Or, B 1717, f. 83 vo 84. — Simon de Roche toucha 
cette pension de 1450 à 1468 (ibid. B 1720, f. 84 vo; B 1747, f, 79; B 1750, 
f. 102, B 1751, f. 117; B 1755, f. 25; etc.) 

(2) Bi8r.. NAT., coll, Bourgogne, t. 58, f, 230. 

(3) Br8c. NaAT., coll. Bourgogne, t. 58, f, 235. 

(4) « Maistre Simon de Roches servira pour six mois en l'an, et aura de 
gages, par jour, quant il scra par devers mond, sr, dix-huit sols. » Le 
Cte DE LABORDE, Les ducs de Bourgogne... ?e partie, t. IT, p, xIxI, note. 
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advis, lesquelles viandes lui sont plus prouffitables. Ilz 
peuvent à toutes heures [entrer] en la chambre du prince. 
Et sont gens si notables, si bons et si grands clercs, 
qu’ilz pevent estre. À beaucop de conseilz sont-ilz hu- 
chiez et appellez. I1z ont plat à court, comme le premier 
sommeillier, mais ilz n’ont point de chambre ordi- 
naire (1). 

Le duc a quatre cirurgiens; ces quatre servent pour la 
personne du duc et pour ceulx de son hostel et aultres; 
et certes ce ne sont point de ceulx qui ont le moins à 
faire en la maison, car le duc est prince chevaleureux et 
de tel exercice de guerre, que par bleceure de coup à 
main, de trait à pouldre ou aultrement, il a bien sou- 
vent tant de gens bleciez en sa maison et en ses ordon- 
nances, que, tant par le grant nombre que pour les di- 
vers lieux où les bleciez sont, que cinquante cirurgiens 
diligens auroient assez à besoingner à faire leur devoir 
des cures qui y surviennent. Et pour ceste cause a 
ordonné le duc en chascune compaignie de cent lances 
un cirurgien. Ceulx quatre cirurgiens ne prenent rien 
des pouvres ne des compaignons estrangiers au service 
du prince, et S’attendent à lui de [la] satisfaction de leur 
oinguemens et drogueries, et pevent [entrer|j-à la cham- 
bre à toutes heures, comme les medecins » (2). 

Pour en revenir à Simon de Roche, Charles le Témé- 
raire, par lettres patentes du 20 janvier 1468 (n. st.) et 
du 14 janvier 1469 (n. st.), lui « donna la somme de 200 
livres tournois de pension par an, sa vie durant, paya-. 
bles à deux termes, Noël et St-Jean, sur la recepte du 
tresorier de Dole, et confirma à sa femme Françoise la 


(1) Hs sont nourris à la cour, mais n'y sont point logés. | 
. (9) Les mémoires de messire OLIviEr bE LA Marcne.... Louvain, 1645, 
19-49, .p, 667-608.— Bipz. NaAT., 5365 (r., f. 7 vo - 8; 5413 fr., f. Jrcet ve; 
18689 fr, F.43 re et ve. 
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pension de 100 livres que feu le duc, son père, lui avoit 

donnée, sa vie durant » (1). — Ajoutons enfin que ce 
médecin était père de Louis de Roche, nommé cha- 
noine de l’église métropolitaine de Besançon en 1457 (2). 


Un titre de l’abbaye d’Acey, de l’an 1452, fait mention 
de « feu maistre Simon Guiot, de Sermanges, mainmor- 
table et mouvant de la mainmorte des religieux » de ce 
monastère (3). 

(À suivre). 


ed RER ———————— 


ORIGINE PROBABLE 
DU SEL GEMME & DU GYPSE 


de la région du Jura 
PAR M. L'ABBÉ BOURGEAT, MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ 


(Suile el fin.) 


II 


EXPLICATION DES CONDITIONS DANS LESQUELLES LES 
DEUX SUBSTANCES ONT DU SE FORMER.— Ainsi, en quel- 
ques points de la chaîne du Jura qu’on les étudie, les 
amas de sel gemme et de gypse présentent des carac- 
tères d’une remarquable constance. Ce sont partout les 
mêmes rapports de position, les mêmes conditions d’e- 


. (E) Bec. NAT., coll. Bourgogne, t. 58, f. 303. 

_(2) Arc. pu Dowss, délibération du chapitre de Besançon, du 27 mar 
3457, (Communication de M. Jules Gauthier, archiviste du Doubs). 

_(3) Arca. pu Jura, séric 11, fonds de l’abbaye d’Atey, cote xxxvne, 19. 
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xistence, le même aspect stratiforme, la même interpo- 
sition de dolomie et de houille, le même facies littoral 
et la même succession de substances salines de la base 
au sommet du dépôt. 


Si j'en cherchais la cause dans des éruptions boueuses, 
le lecteur serait en droit de me demander où sont les 
soupiraux qui leur ont livré passage, et les couches 
qu’elles ont disloquées. Il me faudrait expliquer pour- 
quoi ces éruptions ont amené au jour précisément les 
substances qui se trouvent actuellement dans les eaux 
de la mer; pourquoi elles les ont disposées en couches 
horizontales, et pourquoi enfin elles les ont déversées 
dans les dépôts charbonneux du trias et dans les forma- 
tions du jurassique et du purbeckien, qui présentent le 
mieux les caractères de dépôt d’estuaires. Et, comme je 
ne pourrais citer, pour appuyer ma thèse, ni ces amas 
tuberculeux de gypse si communs en Lorraine (1), ni ces 
filons d’ophites qui accompagnent le gypse dans les Py- 
rénées, force me serait bien d’avouer qu’il n’y a pas har- 
monie entre mon explication et la réalité des faits. Tout 
au plus pourrais-je rendré compte par là des veines de 
gypse et de sel, qui traversent les marnes irisées et qui 
y forment des réseaux à mailles étroites. Mais ces ré- 
seaux s'expliquent aussi bien par l’action de l’eau dis- 
solvant les substances et allant les déposer plus bas 
dans les crevasses du terrain. Et quand mème toutes 
ces objections n'auraient rien d’embarrassant, il me 
resterait à dire pourquoi le gypse existe souvent seul, 
alors que le sel gemme ne se rencontre jamais sans le 
gypse. | 

Rien n'est donc moins naturel que l'explication de 
Gressily; et l’on comprend pourquoi un géologue émi- 


(4) Elie de Beaumont. Explication de la carie géologique de France, t, II, 
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nent, qui s’y était rattaché tout d’abord, cherchait à s’en 
éloigner en disant (1) : « Il a bien fallu que les débris de 
ces éruptions boueuses fussent entraînées par des cou- 
rants, pour qu'elles pussent recevoir la stratification si 
remarquablement régulière que l’on observe dans nos 
carrières sur des étendues considérables. » Maïs encore 
dans cette facon de concevoir les choses, on n'évite 
qu'une partie des difficultés inhérentes au système. Il 
reste toujours à savoir pourquoi les courants ont en- 
trainé ces produits boueux plutôt sur des houilles et sur 
des grès que sur des formations de haute mer; pourquoi 
ces produits étaient si semblables à ceux que les eaux 
de la mer tiennent en dissolution, pourquoi enfin, on n’a 
jamais vu dans leur voisinage, ni de couches dislo- 
quées, ni de. cheminées de sortie. 


Si maintenant, conformément aux idées de Marcou, on 
attribuait le sel gemme et le gypse à des sources ther- 
males et sous-marines, il faudrait en multiplier prodi- 
gieusement le nombre à l’époque du trias, l’une des plus 
calmes cependant, dans l'histoire géologique de la terre. 
Il faudrait expliquer toujours pourquoi le contenu de ces 
sources était à peu près le même que celui de l'Océan; 
pourquoi il n’a pas été entraîné au large dès le moment 
de son arrivée, et pourquoi encore il est venu se déposer 
au sein de formations littorales, sur le pourtour des mas- 
sifs émergés de la Forêt-Noire et des Vosges. 


Aussi, pour rendre compte de toutes ces particularités, 
n'y a-f-il pas, à mon avis, d'autre explication possible 
que celle qui les rattache à l’évaporation libre des eaux 
de la mer dans des lagunes naturelles. Que ces subs- 
tances proviennent ou non de sources thermales, il est 
certain qu'elles n’ont pu se déposer en couches que dans 


(1) Bulletin de la Société géologique, 2e série, t. XII. 


un milieu liquide capable de les répartir à peu près éga- 
lement sur de grandes distances; et ce milieu liquide n’a 
pu les céder que par une concentration progressive due 
à l’évaporation. En effet, le sel gemme et le gypse n’é- 
tant guère moins solubles à froid qu'à chaud, une eau 
qui en serait saturée n’en perdrait qu’une faible quan- 
tité par voie de refroidissement. Cest donc par éva- 
poration seulement que ces substances ont pu devenir 
libres. Or, supposons qu'à l’époque qui nous occupe, la 
région située au pied des Vosges, se soit trouvée à fleur 
d'eau et ait présenté de faibles inégalités de relief. Au 
moindre exhaussement, elle se transformait en une série 
de lagunes et de caps; au moindre affaissement, elle re- 
descendait sous les eaux de la mer. Pendant les phases 
d'émersion, les lagunes soumises à une évaporation ac- 
tive, laissaient déposer les matières argileuses, la silice, 
les oxydes de manganèses et de fer, et, suivant le degré 
de concentration que les eaux pouvaient y atteindre, un 
nombre plus ou moins considérable des sels que l’on 
trouve régulièrement superposés à ces dernières subs- 
tances. Dans le purbeckien et les marnes exfordiennes, 
où le sel gemme n'existe pas, la série n'aurait pas dé- 
passé la formation du gypse. Dans le trias elle aurait été 
complète et se serait continuée jusqu'après la précipi- 
tation du chlorure de potassium et du borate de magné- 
sie. Et tandis que l’eau des lagunes diminuait ainsi sous 
l'influence d’une haute température accusée par la flore 
de l’époque, les végétaux constituant cette flore se mul- 
tipliaient avec rapidité à la surface des caps et y for- 
maient des amas charbonneux analogues à ceux du car- 
bonifère. Le centre des lagunes devait en être naturelle- 
ment dépourvu, et voilà pourquoi, selon la judicieuse 
_ remarque de Thirria, ils sont d'autant plus épais que 
l'on s'éloigne davantage du point où le sel gemme et le 
gypse sont plus abondants. 
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Pour expliquer les particularités de la dolomie, il n'ya 
qu'à supposer qu'elle a été le premier produit d’évapo- 
ration des lagunes. Car, d’abord, comme la surface re- 
couverte par la mer était alors plus considérable que 
pendant le dépôt du sel gemme et du gypse, on comprend 
sans peine comment il se fait que cette substance cons- 
titue des couches à la fois plus régulières et plus étendues. 
Se déposant, en outre, dans une eau moins concentrée 
et plus propre à la vie, il n’est pas étrange qu’elle ren- 
ferme des débris animaux, alors que le sel gemme et le 
gypse en semblent tout à fait dépourvus. Qu'on admette 
encore, ce qui est absolument conforme à la disposition 
en retrait des couches triasiques au pied des Vosges et 
de la Forèt-Noire, que, pendant que tous ces mouve- 
ments s’effectuaient, le sol émergé tendait à s’accroîitre, 
et l’on n'aura pas de peine à conclure que les rivages se 
déplaçant de plus en plus vers le sud, et les lagunes 
obéissant au mème rejet, les conditions favorables au . 
dépôt du sel se soient successivement réalisées du nord 
au midi de la chaine; ce qui expliquerait sa différence 
de niveau à ces deux points. Enfin, pour rendre compte 
de la présence de l’anhydrite au sein des sels gemmes 
et des gypses, il n’y a qu’à se rappeler qu'on l’obtient 
sans peine en mélangeant de l’eau saturée de gypse avec 
de l'eau de mer naturelle. Evidemment, les conditions 
favorables à ce mélange ont dû se réaliser plusieurs fois 
pendant les petites oscillations auxquelles devaient obéir. 
les rivages branlants du trias. ; 


On me demandera, sans doute, si ces cecilatons ne 
Sont pas contraires à ce que nous savons de. l’histoire 
géologique du globe, et si la théorie de l’évaporation, qui 
semble rendre si facilement compte de la formation du 
sel gemme, peut en expliquer la conservation d’une ma- 
nière aussi satisfaisante. Ne semble-t-il pas, en effet, 
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que c’est donner trop de mobilité au sol que de lui faire 
subir autant d’oscillations qu’il se présente d'assises 
distinctes; et n'est-il pas difficile d'admettre que le sel 
gemme, une fois déposé, ait pu résister à l’action dissol- 
vante des eaux marines, qui ont dû le submerger plu- 
sieurs fois après sa formation ? 


Pour répondre à la première question, je n’ai qu’à ren- 
voyer le lecteur au premier traité de géologie venu; il y 
verra que beaucoup de phénomènes ne s'expliquent que 
par des mouvements de l'écorce terrestre. [ci, c’est un 
dépôt plus abondant de galets supposant une modi- 
fication dans la forme des montagnes et dans le régime 
des fleuves; là,'c’est une différence de facies et de faune, 
qui suppose un changement dans la profondeur des 
mers, ailleurs, ce sont d’autres caractères qui indiquent 
que la région, d’abord immergée, est sortie des eaux pour 
subir l'influence des agents atmosphériques, puis y est 
rentrée pour émerger à nouveau (4). Pour ne citer qu’un 
exemple d’oscillations comparables à celles du trias, je 
rappellerai que dans le carbonifère du nord de la France, 
on ne rencontre pas moins de 156 couches de houille 
superposées et alternant avec des assises de schiste et 
de grès, ce qui, de l'avis des géologues les plus sérieux, 
suppose autant d'affaissements et d’exhaussements suc- 
cessifs. Et la preuve que ce phénomène se continue 
encore dans les époques qui suivent, nous est donnée, 
soit par les intéressantes études de M. Henry (2), sur le 
rhétien de la Franche-Comté, soit par les beaux travaux 
de M. Hébert (3), sur le bassin de Paris, soit enfin par 
les remarquables observations de M. Cornuel (4), sur le 


(4) De Lapparent. Trailé de Géologie. 
(2) Thèse inaugurale. Besancon, 1875. 
(3) Bulletin de la Sociélé géologique. Passim. 
(4) Bullelin de la Sociélé géologique, 3e série: 
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néocomien de la Haute-Marne. Si d’ailleurs, il y avait là 
une difficulté sérieuse, les autres théories n’en seraient 
pas exemptes, car il faudrait toujours expliquer pour- 
quoi il y a des superpositions si variées dans les couches 
qui englobent les dépôts de sel ou qui s’y trouvent in- 
tercalés. Gressly (1) l'avait si bien compris que, tout par- 
tisan qu’il fût de l’origine éruptive du sel gemme et du 
gypse, il n'hésitait pas à attribuer leur différence d’as-. 
pect aux différences de conditions dans lesquelles s'était 
effectué leur dépôt. 


La réponse à la seconde question serait plus difficile, 
si l’on supposait que le sel gemme et le gypse se sont 
déposés sans être recouverts d’un enduit protecteur. Mais 
n’avons-nous pas vu combien nombreuses sont généra- 
lement les substances qui en forment le couronnement? 
Et ne sait-on pas d’ailleurs que si le sel en grain subit 
si facilement l’action dissolvante de l’eau, le sel en roche 
résiste avec une ténacité surprenante? Si donc il y a eu 
dissolution', le phénomène s’est limité aux substances 
superposées au sel, sans l’atteindre sérieusement. Elle 
a dû même être presque nulle dans le cas très commun 
où les dépôts de sel se sont trouvés surmontés d’une 
couche de houille, de sable ou de détritus terreux. 


TITI 


ETUDE DES PRINCIPAUX PHÉNOMÈNES ACTUELS QUI 
RAPPELLENT CES PHÉNOMÈNES PASSÉS. — Tels sont, à 
mon avis, les phénomènes qui se sont succédés pendant 
le dépôt des formations salifériennes. Je me figure qu’a- 
lors, la région du Jura ressemblait assez aux rivages 
indécis de la Hollande et de la Frise. C'était même 
mobilité, même multiplicité d’estuaires, même enche- 


(1) Le Jura soleurois. 
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vêtrement de seuils et de digues.Seulement, toutes ces 
digues étaient naturelles, et les vents qui sôufflaient sur 
les lagunes, n'étant ni aussi humides, ni aussi froids 
que ceux de Ja mer du Nord, déterminaient facilement 
une évaporation à laquelle ces derniers ne peuvent 
donner lieu, 

Pour retrouver ces conditions climatériques, il faut se 
reporter plus au midi de l’Europe, soit sur les bords de 
la mer Méditerranée, soit sur les rivages de la mer Cas- 
pienne. C’est là que sous l’influence combinée de la cha- 
leur et des vents continentaux, il se produit des préci- 
pitations salines, rappelant dans tous icurs détails les 
particularités que nous avons reconnues dans celles du 
trias. 

Le moyen le plus simple de les étudier avec fruit est 
de commencer par ces lagunes artificielles, que la main 
de l’homme a creusées pour l'exploitation du sel marin, 
et que l’on désigne sous le nom de marais salants. Ils 
sont très répandus sur le littoral de la Provence, et les 
études nombreuses auxquelles ils ont donné lieu, depuis 
les remarquables travaux de Balard, permettent au géo- 
logue d'analyser très exactement les conditions dans les- 
quelles les substances s’y déposent. 

La première chose qui s'y passe lorsque l’eau de la 
mer y a élé introduite, c’est la précipitation des matières- 
qui en altéraient la limpidité. Ces matières sont toujours 
des carbonates de magnésie et de chaux, des subs- 
tances argileuses, des sels de manganèse et de fer, en 
un mot, la plupart des substances que nous avons ren- 
contrées au-dessous des sels gemmes et des gypses. 

L'eau se concentre ensuite pendant longlemps sans 
rien précipiter; mais lorsqu'elle est réduite aux ° de 
son volume primitif, on voit le gypse recouvrir d’un en- 
duit blanc les argiles bariolées du fond. Le dépôt se con- 
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tinue ainsi jusqu’à ce que l’eau ait encore perdu -#; de 
son premier volume. Alors se produit un second arrêt, 
et ce n’est que lorsque l’eau est réduite à ses -%. que le 
sel gemme apparait, d’abord impur, puis transparent et 
cristallin, puis enfin mélangé de chlorure de magnésium 
et de sulfate de magnésie. Enfin, lorsqu'il ne reste plus 
que les :.; de l’eau, on voit tomber au fond du réservoir 
le chlorure double de magnésium et de potassium, le 
borate de magnésie et les substances charbonneuses qui 
surnageaient à la surface. À un nouvel afflux d’eau salée, 
les mêmes phénomènes se répètent dans un ordre sem- 
blable, et le lecteur n'aura pas de peine à deviner que 
si le phénomène se répétait souvent sans qu’on eût soin 
d'enlever les substances déposées, il se produirait une 
succession de couches rappelant tout ce que nous avons 
constaté dans nos assises salifériennes du Jura. Pour 
qu'on puisse comprendre jusqu’à quel point le parallé- 
lisme est complet, on n’a qu'à supposer le retour de l'eau 
avant que la série des précipitations ne soit épuisée. Les 
substances encore dissoutes sont alors rejetées loin de 
leur point critique et celles qui se sont déposées déjà 
se dissolvent en partie pour se déposer ensuite après les 
argiles et les sels qui les précèdent naturellement dans 
la série. Si c’est, par exemple, après la formation du 
gypse que la rentrée a lieu, elle retarde la formation du 
sel et provoque la dissolution d’une partie du gypse qui 
se précipite ensuite mélangé à l’argifle et aux oxydes 
métalliques. Si elle ne revient qu'après le dépôt du sel, 
celui-ci 8e mélange de marnes et d’anhydrite et ne 
reparaît pur qu'après la précipitation totale de ces 
deux substances. Ces perturbations que limagination 
se représente facilement, l'expérience les réalise sans 
peine; en sorte que l’on peut reproduire dans nos ma- 
rais salants toutes les particularités de constitution et 
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d'aspect que présentent les dépôts salifériens les plus 
compliqués. Je ferai remarquer ici qu'an apport-inces- 
sant d’eau de mer a pour conséquence d'accroître la 
quantité de matières précipitables que renferme le pre- 
_ mier liquide, et de donner lieu à des dépôts beaucoup 
plus puissants que ceux qui résulteraient d’une évapora- 
tion simple. Il n’est donc pas nécessaire de supposer 
qu'aux points où le sel gemme est épais de 20 mètres, 
les lagunes avaient une profondeur énorme, car bien que 
les eaux de la mer, à l’état normal, ne renferment que 
55. de sel marin, elles peuvent en contenir une quan- 
tité notablement plus grande lorsqu'elles ont été enri- 
chies par des apports successifs venus du large. Il peut 
même se faire que la concentration soit telle, qu’à la fin 
le bassin d’évaporation se trouve complètement rempli 
d’eau saturée de sel marin. Alors, si le dépôt s'effectue, 
le sel qui se précipitera pourra atteindre une hauteur 
égale aux -#* de la masse liquide qui le contenait. C'est 
assez dire qu’il suffirait de donner aux bassins une pro- 
fondeur de 100 mètres et d'admettre l’afflux constant de 
l’eau de mer pour réaliser les conditions nécessaires au 
dépôt du banc de sel en question. Le problème devient 
plus simple encore, si l’on songe qu’une eau qui s’éva- 
pore, diminue de surface et tend à concentrer sur une 
faible étendue les substances qu'elle tenait en dissolu- 
tion sur une grande surface. C'est ce qui se produit, 
comme nous allons Île voir, dans les lagunes naturelles 
de la Caspienne et de la mer Méditerranée. 


Beaucoup de géographes ont été surpris du grand de- 
gré de salure de la première de ces deux mers et de l’in- 
fériorité de niveau qu'elle présente par rapport à la mer 
Noire, sa voisine. C’est un fait aussi bien constaté que 
celui de l’existence sur les rochers, qui en forment le 
rivage méridional, de coquillages appartenant à la faune 
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actuelle et accusant ainsi que l’abaissement de l’eau est 
de date récente. Toutes ces particularités tiennent à une 
seule et même cause; l’évaporation énorme qui se pro- 
duit sur ceux des rivages de la Caspienne qui confinent 
au désert. Il y a là un golfe de plus de 20,000 kilomètres 
carrés de superficie, que les indigènes appellent le Kara- 
Boghaz, ou le goufre noir, dans lequel l’eau se précipite 
avec impétuosité par un chenal étroit, y apportant chaque 
jour une quantité considérable de sel marin. Toute cette 
eau est enlevée au fur et à mesure par les vents dessé- 
chés du désert.et c’est ainsi que, malgré la masse liquide 
que lui apporte le Volga, la Caspienne subit des pertes 
incessantes. Elle s’étendait autrefois très loin dans le 
Nord, maintenant elle est réduite, comme le dit Lyell, 
aux dimensions de l'Espagne; et l’on prévoit que dans 
l'avenir sa superficie sera plus réduite encore et ses eaux 
plus concentrées. Mais avant que ce moment n'arrive, le 
‘ Kara-Boghaz aura déjà déposé beaucoup de matières sa- 
lines. Déjà la vie semble avoir disparu de son sein et le 
gypse s’y est précipité en très grande abondance. Le 
moment n’est pas éloigné où il s’y formera un abondant 
dépôt de sel gemme, qui sera pur si le Kara-Boghaz s’i- 
sole de la mer Caspienne, et mélangé d'anhydrite et de 
gypse, si l’eau continue à y affluer comme aujourd'hui. 


Sur les bords de la Méditerranée, le même phénomène 
se produit, avec l'intensité en moins, dans les étangs 
nombreux qui découpent le delta du Rhône, et qui doi- 
vent leur existence aux seuils produits sur un rivage peu 
profond par les alluvions du fleuve. Un grand nombre 
d’entre eux sont restés en communication avec la mer, 
et, l’eau y affluant sans cesse à la suite de l’évaporation 
dont ils sont le siège, ils présentent, malgré les infiltra- 
tions d’eau douce un degré de salure bien supérieur à 
celui de leur bassin d'alimentation. D’autres sont com- 
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plètement isolés, et, comme la concentration des eaux 
n'y a pas été retardée par des afflux incessants de li- 
quide, elle est assez grande aujourd’hui pour qu’en un 
certain nombre d’entre eux le gypse se précipite sur les 
marnes bariolées du fond. De ce nombre est l’étang La- 
valduc, d’où la vie parait s'être éloignée et qui est déjà 
assez avancé dans le dépôt du gypse pour qu’on y puisse 
prévoir à courte échéance l'apparition du sel. En aiten- 
dant, son niveau baisse chaque jour, et actuellement, il 
est à plus de 15 mètres au-dessous de celui de la Médi- 
terranée. 


Deux autres exemples d’évaporation spontanée nous 
sont fournis sur ces mêmes rivages méditerranéens par 
la mer Morte et par les schotts de la Tripolitaine, qu’il 
est question de transformer de nouveau en mer inté- 
rieure. Dans le premier de ces deux bassins, l’eau est 
arrivée à ce degré de concentration qui exclut toute vie, 
et où commence le dépôt du sel. Dans le second, l’eau 
n'existe plus que par flasques isolées, et le sel apparaît 
cà ét là étincelant à la surface du sol. Il y a bientôt vingt 
ans que la marine anglaise annonçait que le niveau de 
la mer Morte est inférieur de 390 mètres à celui de la 
Méditerranée. Les mesures récentes n’ont fait que con- 
firmer ces résultats; mais ce que les ingénieurs anglais 
n'avaient pas remarqué, c'est que, près du lac de Thi- 
bériade, il existe, à une hauteur de plus de 200 mètres, 
un cordon de galets, indiquant qu'autrefois le lac s’éle- 
vait jusque-là. Il était alors rattaché à Ia mer Morte et 
formait avec elle un seul bassin. On peut induire de là 
qu’à une époque plus ancienne encore, la mer Morte 
elle-même communiquait avec la Méditerranée, et que 
depuis ce temps-là elle a constamment diminué en éten- 
due et en profondeur, pendant que la densité de ses eaux 
-s’accroissait sous l'influence de l’évaporatiôn. Que celle- 
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ei continue longtemps et la mer Morte finira par pré- 
senter tous les caractères des schotts africains. 


Quant à ces derniers, leur ancienne relation avec 
la Méditerranée ne souffre aucun doute, car l’émerge- 
ment du seuil de Galès, qui les en sépare aujourd’hui, 
est de date relativement récente. Ils semblent exister là 
pour attester que, le sel marin une fois déposé, avec le 
cortège des substances qui l’'accompagnent, la mer ne 
recouvre pas immédiatement le pays et laisse aux ma- 
tières terreuses le temps de venir protéger les dépôts 
contre une nouvelle invasion de l'Océan. Aussi, le sel de 
ces schotts se recouvre-t-il tous les jours de sable et de 
boue, et n’est-ce pas sans danger que le voyageur s’en- 
gage sur ce terrain mal affermi. 


Me voilà arrivé au terme de cette étude. Si, comme je 
l'espère, le lecteur partage ma manière de voir, il com- 
prendra qu'il faut renoncer à rechercher Île sel gemme 
et le gypse en amas continus sous toute l'étendue de la 
chaîne du Jura. Habitué qu ‘il sera aux oscillations du 
sol et à la capricieuse répartition des terres et des mers, 
il ne recherchera plus dans nos formations géologiques 
cette uniformité d'aspect et de faune qu'avaient sup- 
posés nos anciens géologues et qui de fait n'existe pas. 
Les difiérents facies de l'oxfordien, la superposition 
en retrait vers les Alpes des horizons coralliens, Les 
variations si nombreuses des lambeaux crétacés n’au- 
ront alors plus rien d’étrange pour lui. Et s’il veut bien 
étudier plus en détail la partie méridionalé de la chaine, 
qui constitue le département du Jura, il y verra que 
l’'émergement commencé au trias, s'y est continué de 
l’ouest vers l’est aux époques qui ont suivi. 


C’est ce que je me propose de démontrer dans un 
autre travail. Qu’on me permette, en finissant, de rendre 
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hommage à la sagacité de Frère Ogérien, qui sut, à une 
époque où la théorie de l’éruption était seule admise, 
deviner l’origine vraie de nos sels gemmes et de nos 
gyvpses, et les attribuer comme par intuition à l’évapora- 
tion spontanée des eaux de la mer. 


LE PLATRAGE DES VINS EN ALGÉRIE 
au point de vue hygiénique 


Par M. Je Dr E. BarTHERANS, Secrétaire du Conseil de salubrité publique d'Alger. 


Pour apprécier l'influence hygiénique du plâtrage des vins en 
Algérie, il faudrait tout d’abord connaître le chiffre moyen de crême 
de tartre que contiennent les vins de la colonie; car la quantité de 
sulfate de potasse, à laquelle il donne lieu, est proportionnelle à 
celle de la crême de tartre. 


Faute de documents sur cette importante question préliminaire 
d'analyse chimique, force est de recourir à une appréciation par 
analogie avec la richesse des vins du midi de la France, dont les 
plants existent en grand nombre dans les vignobles algériens. 
Voici, d'après M. Lecq (1), professeur de la chaire d'agriculture 
au département d'Alger, la teneur en sels de potasse, de quelques- 
uns de ces liquides : 


À l’état naturel. Plètré. 
Vin de Montpellier . . . .. "Ogr. 395 2 gr. 996 
Vin du Var + 4: 4. +. ‘+ 2 312 4 582 


Vin des Pyrénées-Orientales 0 867 7 388 


(1) Bulletiu du Comice agricole d'Alger, 15 novembre 4882, p. 479. 
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Or, en Algérie, les viticulteurs saupoudrent généralement la ven- 
dange, avant le foulage, à raison de 800 grammes par hectolitre, 
ce qui doit avoir pour résultat de porter à un chiffre assez élevé 
leur richesse en sulfate de potasse. 


On sait que le plâtrage a pour résultat d'acquérir au vin une cer- 
taine quantité de sulfate de potasse acide; mais il faut tenir compte 
encore du moment de la vinification où Le plâtre est ajouté. D'après 
M. le professeur Marty, son addition après la fermentation ct le 
pressurage, monte à À gramme par litre le chiffre du sulfate de 
potasse, mais le porte à 4, 5, 6 et même 7 grammes si elle a lieu 
dans le moût (1). 


Or, il résulte de cette pratique formation de sulfate et de hbi- 
sulfate de potasse. Le sulfate de potasse est un purgatif, vulgaire- 
ment usité à la dose réitérée de 4 grammes, pour arrêter la sécré- 
tion lactée chez les nourrices; et le bi-sulfate, d’une saveur pi- 
quante, est utilisé comme diurétique, tempérant, antiseptique, à la 
dose également de 4 grammes par litre. Ajoutons avec M. Dor- 
vault (2) que « ce sulfate de potasse acide, bi, per ou sur-sulfate 
de potasse, sel plus soluble que le sulfate neutre, est purgatif 
comme lui, mais moins usité; proposé comme substitut de l’acide 
tartrique dans la préparation des eaux gazeuses. » 


On comprend dès lors que la présence de ces sels, à doses même 
modérées, mais absorhées d’une façon continue puisse apporter 
un trouble sérieux dans la santé. 


En 1862, M. M. Lévy protestait, au Comité consultatif d'hygiène, 
contre l'innocuité accordée au plâtrage des vins, alors toléré au 
maximum de 4 grammes de sulfate de potasse par litre. En 1875, 
le cahier des charges pour le fonctionnement des hôpitaux mili- 
taires n'admettait plus Îles vins plâtrés ; mais, sur la réclamation 
des soumissionnaires, le Ministre de la guerre admit une tolérance 
maximum de 2 grammes de sulfate de potasse par litre. Enfin, en 
1879, le Comité consultatif d'hygiène déclare que « l’ingestion 
Journalère et prolongée Ge doses de sulfate de potasse, telles que 
celles trouvées dans les vis plâtrés à la vendange, peut exercer 
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(1) Journal de pharmacie et de chimie, nov. 1882. Le Plâtrage des vins, par M, À. Riche, 
(2) L'Officine, 1880, p.903, 
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une fâcheuse influence sur les voies digestives, en rapport avec 
les dispositions particulières des sujets. » 


En effet, les expériences de M. Nencki sur des chiens démon- 
trent qu’au bout de huit jours, l’alcalinité de leur sang avait dimi- 
nué d’un quart environ. 

M. Dejernon, professeur d'agriculture à la chaire départementale 
de Constantine, rappelait dernièrement qu’en 1856, une épidémie 
éclata dans le département de la Loire, et qu’on l’attribua à l'usage 
du vin plâtré : le vendeur se vit condamné par la Cour de Lyon » (1). 

_ Le plâtrage a pris jadis une certaine importance coutumière dans 
le Midi de la France où, suivant la remarque de M. Carles, de Bor- 
deaux, les vins étaient presque tous consommés sur place; mais 
aujourd'hui leur écoulement sur tous les points du territoire fran- 
çais et même à l'étranger, a fait doubler, tripler la dose du plâtre, 
pour garantir contre les fatigues de transport et l’action des cha- 
leurs (2). 

. I ne faut pas cependant perdre de vue que les procédés de vini- 
fication se sont progressivement perfectionnés, et rien ne démontre 
aujourd'hui l'indispensabilité de continuer la pratique du plâtrage. 
Comme le dit avec raison M. le professeur Lecq (d'Alger), « pour 
beaucoup de vignerons, le plâtrage deviendrait inutile s'ils savaient 
mieux conduire les opérations de la vinification. » 

D'ailleurs, un dosage maximum uniforme du plâtre peut-il être 
sérieusement ordonné, puisqu'il sera suffisant avec tels cépages, 
exagéré avec ceux-ci, inutile avec ceux-là ? Aussi, M. le professeur 
Dejernon (de Conctidine) déclare-t-il « le plâtrage une sophisti- 
cation que l'Algérie doit bien se garder de pratiquer; il est super- 
flu autant que dangereux de recourir ici à des moyens artificiels 
pour la production du vin » (3). | 

I y a plus : les vins qui renferment plus de deux grammes de 
sulfate de potasse, subissent une opération appelée « déplâtrage,» 
consistant dans l'emploi soit de chlorure de baryum, soit d’hydrate 
de bary! te et d'acide tartrique. Les produits barytiques, formés 
dans les deux cas, sont reconnus très VÉNÉNEUX, comme divers 


(1) Bulletin de la Sociéte d'agricullure de Constantine, 1882. 
« 2) Bulletin de la Soc.depharm. de Bordeaux, 1882. 
(3) Bulletin de la Soc. d'agric, de Constantine, 1882, p, 257, 
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observateurs (MM. Bouchardat, Courtin, Lande, etc.) l'ont établi. 

Au résumé : 1° d’une part, le plâtrage, pratiqué dans l'unique 
but de donner plus de brillant, plus de limpidité, plus de résis- 
tance aux fatigues des transports, constitue une modification 
considérable dans les éléments et la qualité naturels du vin, une 
véritable adultération nuisible à la longue à la santé des consom- 
mateurs ; | 

2° D'un autre côté, ce plâtrage peut être considéré aujourd’hui 
comme inutile, en raison des perfectionnements de la vimfication ; 

3° Enfin, il entraine parfois le déplâtrage, qui expose les vins à 
renfermer des sels de baryte toxiques. 


JL semble donc logique de conclure que la pratique du plâtrage 
des vins ne saurait être tolérée, particulièrement au point de vue 
de la santé publique : c’est, du reste, l’avis de la Société d’'agri- 
culture de Constantine. 


DE LA FIÈVRE TYPHOIDE 
Moyens préservatifs | 


Les journaux nous l'ont appris : une terrible épidémie de fièvre 
typhoïde vient de sévir à Paris et dans quelques villes de la pro- 
vince. | 

L'étude de la fièvre typhoïde a été mise à l’ordre du jour de 
toutes les Sociétés médicales ; de beaux et savants discours ont été 
prononcés à l’Académie de médecine; la question a été étudiée 
sous toutes ses formes; nous devons en faire notre profit. Je me 
propose de rappeler ici quelques-unes des prescriptions hygiéni- : 
ques recommandées par nos savants médecins, et dont ious nous 
devons, s'il y a lieu, faire une utile application. Quant au traitement 
médical proprement dit, nous ne nous en occuperons pas. Le mé- 
decin seul, en effet, est apte à diriger un traitement approprié à 
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l'état du malade; ce qui va suivre, du reste, le fera parfaitement 
comprendre. 


Voici ce que nous lisons dans le discours de M. le professeur 
Dujardin-Beaumets, à la séance de l’Académie de médecine du 13 
février 1883 : 

« M. le professeur Bouchard nous disait dernièrement, en termi- 
nant la communication qu'il nous faisait, que pour soigner la fièvre 
typhoïde le médecin avait besoin de génie. Jde serai plus modeste 
et en même temps plus rapproché de la vérité, en disant que pour 
ce traitement nous avons besoin de beaucoup de tact et de pru- 
dence. » 


M. le professeur Thessier, de Lyon, si connu dans notre dépar- 
tement par ses profondes connaissances médicales, dit également 
dans une lettre adressée à M. le professeur Vulpian, lettre que a 

été lue à l’Académie de médecine : 


_ « Eclectique par nature, je n'aime pas les formules absolues, 
surtout dans les questions de thérapeutique. L'expérience m'a 
appris, depuis longtemps, que le praticien doit se défier des mé- 
thodes exclusives de traitement, etc., etc. » | 


M. le professeur Péter, dans la même séance, dit encore : « de 
suis l'adversaire systématique de toute médication systématique, 
et c’est pour cela que je combattrai la méthode de Brand, tout 
comme je suis l'adversaire de la médication dirigée contre les pa- 
rasites, estimant avec M. Jacoud, que le jour où l’on cherche un 
médicament parasiticide, on ne peut trouver qu’un médicamént 
homicide. 


« La fièvre typhoïde est avant tout une maladie multiple dans 
ses formes, vouloir hu trouver un traitement unique, c’est vouloir 
résoudre un problème insoluble. La vérité est qu’en présence de 
modahté de la maladie, nous devons chercher le meilleur traite- 
ment pour chacune de ses formes. 


« Voici une fièvre typhoïde qui se déclare sur un banquier à la 
suite d’une catastrophe financière, allez-vous la traiter comme 
celle qui se développe sur un paysan placide ? 


« Le premier aura certainement la forme ataxique de la maladie, 
et vous pourriez lui être utile avec une médication névroso-sténi- 
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que, ou même à l’aide de bains froids, tandis que le second aura 
une forme congestive, contre laquelle les décongestionnaux feront 
merveille. 


« Croyez-vous que la fièvre typhoïide de la femme du monde, 
habituée aux plaisirs, sera la même que la fièvre typhoïde de la 
femme du peuple, habituée à la misère, pour laquelle l’autophagie 
est en quelque sorte une condition normale d'existence ? Si la pre- 
mière a une forme adynamique, la seconde aura une forme putride, 
avec tendance manifeste à la formation d’escarres. 


« Comparez-vous également la fièvre typhoïde de l'enfant à la 
fièvre typhoide du vieillard, et leur appliquerez-vous la même mé- 
thode thérapeutique ? 


« L'intérêt, l'attrait, si vous le voulez, que nous présente la 
fièvre typhoïde, c’est que cette maladie, la plus générale que nous 
connaissons, nous offre en quelque sorte tous les actes morbides 
réalisés sur le même individu. Congestion, hémorrhagie, flux, 
exanthèmes, phénomènes nerveux, toutes les manifestations patho- 
logiques peuvent se présenter à notre observation, c’est contre un 
groupe de symptômes si variables que vous songez à préconiser 
une médication systématique. » 


Notre savant et vénéré maitre, M. le professeur Vulpian, ancien 
doyen de l’École de médecine, dans un remarquable discours pro- 
noncé par lui à la séance de l’Académie de médecine du 6 mars, 
s'exprime ainsi : 

« En réalité, notre action sur la fièvre typhoïde se borne à peu 
de chose par rapport à ce qu’on voudrait obtenir. La conclusion la 
plus nette de tout ce qui a été dit dans cette discussion (c’est-à- 
dire sur la fièvre typhoïde), c’est qu’à l’heure actuelle nous ne con- 
naissons aucun traitement ceuratif de la fièvre typhoïde, etc. » 


Toutes ces considérations démontrent surabondamment la né- 
cessité de la prompte intervention du médecin, chacun le com- 
prend ; mais ce que chacun doit surtout bien connaître, je le répète 
ici, ce sont les précautions hygiéniques propres, sinon.à prévenir 
toujours la maladie, au moins à en arrêter le développement, la 
fièvre typhoïde étant éminemment contagieuse, comme nous allons 
le voir. | | 


"OÙ 


De la contagion. 


Nous devons tout d’abord citer un bien remarquable travail de 
notre savant et bien estimé professeur M. Guénaud, de Mussey, 
dont voici le titre : Aperçu de la théorie des germes du coutage. 
Rappelons-en ces conclusions : « {4° Que ce soit un germe déposé 
depuis plus ou moins longtemps, ou d’un produit d'organisation 
protoplasmique (1), la fièvre typhoïde naît dans des conditions hy- 
giéniques spéciales; elle a souvent une expression concise, une 
origine fécale, peut-être aussi une origine dépendant de la décom- 
position de certaines substances animales, le sang, les tissus albu- 
mineux. 

« 2° Elle est contagieuse par un certain mode. » 


La maladie est contagieuse, nous ne pouvons plus en douter; 
mais si après les preuves de contagion que nous apportent tant de 
médecins éminents , il nous était permis de faire appel à nos sou- 
venirs, nous dirions qu’en octobre 1873, dans la commune de Saint- 
Lothain que nous habitons, M'e J.B. femme âgée de 63 ans, mou- 
rut d'une fièvre typhoïde pour laquelle nous ne fûmes appelé que 
deux jours avant la mort de la malade. Le neveu de cette femme 
fut atteint aussitôt par la maladie, puis un jeune homme de 15 ans 
. qui habitait la maison, et enfin deux autres jeunes gens d’une ving- 
taine d'années, voisins de la malade. 


En mai 1874, je fus appelé chez un cultivateur de la même loca- 
lité, le sieur T...., que je trouvai atteint de fièvre typhoïde. En 
sortant de la maison, je remarquai, tout près de la porte, un énor- 
me fumier composé de toutes espèces de détritus de végétaux pro- 
venant des débris légumineux du ménage, j'appris également que, 
chaque jour, on Jetait dans cette espèce de trou creusé dans le sol, 
non-seulement les eaux ménagères mais encore des vases d'urine 
ét de matières fécales, etc. Ge foyer d'infection était incontestable- 
ment la cause, le point de départ de la fièvre typhoïde. L'an der- 
nier encore, dans un village voisin, à Darbonnay, toute une famille 
fut frappée par la fièvre typhoïde. Devant la porte de la maison se 


1 (1) Se dit d’un liquide susceptible, comme le plasma du sang, de fournir des matériaux pour 
. 8 naissance d'autres éléments anatomiqnes, 


— 9i — 


trouvait un dépôt de matières putréfiées, du genre de celui dont 
nous venons de parler. Dans le Bourbonnais, j’ai eu plusieurs fois 
à soigner des fièvres typhoïdes, des angines gangreneuses, etc., 
dues à de semblables fovers d'infection. Les paysans imprévoyants 
creusaient dans leur cour des trous où se rendaient les eaux mé- 
nagères, etc. C’est là que les jeunes canards, élevés par les poules, 
allaient barbotter. Une nuée de mouches, d'insectes se développait 
et s’échappait constamment de ces foyers infectueux. 


Il est peu de médecins, ayant exercé longtemps dans les campa- 
gnes, qui n'aient fait de semblables observations et constaté les 
déplorables effets de ces sortes de foyers d'infection. 


Pour s’épargner de faire quelques pas de plus, les cultivateurs 
semblent heureux de pouvoir mettre le plus près possible de leurs 
habitations ces sortes de dépôts, véritables amas de matières pu- 
trides qui souvent leur apportent la maladie, ou même la mort; 
voilà où conduit l'ignorance des plus élémentaires lois de l'hygiène. 
L'intérêt bien entendu et même le devoir de tous ceux qui ont 
quelque autorité est d'éclairer ces pauvres ignorants. 


La famille P..., dont j'ai parlé tout d’abord, composée de six 
personnes, fut tout entière frappée par la maladie typhoïde, le 
père guérit, un premier fils guérit, un second enfant en convales- 
cence, était nourri surabondamment par la mère ; malgré toutes 
les plus sévères prescriptions que commandait la simple prudence, 
il mourut. La mère comprit trop tard la faute qu’elle avait faite ; 
j'eus peut-être le tort de la lui trop faire sentir; à son tour, elle 
tomba malade, n’osa plus me faire appeler; un médecin du voisi- 
nage fut mandé; la pauvre femme eut tant de chagrin de la faute 
qu’elle avait faite en tuant inconsciemment l’enfant qu’elle chéris- 
sait le plus, qu'elle en mourut. 


Les faits cités, et bien connus de la population, sont d'autant 
plus frappants, que le pays est parfaitement sain, que jamais il n’y 
règne aucune maladie épidémique, que ce n’est que très exception- 
nellement qu'on y a rencontré la fièvre typhoïde qui n’a dû se pro- 
duire que par des foyers tout artificiels, et peut-être aussi par des 
causes atmosphériques occasionnelles, mais non générales : écla- 
tantes confirmations pour nous des assertions du savant hygiéniste 
dont nous avons déjà parlé, M. le professeur Guénaud de Mussy, 
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lorsqu'il dit : « Les observations accumulées depuis un demi- 
- siècle nous enseignent que l’eau souillée de matières fécales est 
un des plus puissants véhicules de la fièvre qui sévit encore. » 
Le même médecin a aussi constaté que le mélange des eaux mé- 
nagères et des matières fécales est des plus fâcheux, c'est souvent 
une cause du développement des miasmes qui engendrent la fièvre 
typhoïde, des miasmes typhogènes. 


Statistique. 


De nombreuses statistiques ont été faites pour prouver la supé- 
riorité de telle ou telle médication sur telle autre. Ce genre de 
preuve laisse sans doute à désirer, puisque les malades diffèrent 
le plus souvent d'âge, de sexe, de constitution, etc. Mais il est un 
état, une prédisposition particulière du malade, qu'il est bien diffi- 
cile d'établir, de constater, chez des malades entrant dans les hô- 
pitaux, et qui à, suivant nous, une grande valeur : ce sont les dis- 
positions morales des malades. Notre faible expérience nous a 
appris que les malades qui étaient sous une influence morale par 
trop perturbatrice, restaient, en quelque sorte, réfractaires à tous 
les traitements et mouraient presque fatalement. 


Nos maitres, il nous a semblé, ont peu insisté sur les causes 
morales. En parlant des effets de recrudescence de la fièvre ty- 
phoïde, voici ce que dit pourtant M. le professeur Patain : 


« Notons aussi cet ordre de recrudescence de la fièvre qui com- 
prend toutes les perturbations portant sur le système nerveux, 
Tout-à-coup, sans cause appréciable, se montre une élévation de 
température de un, deux degrés, et subitement, le lendemain, 
alors qu’on s'attendait à quelque accident grave, on observe une 
chute complète. En cherchant la cause de ce phénomène, on ap- 
prend que le malade a eu une émotion, quelqu'un de sa famille est 
venu le voir, ou n'est pas venu alors qu’il était attendu; la préoc- 
. cupation suffit en effet à amener ces perturbations dans la marche 
de la température fébrile. Le pouls n’est plus seulement affolé dans 
ces circonstances (car tel est l'effet habituel des émotions, mais il 
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y a une véritable élévation de température qu'apprécie le thermo- 
mêtre » (1). 


Les animaux eux-mêmes nous fournissent aussi des preuves de 
puissante réaction du moral sur le physique. 


Dans une importante commiunication faite à la Société de bio- 
logie, le 40 février dernier, par son président, M. Paul Bert a dit 
en parlant des animaux qu’il place dans un cylindre pour en étu- 
dier la température au moyen de l’eau, que les animaux en proie 
à une vive agitation entretenue par une situation pénible, tom- 
baient en accalmie, leur température interne se relevait passa- 
gèrement de un, deux degrés, ce qui était dû au ralentissement 
de la circulation périphérique. 


« Ces diverses expériences mettent en relief l’antagonisme qui 
existe entre la circulation périphérique agissant comme source de 
réfrigération, et la circulation profonde agissant comme source de 
chaleur. » 


Ne pourrait-on pas se demander si l'effet des bains froids ne se- 
rait pas le même ? 


Soins hygiéniques. 


Eviter, autant que possible, l'encombrement, l’agglomération de 
personnes dans un même appartement. 


Ne jamais placer à côté des habitations de ces sortes de fumiers 
où se mêlent, dans une fermentation putride, les matières prove- 
nant des latrines et des eaux ménagères, source s1 fréquente de 
production de miasmes typhogènes. 

L'eau est, comme l'expérience l’a prouvé, un moyen de transport 
des miasmes propres à communiquer la fièvre typhoïde, choisir, 
en conséquence, pour l'usage des personnes une eau bien pure, 
dans le cas contraire, la faire bouillir et l'aérer ensuite par le bat- 
tage, ou la filtrer avant de la boire. 


(4) Tribune médicale du 21 janvier 1883. 
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Précautions à prendre si on a un malade atteint de la 
fièvre typhoide. 


4° Isoler le malade. 


2° Aérer la chambre (ce que l’on craint de faire dans les cam- 
pagnes). Placer le lit du malade au milieu de la pièce, pour l'aérer 
plus complètement. 


3° Désinfecter toutes les déjections, toutes les matières prove- 
nant du malade, au moyen du chlorure de zinc (50 grammes pour 
un litre d’eau) laver même, avec de cette eau, les lieux d’aisances 
où sont jetées les déjections. 

4° Désinfecter les vêtements de corps en les lavant dans une 
solution d’eau phéniquée (20 grammes d'acide phénique pour un 
htre d’eau). - 

Si le malade meurt ; assainir sa chambre au moyen d’une ter- 
rine remplie de sable sur lequel on fera brûler du soufre à l’aide 
de charbons de bois enflammés (il faut 20 grammes de soufre par 
mètre cube). La chambre sera fermée ainsi remplie de vapeurs 
soufrées pendant 24 heures, puis bien aérer toute la literie, laver 
ensuite largement toute la chambre à l’eau phéniquée, à raison, 
comme nous l'avons dit, de 20 grammes par litre d’eau. 

Un usage ancien dans nos campagnes consiste à brûler les balles 
d'avoine, les feuilles de mais, etc., qui ont servi à coucher le mort. 
Conservons donc religieusement cette vieille tradition hygiénique 


léguée par nos ancêtres. 
SAURIA, 


médecin, agronome, 


es 


M. Bonnor Petit, de Saint-Dizier (Haute-Marne), nous prie de 
vouloir bien donner à la connaissance de nos lecteurs, qu'il 
tient à leur disposition une deuxième édition de son ouvrage : 
les Melons pour tous. 

Comme voici l’époque des semis de cette plante, nous pensons 


ee 


être agréable à celles des personnes qui s'occupent de la culture 
de ce comestible en transcrivant les lignes suivantes qui nous 
sont communiquées par leur auteur, M. Bonnor Petit. 

Le prix de l'ouvrage seul est de 0,75 c.; celui de la brochure 
accompagnée de cinq variétés de graines de melons, améliorées 
par quelques années de culture, est de 2 fr. 40 c. 


LES MELONS POUR TOUS 


(SECONDE ÉDITION ) 


Augmentée : 1° d'une méthode de culture mixte; 2° de la méthode 
artificielle ou des jardiniers? 3° de recettes infaillibles pour 
préserver des parasites cette précieuse plante (limaçons, four- 

. mis, pucerons, ete.) 


S'il est une culture intéressante, possédant le double avantage 
de joindre l’agréable à l’utile, c’est assurément celle des melons. 
Malheureusement la méthode généralement pratiquée n’a jamais 
donné qu’un produit peu abondant, d’une qualité trop rarement 
parfaite; de plus, cette méthode ne convenant qu’à un petit nombre 
de privilégiés , initiés à cette culture, prive la plus grande partie 
des nombreux amateurs de ce fruit, si bon, quand il est réellement 
bon. 


Depuis plus de vingt ans, je cultive en amateur cette précieuse 
plante, et, comme tous, je récoltai d’abord plus de melons fades 


et sans goût que de parfaits; j'attribuai alors ce défaut de quahté 


à une cause naturelle, propre à l'espèce, et je n’en cherchait point 
la raison : plus tard, par l'effet du hasard, je fus amené à modifier 
radicalement la méthode ordinaire, qui m'avait été enseignée par 
un horticulteur habile, et j'obtins des résultats surprenants, tant au 


point de vue de l'abondance de la récolte que de la qualité excep- 


tionnelle des fruits, qui se trouvèrent être très délicieux. 


Encouragé par ce succès inespéré, je me suis efforcé, depuis 
plusieurs années, de rendre pratique cette culture, qui laissait à 
désirer dans certains détails et principalement au point de vue de 
la maturité, qui souvent se trouvait être trop tardive. 


Aujourd’hui, j'ai vaincu toutes ces difficultés et je suis arrivé 
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à créer une méthode simple, naturelle, facile, par laquelle le pre- 
mier venu pourra, sans études et sans frais, récolter en abondance 
des melons d’une qualité jusqu'ici incongue. Et je puis dire : la 
culture des melons, selon cette méthode, est aussi simple que 
celle de la plupart des légumes ou fleurs, que tout possesseur du 
moindre jardinet se plait à cultiver. 


Dans l'intérêt général, j'engage donc tous les amateurs de ce 
fruit délicieux et même ceux qui croient ne pas l’aimer (parce qu’ils 
n'ont rencontré que de mauvais fruits), à essayer une culture qui 
leur réserve de véritables surprises, tant paï sa simplicité que par 
la qualité exquise des produits abondants qu’elle donne. 


En effet, ne vaut-il pas mieux, si, dans son jardin, on a une place 
à accorder à un potiron encombrant ou à un autre légume d’une 
qualité douteuse, ne vaut-il pas mieux, dis-je, céder cette place à 
une merveilleuse plante, qui, en quatre mois environ, à dater de 
l’époque où elle sort de terre, croît, fleurit, müûrit et donne des 
fruits abondants, énormes et savoureux ? C’est mon avis et ce sera 
certainement le vôtre aussi, ami lecteur. 


Vient de paraître : LES ÉCRIVAINS CONTEMPORAINS, jour- 
nal destiné à faire connaîtré tous les écrivains et poètes dont le 
talent mérite d’être apprécié du public. Numéro spécimen, 45 c. 
Bureaux, 4, avenue Sainte-Marguerite, Paris-Saint-Mandé. 


ERRATUM 


Dans Silèse, le sonnet publié par le dernier Bulletin, au lieu du 
sixième vers : 
Tressaille dans la nuit, franchissant les mondes, 
il faut lire : 
| Tressaille dans la nuit, et franchissant les mondes, 
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AVIS 


AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D AGRICULTURE, SCIENCES 
ET ARTS DE POLIGNY. 


Messieurs les membres de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de Poligny sont avertis par le présent 
avis, que les réunions mensuelles de cette Société au- 
ront désormais lieu régulièrement chaque premier lun- 
di du mois, à 4 heure de l'après-midi, à l'Hôtel-de-Ville 
de Poligny, à la salle attribuée à la Société. 

Le présent avis remplacera, à l’avenir, les lettres 
personnelles de convocation aujourd’hui en usage. Ces 
dernières lettres seront désormais exclusivement réser- 
vées pour les réunions extraordinaires de la Société. 


À. H. 


Nate 
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CONTRIBUTION 


A L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 
EN FRANCHE-COMTÉ 


(Notes & documents sur les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
eto., du XII* au XVIII® siècle) 


COMMUNIQUÉ PAR M. B. PROST. 


(Suite) 


Le gouvernement communal de Besançon créa, en 
4456, un emploi de médecin de la ville et le conféra à 
Mathias Albert de Wauer, médecin hollandais /nobilis et 
circunspectus magister Mathias Alberti de Wauer, in ar- 
libus doctor et medicine licenciatus, civis Trajectensis) (1). 
Voici l’analyse de ce document, d’après l’intéressant mé- 
moire qu’a publié M. Auguste Castan sur « La médecine 
municipale à Besançon au quinzième siècle » (2) : « Il 
est dit dans cet acte que le gouvernement de Besançon, 
ayant souci de parer aux accidents de peste et voulant 
également procurer des soins intelligents à la santé des 
citoyens, s’est assuré des bonnes mœurs et de la science 
aussi bien naturelle que médicale de noble et circons- 
pect maître Mathias Albert de Wauer, docteur ès arts et 
licencié en médecine, lequel a promis de traiter pour 
un prix raisonnable tous les malades de la ville qui ré- 
clameraient ses soins, Se réservant néanmoins la possi- 
bilité de s’absenter pendant quelques jours s’il était 
mandé au dehors, mais toutefois après en avoir obtenu 


(1) Utrecht ou Maestricht. 


_ (2) Mémoires de la Sociéié d'émulation du Doubs, 5e série, t. V, 1880, 
p. 70-78. | 
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l'autorisation de la municipalité. De plus, comme il im- 


portait grandement à la santé publique qu'il ne fût loi-. 


sible à tous d'exercer la médecine, soit laxative, soit opi- 
lative, non plus que la pharmacie, tant par potions, 
sirops, électuaires, eaux, clystères et embrocations, que 
par cataplasmes, vesicatoires et emplâtres, la munici- 
palité ordonnait que tous ceux qui voudraient exercer à 
Besançon la médecine, devraient préalablement avoir 
été examinés par le médecin de la ville, joint aux com- 
missaires municipaux délégués à cet effet; elle prescri- 
vait, en outre que les officines pharmaceutiques seraient 
inspectées par le susdit médecin, également assisté de 
commissaires municipaux... Le médecin municipal était 
déclaré exempt de toutes les charges publiques et ap- 
pointé d’un traitement annuel de vingt francs, monnaie 
comtoise (1). 

M. Castan fait ici un rapprochement curieux : il cons- 
tate que cette rémunération annuelle de vingt francs, 
représentait alors la centième partie du revenu de la 
ville, et qu'aujourd'hui le traitement du médecin muni- 
cipal de Besançon, tout en s’élevant à la somme de 
2,400 francs, ne constitue pas même Ja sept centième 
partie du budget annuel de la ville. Reconnaissons avec 
raison, que « la municipalité de 4456 se montrait large- 
ment soucieuse des intérêts de la santé publique. » 


Besançon n'était pas la seule viile de Franche-Comté 
à avoir, au quinzième siècle, un médecin salarié sur les 
fonds communaux. Ainsi, il en existait un à Salins, en 
4455 (). Les comptes et les registres municipaux de Dole, 
de Poligny, d'Arbois, etc., ne remontant pas à cette épo- 


(t) Voir le texte latin de cet acte dans le mémoire de M, Castan, p. 74-76. 
(2) Ancn. DE Sans, délibérations communales du Bourg-Dessous, 
1452-1460, f. 54 vo. | | 
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que, je n'ai pu vérifier si, comme tout porte à le croire, 
la même institution ne fonctionnait pas alors dans ces 
villes. 


« Jehan Putenet, d'Orgent dessoubz Goloïigniat (1), 
barbier, » résidait à Poligny en 1458 (2). 


En 1461, on trouve à Besançon, « noble homme mes- 
sire Lyon de Brye, chevalier en armes et docteur en me- 
dicine, citien de Besançon » (3). 


« Maistre Jehan Bongarçon » (alias Bongarson) était 
l’un des « phisiciens » du duc de Bourgogne Charles le 
Téméraire. Son tour de service auprès de ce prince com- 
prenait huit mois par an, de novembre à juin inclusive- 
ment, durant lesquels il avait 48 sols de traitement par 
jour (4). En 1473, le duc lui fit honneur d’être parrain 
d’un de ses fils; et délégua « messire Jaques Mouchet, 
chevalier, » pour tenir l’enfant sur les fonts baptismaux. 
Les frais de ce « baptisement, » payés par le duc, mon- 
tèrent à 54 francs (5). 

En dehors de son service à la cour de Bourgogne, ce 
médecin résidait à Besançon. En 1480, un des cha- 
noines de l’église métropolitaine de cette ville étant 
soupçonné d’avoir la lèpre', le chapitre confia le soin 
de le visiter à maître Jean Bongarçcon, docteur en 
médecine, et à Nicolas Verneret (6), barbier (magister Jo- 
hannes Bongarson, medicine doctor, et Nicolaus Verneret, 


(4) Orgent, commune de Coligny (Ain). 

(2) Arcx. pu Jura, série H, fonds du prieuré de Vaux, cote VI, 1. 
(3) AuG. CASTAN, mémoire cilé, p. 78. 

(4) Biez. NAT., 3867 fr., Ê. 36. 

(5) Arc. Du Douss, série B, n° 106, f, 150. 

(6) Voy. p. 29. 
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barbitonsor]. Les deux praticiens s’acquittèrent de leur 
mission et, le 418 juillet, adressèrent au chapitre un pro- 
cès-verbal où ils constataient qu'après avoir visité ce 
chanoine de la tête aux pieds et s'être livrés à un exa- 
men médical approfondi de sa personne, ils avaient re- 
connu qu'il était sain et indemne de toute atteinte de 
lèpre (1). 


Dans son testament, en date du 1er mars 1483 (n. st.), 
Jean Bongarçon est qualifié de « docteur en medecine 
et maitre ès arts, citoyen de Besançon, » il étail « fils de 
de feu Renaud Bongarçon, apoticaire, citoyen de Besan- 
çon » (2). 


« Le medicin de Estienne du Vernoy » et « maistre 
Clement le medicin » faisaient partie de la garnison du 
château d’Arguel en 1477 et 1478 (3). 


(1) Voici un extrait du texte original de ce procès-verbal : « .... Noscere 
dignentur vestre lepide sagacitates piissimeque dominationes nos diligen- 
tissime et omnia via juris medicinalis ac cirurgie perscructantes visitasse, 
palpasse a planta pedis usque ad verticem capitis eundem [canoricum] et 
summopere signis incertis et equivocis dedisse operam, tam per exterio- 
rem aspectionem quam per interiorem indagationem per sanguinis colora- 
tionem et per quamplurima alia signa maxime verisimilia et in quantum 
fuit possibile judicandi, et eum comperisse per nunc sanum et incolumem, 
lepre macula non deturpatum nec ta befactum.... » ArcH. pu Douss, série G, 
délibérations du chapitre métropolitain de Besancon, registre J, f. 94. 
(Communication de M. J. Gauthier, archiviste du Doubs.) 


(2) L'ABBS GUILLAUME, Mémoires (mss.) pour servir à l’histoire du comté 
de Bourgogne, t. XVI, p. 1143: (Bibliothèque de M. le comte de Laubespin). 


(3) J, GAUTHIER, /nvenlaire sommaire des archives départementales du 
Doubs antérieures à 1190, série B (en cours de publication), p. 64. Les 
premières bonnes feuilles de cet inventaire contiennent, en outre, les 
mentions suivantes : | 

En 1341, « maictre Jehan de Vesoul » était « seroigien » dans cette ville. 
Guillaume de Vienne, seigneur de Roulans, qui se trouvait alors « en gar- 
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Jacques Coitier, de Poligny, médecin de Louis XI, était 
alors à l’apogé de sa fortune. M. Chéreau a publié ici- 
même une biographie de ce personnage à laquelle nous 
ne pouvons que renvoyer le lecteur (1). 


Nous arrivons à un curieux épisode de lhistoire de la 
médecine en Franche-Comté. En 1493, Othenin Baillard, 
barbier de l’abbé de Luxeuil (2), fut accusé d’avoir pra- 
tiqué des tentatives d'empoisonnement sur la personne 
de son maitre, à Pinstigation du prieur de Val de Liep- 
vre en Alsace et de l'abbé de Gorze en Lorraine, dont 
il aurait reçu deux cents florins d’or, pour ouvrir ainsi 
à leur profit, espéraient-ils, la riche succession de béné- 
fices possédés par le prélat. Originaire de Luxeuil, 
Baillard était alors âgé de 36 ans. Les divers interroga- 


nison » à Vesoul, eut recours à Jui ous soigner son page, « qui avoit 
brisié la chamhe » (p. 43). | : 

« Maïistre Symon le phisicien » apparaît dans un compte de la saunerie 
de Salins pour les années 1392-1395 (p. 70). 

Ii est question de « maistre Robert, phisicien, » dans deux comptes des 
scigneurics d'Orgelet et de Saint-Aubin, de 1394-1395 (p. 66). 

En 1395, Jeau de Chalon, seigneur de Châtelbelin, manda à son receveur 
d'Orgelct de délivrer un quartal de froment pour « aidier à norrir la donnée 
(Ja bâtarde) de feu Jaquat, son barbier » (p 66). — Indépendamment de 
de ce barbier, Jean de Chalon-Châtel-Belin, mort en 1396, eut pour physi- 
cten, les dernières années de sa vie, maître Robert Langlois (p. 71). Les 
physiciens Simon et Robert, cités plus haut, paraissent avoir été, anté- 
ricurement, médecins de ce seigneur. 


({) « Jacques Coictier, médecin de Louis XI, » dans le Bulletin de la So- 
ciélé d'agricullure, sciences el arts de Poligny, année *851, p. 33-43, 57- 
64 ct 81-89; tiré à part, Polignv, 1861, in-8o). — Voir aussi, dans le même 
recucil, année 1868, p. 10-11, les « lettres de naturalité de J. Coitier, par 
Louis XI, 1473, » 


_{?y Antoine de Neuchâtel, évèque-comte de Toul, abbé de Luxeuil (1468- 
1495), prieur de Mouthier-Haute-Pierre, etc. 
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toires qu’il subit dans le cours de son procès (4) permet- 
tent de reconstituer presque complètement la biographie 
de cet empirique du quinzième siècle. 

Après avoir étudié pendant neuf ans et demi, chez des 
barbiers de Luxeuïil et de Saint-Sauveur, « l’art de barbe- 
rier, » Baillard alla compléter son instruction médicale 
à Besançon auprès de « maistre Symon » et de « maistre 
Estienne Clavelin. » Il y demeura quelques mois, puis 
fut attaché en qualité de barbier au service du seigneur 
de Fontenois, qui le garda plusieurs années et, dans 
l'intervalle, l’'envoya, « une espace de temps, » se perfec- 
tionner «en la pratique de son art, » à Dijon, chez 
« maistre Audier. » 


A la mort de ce seigneur, tué au siège de Nancy (1477), 
il vint se fixer à Luxeuil, s’y maria et y ouvrit boutique 
 (boiticle], bien qu’il ne fut ni « licencié » ni assermenté : 
tout son bagage scientifique consistait en ce que « ses 
maistres luy avoient montré et appris; » or, il le déclare 
lui-même, aucun de ces maistres, à l'exception des bar- 
biers de Luxeuil, n'avait prêté « le serment en l’art de 
ciroigien, » aveu qui, entre parenthèses, laisse entrevoir 
de jolis abus dans l'exercice de la profession médicale 
à cette époque. | 


Une fois établi à Luxeuil, Baiïllard se fit enseigner 
« plusieurs cures et autres choses dudit art » par un 
certain empirique que les documents de la procédure 
appellent « le juif de Montbéliard. » Tous deux firent en- 
semble à Avignon un voyage dont le motif n’est pas in- 
diqué, mais qui, sans doute, se rapportait à quelque 
charlatanerie de leur facon. 


(L) Voir le mémoire de M. J. Finot, « Un procès criminel au xve siècle,» 
dans le Bullelin de la Sociélé d’agricullure, sciences el arts du départe- 
ment de la Haute-Saône, 3e série, t. 7 (1877), p. 37-69, 


0e 


À défaut de diplômes, le barbier de Luxeuil avait, pa- 
raît-1l, de la pratique, et la clientèle, même de la haute 
classe, ne lui manquait point. C’est ainsi qu’en 1492, 
l'abbé de Luxeuil s’adressa à lui pour le traitement des 
plaies ulcéreuses dont il était atteint, et fut si satisfait 
de ses services, qu'il l’attacha dès lors à sa personne. 


La maladie de ce prélat, l'éventualité de sa mort, 
éverllait bien des espérances, faisait naître bien des con- 
voitises chez certains membres du clergé en quête de 
bénéfices lucratifs. Un ambitieux et peu scrupuleux per- 
sonnage, — l'ambition s’arrête-t-elle aux scrupules? — 
Jean Jouffroy, prieur du Val-de-Liepvre, et, derrière lui, 
un grand dignitaire ecclésiastique, Werrvy de Dommartin, 
abbé de Gorze, avaient fort à cœur, parait-1l, de succé- 
der à Antoine de Neuchâtel, le premier comme prieur 
de Mouthier-Haute-Pierre, le second comme abbé de 
Luxeuil. L'un et l’autre, pour réaliser plus tôt leur désir, 
ne reculèrent pas devant l’idée d’un crime; Jean Jouffroy 
se chargea de mener à bonne fin l’affaire. Dans ce but, 
il commenca à entrer en relations avec le barbier du 
prélat au mois de novembre 1492. Dissimulée au début 
en de mystérieux propos, pendant que le prieur se faisait 
raser par Baillard, puis insinuée cauteleusement, et enfin 
formulée sans ambages, la proposition d’empoisonner 
l'abbé ne souleva guère de résistance de la part de notre 
empirique : il s’'engagea d’abord à « entretenir » la ma- 
ladie de son maitre, de manière à en rendre la guérison 
impossible, et, en dernier lieu, à le « faire mourir » dans 
un délai de six mois. Sa complicité devait lui être payée 
un assez bon prix : deux cents florins d’or, une fois 
donnés, une pension viagère de 40 francs, son entretien 
et celui de sa famille, sa vie durant, sans compter un 
« bon bénéfice » pour son fils. u 


Le complot tramé contre l’existence de l’abbé de Lu- 
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xeuil ne tarda pas à être découvert. Le barbier empoi- 
sonneur fut arrêté et déféré à uñe cour de justice extra- 
ordinaire, chargée d'instruire son procès. Commencée 
au mois d'octobre 1493, l'instruction de la cause durait 
encore au mois de février 4496 (n. st.) — L'abbé de Lu- 
xeuil était mort, dans l'intervalle, le 27 février ou le 4er 
mars 1495 (n. st.), à Paris, où il était allé se faire traiter. 
— Baillard avait, tout d’abord, fait des aveux complets: 
il essaya, par la suite de revenir sur ses premières décla- 
rations; mais, finalement, il les renouvela, pour échap- 
per à La question, en cherchant seulement à les atténuer 
et à rejeter la responsabilité du crime sur ceux qui ly 
avaient poussé. 

Ici, malheureusement s’arrête le dossier découvert et 
publié par M. Finot. Quelle fut l’issue du procès? Que 
devinrent Baillard et son principal complice? L'histoire 
ne nous l’apprend pas. Tout ce que l’on sait, c’est que 
l'abbé de Gorze trouva le moyen de se justifier de l’accu- 
sation portée contre lui, puisque, à quelques années de 
là, en 1500, il monta sur le siège épiscopal de Verdun (1). 

Il y aurait nombre de particularités intéressantes, au 
point de vue médical, à relever dans les interrogatoires 
subis par le barbier de Luxeuil; je me bornerai à en 
citer quelques-unes. 

Baillard possédait le secret de deux baumes souve- 
rains, l’un pour « guérir les gens, » l’autre pour les « en- 
tretenir en leurs maladies longuement sans les guérir; » 
il explique avec soin la manière de s’en servir, mais il 
oublie l'essentiel : d'en indiquer la composition. La pos- 
térité aurait eu cependant grand intérêt à connaître la 


Gallia Chrisliana, t. XUT, coll. 1237-1238. — Les auteurs du Gallia 
avouent, d'ailleurs, que ce prélat, titulaire de nombreux bénéfices, était 
un assez triste personnage : « Omnia pene hæc beneficia fraude et dolo 
invasit » (tbid., coll. 892). 
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recette exacte du baume qui « guérit les gens; » il v en 
a tant qui ne les guérissent pas! 

Si l’empirique franc-comtois a commis là un oubli 
impardonnable, il a, du moins, voulu doter Ia science 
d’un autre précieux secret : il s’agit du moven de char- 
mer les plaies, de les rendre inguérissables si elles ne 
sont pas décharmées; c’est le barbier du bailli de Dijon 
qui avait révélé ce charme à Baïllard. Pour « charmer » 
une plaie, il faut « prendre d’une racine appelée torni- 
cetille, morsus diaboli et d’une autre appelée poisse- 
pierre (1) et les bouter dans de la fiente de vache, et icelle 
laisser un espace de temps, tant qu'elle soit sèche, con- 
tre le feu, et sur icelle dire une patenostre, et puis de 
tout faire la poudre, et prendre d’icelle poudre et mettre 
sur l’emplastre, et alors mettre ledit emplastre sur la 
plaie, et elle sera charmée [si bien] que jamais homme 
ne saurait guérir sans être charmé. » Pour décharmer, 
l'opération est encore plus simple : il suffit de « sucer 
une fois ou deux » la plaie, après s'être préalablement 
« lavé la bouche de vin, deux ou trois fois. » Le truc, en 
somme, n'est pas compliqué; il réussissait, parait-il, à 
Baillard; les incrédules peuvent l’expérimenter (2). 


Finissons-en avec le xve siècle, en citant les noms de 
« Viennet Lealté, barbier » à Salins en 1495 (3), et de 
« maitre Godefroy » qui, la même année, obtint une pen- 
sion de 20 francs du chapitre de Besançon pour se fixer 
dans cette ville (4). 


(A suivre). 


(1: Scabicuse tronquée, dite mors du diable; passe-pierre, ou perce- 
pierre, nom vulgaire du chrithme maritime. LITTRÉ. 

(9) J, FinoT, Mémoire cilé, passim. 

(3) ArcH. DU JuRA, fonds du chapitre de Saint-Anatoile de Salins, 3e re- 
gistre des délibérations capitul. f. 193. 

(4) Gommunication de M. J. Gauthier, archiviste du Don 
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NOTE GÉOLOGIQUE 
SUR QUELQUES CURIEUX DÉPOTS DE SABLE 


de l'intérieur du Jura 


PAR M. L'ABBÉ BOURGEAT, MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ 


J'ai eu l’honneur de communiquer dernièrement à la 
Société scientifique de Bruxelles une étude succincte 
des phénomènes glaciaires, dont les hautes vallées du 
Jura ont été le théâtre autrefois. 

Je voudrais aujourd'hui appeler l'attention du lecteur 
sur d’étranges amas de sable qui se trouvent répartis 
cà et là à la surface de la chaîne, et dont la liaison avec 
les glaciers me parait évidente. 


Il y a,en effet, à différents niveaux du Jura, deux 
sortes de dépôts arénacés; les uns en relation manifeste 
avec les rivières actuelles, le long desquelles on les 
trouve abondamment répandus; les autres tellement 
isolés d’elles qu’on ne saurait leur en attribuer l’exis- 
tence. C'est à ce dernier groupe qu'appartiennent les 
monticules de sable exploités en amont de Polignv, près 
de Chaussenans et de Molain, et ceux que l’on observe 
à Prénovel, à Chaux-des-Prés, aux Prés-de-Valfin, à 
Grand-Essart et à la Combe-du-Four, non loin de la mai- 
son du Haut-Cret. 


À la Combe-du-Four, ils sont engagés dans une sorte 
de cirque, situé à 1170 mètres d'altitude et dominant de 
toutes parts les cours d’eau de la Combe-de-Tressus et 
du plateau de Longchaumois. Aux Prés-de-Valfin, ils 
recouvrent le fond d’une boutonnière oxfordienne au- 
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dessous de laquelle se trouve le plateau du Grand-Vaux 
et les vallées de la Bienne et du Lison. À Chaux-des-Prés 
et à Prénovel, on les rencontre blottis contre l’arête de 
terrain, qui sert de ligne de partage aux eaux s’écoulant, 
d’une part, vers l'Ain par le Dombief, et de l’autre vers 
la Bienne, par les combes des Piards et de Leschères. 
À Chaussenans, ils recouvrent les dépressions du pre- 
 mier plateau, à 200 mètres au-dessus des sources de la 
Glantine et de la Cuisance, et à 90 mètres au-dessus de 
la rivière d’Ain, dont ils sont séparés par la chaîne de 
l'Eute. Enfin, à Grand-Essart, ils s’étalent en amont 
d’une vallée où nulle part ne se rencontrent les traces 
d’un cours d’eau. Partout ils sont très nettement stra- 
tifiés, en couches souvent nombreuses et d’un grain telle- 
ment lavé et arrondi que, s’il est impossible de les rap- 
porter aux rivières actuelles, il n’est pas permis non 
plus de mettre en doute l’invervention de l’eau dans leur 
formation. 


De toutes les explications qu’on peut en donner, celle 
qui se présente d’abord comme étant la plus simple, est 
celle qui consisterait à admettre que le relief du Jura 
était autrefois tout différent de ce qu'il est aujourd’hui, 
et que les points recouverts de ces sables jalonnaient le 
fond de quelque grande vallée, dont des soulèvements 
plus récents auraient effacé les traces. Tout en recon- 
naissant la possibilité d’un pareil phénomène, je dois 
faire remarquer que, d'après les données les plus exactes 
de la science, l’orographie du Jura n’a pas sensiblement 
varié depuis le commencement du pliocène, c'est-à-dire 
depuis une époque manifestement antérieure à l’enva- 
hissement des grands glaciers. Si donc les sables ont 
l'origine qu'on leur suppose, il faut qu'ils se présentent 
partout comme plus anciens que les moraines auxquelles 
les glaciers donnaient lieu. Ce n’est cependant pas ce 
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que l’on observe; et, pour ne citer que Grand-Essart, 
il n’est pas difficile d'y remarquer en aval des monti- 
cules arénacés, un mélange confus de blocs et d'argile 
incontestablement entrainés par un glacier des hauteurs 
de Très-le-Mur. Or, comment ce dernier, s’il avait été 
postérieur aux amas de sables, aurait-il pu les dépasser 
sans en déranger la stratification si nettement régulière? 
Comment surtout n’y aurait-il laissé aucune trace des 
matières boueuses qu'il charriait en si grande abondance 
et que les eaux de fusion devaient nécessairement intro- 
duire dans un sol aussi perméable? 


Une autre explication moins admissible encore est 
celle qui voudrait rapporter tous ces dépôts de sable à 
des courants extraordinairement puissants du genre de 
ceux qui ont raviné les grès de Fontainebleau dans les 
environs de Paris, et dont Belgrand a fait une si remar- 
quable étude. Car, ou ces courants se sont produits 
après l’envahissement des glaciers, et dans ce cas, l’on 
ne voit pas pourquoi ils en ont si bien respecté les mo- 
raines; ou bien ils ont apparu avant et alors toutes les 
difficultés faites à la théorie précédente retrouvent ici 
leur place. Ajoutons de plus, que, si rien n'empêche 
d'attribuer à des courants de cette nature certains pro- 
duits détritiques de la chaîne du Jura, il serait réelle- 
ment difficile de comprendre comment un phénomène 
qui devait être aussi court que violent a pu donner lieu 
aux vingt ou vingt-cinq couches de sable OSENeES à 
Chaussenans et à Molain. 


Vient enfin une troisième explication qui, pour faire 
appel à des causes plus simples, ne m'en semble pas 
moins entièrement naturelle. On sait, en effet, que cer- 
tains cirques du Jura, qui sont actuellement inaccessi- 
bles aux eaux courantes, furent autrefois remplis par les 
glaces venues des hauts sommets, comme en témoignent 
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les moraines que l’on y rencontre abondamment. Lors- 
qu'arriva le moment de la fusion des glaciers, ces amas 
de glace durent inévitablement produire des étangs, dont 
les eaux restèrent en contact avec les moraines jusqu’au 
moment où l’évaporation par l'air et l’imbibition par le 
sol l’'emportent sur l'alimentation par les pluies, ces 
étangs se transformèrent en marais. C’est dans cet in- 
tervalle de temps qu’à mon avis les sables furent formés 
et disposés en couches. On sait déjà qu’à Grand-Essart 
ils sont en amont d’un dépôt glaciaire; partout ailleurs, 
ils se trouvent en aval: Mais quelle que soit leur posi- 
tion par rapport à ces dépôts, ils S’V rattachent d'une 
facon tellement étroite qu’il est impossible de déter- 
miner exactement l'endroit précis où les uns commen- 
cent et où les autres finissent. Si, de plus, on descend 
la déclinité de terrains sur laquelle ils reposent, on les 
voit diminuer insensiblement de grosseur et faire place 
peu à peu à une argile blanche d’une grande imperméa- 
bilité. C’est à cette argile que les terres de Besain doi- 
vent leur désespérante humidité et c’est elle qui sert de 
fond de cuvette aux tourbières exploitées à Chaux-des- 
Prés, à Grand-Essard et aux Prés-de-Valfin. Le grand 
nombre de coquilles d’eau douce qu’elle renferme ne 
permet pas de douter qu’elle n’eût été recouverte jadis 
par un lac ou par un étang. Or, si par la pensée on 
rend à ces marécages leur physionomie d'autrefois, on 
arrive à v retrouver, avec la profondeur en moins, 
tous les caractères que présente actuellement le lac de 
l'Abbaye. C’est même allongement dans le sens de la 
chaine, mème prédominance d’abrupts à l'Est, mêmes 
moraines au sud, à l'Ouest et au Nord, enfin même al- 
ternance de tourbières et de sable au voisinage des 
moraines. Il en résulte que les phénomènes dont ce 
dernier est chaque jour le théâtre, ne peuvent différer 
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que par l'intensité de ceux qui se sont succédé à la 
surface de ces étangs, et qu'il faut attribuer aux 
sables qui nous occupent, la même origine qu’à ceux 
que l’on rencontre sur ces bords. 


Pour savoir comment ces derniers se forment, il 
n'y a qu'à observer le lac lorsqu'il est gonflé par les 
pluies de l'automne et que le vent du Sud-Ouest vient 
en agiter la surface. On voit alors les vagues se précipiter 
contre les moraines de la rive opposée, en délayer l’ar- 
gile et l’entrainer vers le large en ne laissant sur place 
que les fragments calcaires qui lui étaient associés. 
Ceux-ci sont agités, arrondis, puis répartis sur le fond à 
une distance d'autant plus grande du bord que leurs 
dimensions sont plus faibles. Et c’est ainsi, que d'assises 
en assises, ils finissent par former des amas dont la 
puissance est en relation avec l'épaisseur de la moraine 
et l’action du vent. 


Ils sont naturellement énormes aux deux pointes nord 
et sud ‘du lac où l'agitation est très fréquente et les mo- 
raines épaisses. Mais à l’ouest, ils sont à peine accusés, 
tant à cause de la moins grande abondance des dépôts 
glaciaires, que de l'obstacle que présentent les abrupts 
aux vents venus de l’est. 


Ainsi se sont formés nos monticules de sable; et, 
comme les mêmes influences locales devaient se faire 
sentir alors, on doit s’attendre à y retrouver toutes les 
irrégularités de répartition qu’entrainaient avec elles et 
la distribution des moraines et la prédominance des 
vents. C’est ainsi qu'aux Prés, par exemple, où les rives 
les plus exposées étaient celles du nord, le sable et l’ar- 
gile se sont presque uniquement confinés dans cette 
direction. 


Ainsi envisagés nos sables du Jura ont un lien de pa- 
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renté très étroit avec l’alluvion du bois’de la Batie, près 
de Genève, sur laquelle on a tant discuté et qui est main- 
tenant reconnue comme un produit d'anciens torrents 
glaciaires. La seule différence à signaler est qu’au bois 
de la Batie les matériaux se sont distribués en couche 
sous l’action des eaux courantes, tandis que dans les 
sables du Jura, la stratification est due aux oscillations 
du liquide resté sur place; mais dans l’un comme dans 
l’autre cas, la source en a été la moraine d’un ancien 


glacier. 


A D 


BIBLIOGRAPHIE. . 


Annales de Chaussin, depuis les origines jusqu'à 1790, pour 
servir d'introduction à l'inventaire des délibérations de la 


chambre de ville. 


Telle est le titre d’une curieuse et fort intéressante brochure de 
plus de cent pages, avec une carte du xvu° siècle, que vient de 
publier M. le D' Briot, de Chaussin. 


C'est surtout par des histoires locales, faites par des habitants 
du pays même que nous finirons par reconstituer une véritable 
histoire. Félicitons tout particulièrement ces auteurs, qui font œu- 
vre patriotique en même temps qu'œuvre utile. Si nous ne pouvons, 
dans ces pages, que donner une faible idée du travail du docteur 
Briot, auquel nous renvoyons le lecteur désireux de connaitre la 
véritable histoire de Chaussin, nous allons du moins l'essayer. 


.  « L'emplacement que Chaussin occupe aujourd’hui, dit le doc- 
teur Briot, était déjà couvert d'habitations à l’époque romaine, 


Rte 


ainsi que le prouvent les débris de tuiles à rebords que l'on ren- 
contre dans les champs de son territoire, les tombes en pierre, les 
vases mérovingiens et les épées trouvés dans le climat de la Pe- 
titc-Fin. À cette époque, un immense palais romain s'élevait sur 
la côte voisine, à Asnans. Ces constructions ont été détruites par 
les invasions barbares du v° siècle et des siècles suivants. 

« Dès les premiers temps de la féodalité, la seigneurie de Chaus- 
sin était très importante. Elle comprenait : Chaussin, la Villeneuve, 
Saint-Baraing, Servatte, La Vesvre, Asnans, Montalègre, Beau- 
voisin, Chêne-Bernard, Le Challonge, Vorne, Molange, Le Lavou- 
rot et les territoires des Essards, des one et de La Chaince, 
couverts de forêts qui s'étendaient jusqu’à Montalègre. 


« Cette seigneurie, tenue par une maison noble de nom et d’ar- 
mes, portait primitivement le titre de baronic, elle faisait partie du 
duché de Bourgogne, mais elle. était enclavée dans la Comté, où 
elle formait pour ainsi dire une ile. Le bourg de Chaussin élait 
clos de murs en briques, et entouré de fossés de cinquante pieds 
-de largeur. Comme toutes les cités de cé temps, il était divisé en 
deux parties; le bourg habité par les bourgeois, marchands ct ar- 
tisans, et la ville, où étaient relégués les serfs (vilains) La ville 
ayant été complètement détruite par un incendie, fut reconstruite 
en 1260 et prit le nom de Villeneuve. 


« On entrait dans le bourg par deux portes seulement : la porte 
du Bois, près du moulin, et la porte de Fin, près la maison actuelle 
de François Bonniaux, joignant le pont de la Fin. 

« La rivière d'Orain n'avait pas alors le même lit qu'aujourd'hui. 
À partir de Saint-Baraing, elle suivait la base des Prés-Guyot, 
arrivait aux Prés-de-Langres, où elle se divisait en deux bras, 
l'un faisait le tour de la Villeneuve, l’autre longeait la ruelle de la 
Corviotte, passait eutre le bourg et la ville, ressortait derrière le 
château et poursuivait son cours par la Petite-Clatte jusqu’au 
Doubs, en face d'Hôtelans. Le canal du moulin alimentait le res- 
tant des fossés. 


-« En 1097, Hugues II, archevêque de Besançon, donna l’église 
de Chaussin à l abbaye de Sainte-Benigne de Dijon. 


« En 12389, Eude de Chaussin et sa femme Pétronille délaissent 
| 8 
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aux frères du Saint-Esprit, établis depuis 1190 à Besançon, l'h6- 
pital fondé jadis par les seigneurs du lieu. » 


Suit une intéressante nomenclature des seigneurs de Chaussin, 
etc., etc. Nous ne devons pas toutefois omettre de nommer Jean 
de Châlon l'antique, qui fut le promoteur des chartes de franchises 
dans la Comté; il possédait, dit notre auteur, de grands biens, et 
était père d'Hugues I: de Châlon, qui venait d’être reconnu comte 
palatin ; il exerça sur les affaires de son fils une infiuence des plus 
favorables à la prospérité du pays. Son vassal, Simon, sire de 
Chaussin et de La Marche (La Marche-sur-Saône), quoiqu’en terre 
bourguignonne, obéit à son inspiration, en octroyant, dès l’année 
1260, à la communauté de Chaussin, une charte de franchise qui 
paraît être une des plus anciennes de Bourgogne. 


Elle commence ainsi : 


«a Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Amen. C'est la 
franchise de Chaussin et de la châttelenie de Chaussin et la 
Villenuefve, La Malanges, Asnans, Montalègre, Le Lavourot, 
Mont-Saint-Baraingt et Servotte. » | 


Par cette charte, le seigneur renonçait ainsi au droit qu'il avait 
de prendre ce que possédaient ses sujets, de les soumettre à des 
chatiments corporels, de les emprisonner suivant son bon plaisir, 
tout enfin, ce dont il n’était tenu de rendre compte à personne, 
fors à Dieu. 


L'auteur nous fait suivre pas à pas les intrigues qui se nouaient 
et se dénouaïient alors entre les seigneurs et tous les hobereaux 
de cette époque; les guerres qui en résultaient entre ces messieurs 
et dont, en définitive, la façon était, comme toujours, payée par 
les serfs, les paysans et tous les hommes dont disposaient alors 
ces seigneurs et maitres. De ce triste état de chose résultaient des 
pestes et des famines qui, de concert avec ces guerres incessantes 
et dévastatrices, ne laissaient ni trève ni repos à nos malheureux 
pays. Comme tout ce qui est faux doit enfin avoir un terme, Louis XI, 
qui poursuivait avec acharnement l’anéantissement des grands 
vassaux, finit cette longue et triste série de luttes, aussi désas- 
treuses pour le pays que stériles, et, en 1477, réunit définitive- 
ment Ghaussin à la France. 
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Le système féodal, sapé par Louis XI et ses successeurs, fut 
enfin ruiné par Richelieu et la France fut unifiée. 


Le traité de Nimègue, 4878, réunit enfin la Franche-Comté à la 
France, et apporta à tout le pays le peu de paix, de tranquillité et 
de bien-être dont il avait si grand besoin. 


« Ou sait, dit le D' Briot, quels faits politiques et militaires 
amenèrent ce résultat. 


« Le 2 février 1668, les troupes françaises pénétrèrent une pre- 
mière fois en Comté, sous les ordres du prince de Condé, fils de 
celui qui avait échoué devant Dole, trente-deux ans auparavant. 
Les voies étaient préparées de longue main, toutes les mesures 
militaires prises avec le plus grand soin, Louis XIV partit, le 2, de 
Saint-Germain à franc étrier, il arriva devant Dole le 40, il y entra 
le 14. Le 19 il repartit pour Saint-Germain. La province était con- 
quise; la campagne n'avait duré que dix-sept jours. 

« Le roi de France, par le traité d’Aix-la-Chapelle, le 2 mai 1668, 
rendit la Franche-Comté à l'Espagne, comptant bien la reprendre 
à la première occasion. 

« Au mois d'octobre 1673, il rompit avec l'Espagne, et le {1 fé- 
vrier de l’année suivante, il fit attaquer la Franche-Comté par une 
armée de 12,000 hommes; le 6 juin, Dole capitula après onze jours 
de siège. Cette fois l'annexion de la province fut définitive. 


« La position de Chaussin se trouva dès lors complètement 
changée ; au lieu d’ennemis toujours prêts à l’assaillir, la seigneu- 
rie ne se trouva plus entourée que de compatriotes. » 


Le 6 février 1789, la scène avait de nouveau complètement 
changé; le tiers-état de la ville de Dijon envoyait aux notables 
officiers municipaux de Chaussin un remarquable discours dans 
lequel il était dit : que l’état de crise dans lequel se trouvait les 
finances de la France épuisée par des déprédations irréparables, 
ou des malheurs successifs, le monarque chéri avait reconnu que, 
par un abus invétéré, la portion de ses sujets la plus nombreuse et 
la plus pauvre était presque la seule qui fournissait aux dépenses 
de l’état, etc., etc. 

Ce fut vers cette époque qu'on proposa l'imposition territoriale, 
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la moins onéreuse des charges qu'aient jamais demandée les 
agents du fisc. 

Comme on le pense bien, les membres de la municipalité de 
Chaussin s’empressèrent d’adhérer aux vœux du tiers-état de ia 
ville de Dijon, si avantageux pour l'immense majorité de la popu- 
lation sur laquelle pesait, presque seule, comme on vient de le 
voir, tout le poids si lourd de l'impôt. 

Le 2 février 1790, la commune de Chaussin nomma un conseil 
municipal et un maire. 

M. Rouxel de Blanchelande, maréchal des camps et armées du 
roi, fut nommé maire. 

On décida qu'à son arrivée MM. les officiers municipaux lui offri- 
raient un gâteau d'amandes sur lequel seraient peintes ses armoi- 
ries, ainsi que celles de la ville de Chaussin. On dut offrir égale- 
ment à M. son fils des cocardes aux couleurs nationales, et à M° 
de Blanchelande un beau bouquet, etc. 

Le 7 avril 4790, par décret de l’Assemblée nationale, Chaussin 
ct dix-neuf autres communes furent réunies au département du 
dura. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans les nombreuses et remar- 
quables pièces qu'il publie à l'appui des faits précités, nous con- 
tentant d'y renvoyer le lecteur. 

C. S. 


‘La Revue franc-comtoise 


La Société des Gaudes publie, à Paris, depuis le 4° janvier 
dernier, sous le titre Revue frane-comtoise, un excellent recueil 
mensuel, littéraire, scientifique et artistique. 

Rédigée par des Comtois, cette publication, qui a pour but de 
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mettre en relief les hommes et les choses remarquables de notre 
vieille Franche-Comté, s'adresse à tous les Comtois amis du passé 


illustre de leur pays. ° 
Tout en mêlant dans ses pages le souvenir des Nodier, des 
Wevy, des Weiss, des Boivin, des Grenier, des Buchon, — les 


astres d'hier dont l'éclatant rayonnement ne semble devoir que 
grandir avec la distance qui nous en sépare chaque jour davan- 
tage, — aux œuvres des contemporains, Victor Hugo, Grandmou- 
gin, etc., ces soleils d'aujourd'hui, la Revue franc-comtoise, su- 
périeurement dirigée par MM. Henry Bouchot et A. Tanchard, 
illustrée des dessins de Billot, Mouchot, etc., et gracieusement 
courbée sous la couronne glorieuse de tant et de si fameux sou- 
venirs historiques et littéraires, contribuera, nous n’en doutons 
pas, à répandre dans une large mesure la lumière sur le vieux 
pays comtois, illustre sous tous les rapports, et néanmoins encore 
bien peu connu. 


Les expatriés trouveront dans cette publication la Causerie 
france-comtoise d'Henry Bouchot, qui leur rappellera les conver- 
sations intimes de la famille, de la jeunesse, de l’enfance peut- 
être, dans les sapinières parfumées des hautes montagnes, sous 
le chaume de la Bresse ou sous les antiques plafonds bisontins ; 
et ce souvenir si pur jettera dans leur âme une étincelle de bon- 
heur : car rien n’est doux comme le vent venu du pays natal, a dit 
le poète. | 

Tout le monde sera heureux d'entendre raconter le passé de 
ceux dont la vie illustre notre contrée et que la mort arrache jour 
par jour à l'affection des leurs et de tous, sans pouvoir néanmoins 
les arracher à la gloire immortelle de leur patrie. 


Tout le monde lira avec intérêt les vers charmants de’ Charles 
Grandmougin et d'autres bardes encore ; tout le monde goûtera la 
fraicheur et le sel gaulois des belles poésies patoises d'Henry 
Bouchot, et l'écho de l'exil redira avec enthousiasme le distique 
plein de chers souvenirs et de pantagruéliques regrets : 


Où sant las perchets di Lizon, 
Où sant las treutes de lai Loue! 


L'on ne verra pas sans plaisir, chaque mois, le compte-rendu 
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progressiste de l'Association franc-comtoise des Gaudes à Paris; 
ni les études à la fois si érudites dans le fond et si élégantes dans 
la forme de Gustave Coindre, sur nos villes et nos bourgs, qui se 
sont si vaillamment conduits à travers les fastes si souvent mal- 
heureux de l’histoire militaire de notre bon vieux sol. C’est dans 
ces patriotiques récits qu'on jugera une nouvelle fois encore com- 
bien la noble devise adoptée par la Comté et par la Revue franc- 
comtoise a porté courageusement la grandeur de ces fières paroles : 


L'on savourera les fruits des savantes recherches bibliographi- 
ques d'Ulysse Robert, etc.; d'excellents articles de numismatique, 
d'archéologie, de philologie; et, de temps à autre, une chronique 
franc-comtoise, par un critique raffiné, Paul Bertin; puis une chro- 
nique des Comtois à Paris; et, finalement, une Revue du mois ; 
car rien n'y manque. 

Telle est la Revue franc-comtoise. 

Son succès sera aussi grand que légitime et son avenir brille du 
plus vif éclat. Voilà ce que nous aimons à pouvoir lui dire et lui 
prédire. 

Ricuan», de Saint-Lothain. 


Après avoir parlé de la Revue franc-comtoise, nous ne 
saurions faire mieux que de reproduire ici l’hymne franc- 
comtois de M. Grandmougin, que nous trouvons dans 
le numéro d'avril. 


HYMNE FRANC-COMTOIS 


Ainsi donc, dans ta soif sauvage d'aventures, 
Tu promets, Allemagne, à tes races futures, 
Notre libre pâys, déjà souillé par toi, 

. Et que l'invasion a battu par surprise... 
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Mais c'est trop oublier notre vieille devise : 
« Comtois, rends-toi ! — Nenni. ma foi! » 


Ce nenni, sache-le, n’est pas une chimère ! 
N'en fais pas, dans ton rêve, un nenni de grand'mère, 
Un refus ironique et vainement chauvin ! 
Car il peut faire, un jour, couler à la frontière 
Le sang épais et froid de tes buveurs de bière 
Sous les coups des buveurs de vin! 


Oui, nous sommes Français au plus profond de l’âme, 

Car ce qui nous fait vivre et ce qui nous enflamme, 

C'est le respect du juste et c'est l'amour du beau! 

C'est le rire gaulois, écho de cœurs prospères, 

Et c’est quatre-vingt-neuf, juste orgueil de nos pères 
Dont nous vénérons le tombeau ! 


Et qui donc, Allemands, peut vous nommer frères, 

Quand vous avez nourri tant de desseins contraires 

Au droit universel comme à la vérité ! 

L’aigle noir de vos rois vous couvre de ses ailes! 

Nous ne pouvons serrer dans nos mains fraternelles 
Que des peuples en hberté! 


Nos rêves d’à présent sont des rêves farouches, 

Et si vous entendez, quelque jour, de nos bouches 

Des paroles sans haine en des hymnes de paix, 

C'est que du droit vengé s’élèvera l'aurore, 

Et que les plis sacrés du drapeau tricolore 

Sur Strasbourg et sur Metz flotteront pour jamais. É 
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RÉSUMÉ D'UNE CONFÉRENCE 
faite à Poligny le 11 février 1883 


Par M. A. Got, professeur d'agriculture du Jura. 


SUR LE PHYLLOXERA 


el les moyens de le combattre dans le Jura 


Ji y a dix-neuf ans, en 18€3, à Roquemaure, non loin de Taras- 
con, dans le Gard, on remarquait la mortalité de la vigne par la 
destruction de ses racines, et le mal se propageait, s'agrandissant 
comme une tache d'huile; trois ans plus tard (1866), à Floirac, près 
de Bordeaux, dans la Gironde, on constatait des faits identiques. 
- Ce n’est qu’en 1868 que l'on eut la certitude que ce désastre était 
dû à un insecte que l’on nomma le Phylloxera vastatrix. Aujour- 
d'hui, on est unanime pour dire qu'il nous est venu de l'Amérique 
du Nord, avec des boutures ou des pieds de vigne importés. 


Depuis son apparition, le phylloxera a fait bien du chemin. Le 
foyer d'invasion de Roquemaure a descendu d’abord la vallée du 
Rhône, s'étendant ensuite à l’est et à l’ouest, puis remontant vers 
le nord ; celui de Floirac s’est propagé d’abord vers le sud-est, puis 
a également remonté vers le nord, et, actuellement, sur 75 dépar- 
tements qui culuüvent la vigne, 46 sont envahis par l’insecte; sur les 
2,300,000 hectares constituant notre vignoble en 1665, 582,000 
sont infestés et 670,000 sont détruits. La Suisse, l'Allemagne, l’Au- 
triche, l'Italie, l'Espagne, la Grèce, les iles de Corse, de Sardaigne, 
de Madère sont envahies. Notre département du Jura est contaminé 
depuis sa frontière méridionale vers l'Ain jusqu'à Nevy-sur-Seille, 
tout au moins, vers le nord. 


Qu'est-ce donc que ce phylloxera que dédaignent trop ceux qui 
ne le conraissent pas et qui fait verser tant de larmes à ceux qui 
l'ont vu apporter la ruine ? Un insecte presque microscopique, un 
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petit puceron de couleur jaune, qui vit sur les racines de la vigne, 
y implantant son suçoir, ne bougeant plus tant que la racine char- 
rie assez de sève pour le nourrir, se multipliant avec une prompti- 
tude terrifiante. 


Prenons un de ces petits animaux au printemps : c’est une fe- 
melle, tous alors sont femelles; chacune d'elles, dès que la tempé- 
rature s'élève un peu, pond de 8 à 6 œufs par jour, et cela pendant 
toute la belle saison; ces œuts éclosent après huit jours; l’insecte 
qui en résulte subit trois mues en 12 à 15 jours, et, devenu alors 
adulte, commence à $on tour a pondre. On estime qu’une femelle 
née au printemps a fourni, en octobre, une postérité de 25 à 80 mil- 
lions d'invidus. Lorsqu'arrivent les mois de juillet ou d’août, sui- 
vant le climat et la température, apparaît une gérération aîlée ayant 
subi une quatrième mue, qui pond des œufs appelés œufs d'hiver 
et destinés, après avoir traversé impunément les hivers les plus 
rigoureux, à éclore au printemps et à produire des insectes aptères 
qui recommenceront le cycle décrit plus haut. 

Le phylloxera hémiptère, d’un genre tout voisin de celui des pu- 
cerons, est muni de six petites pattes bien peu faites pour la mar- 
che; aussi ne se déplace-t-1l que rarement et lentement; pourtant, 
on l’aperçoit à la surface du sol, pendant les grandes chaleurs, alors 
sans doute qu'il abandonne un cep épuisé pour en chercher un plus 
vigoureux, c’est ainsi que les taches vont s’agrandissant plus ou 
moins régulièrement d’un centre vers la circonférence et que l’in- 
vasion progresse sur place. D'un autre côté, si l’insecte ailé est in- 
capable de se transporter bien loin à l’aide de ses propres forces, 
il est disposé, comme les graines de certaines plantes, pour se faire 
transporter par le vent à des distances que l’on évalue à des cen- 
taines de kilomètres. Telle est sans doute l’origine des foyers d’in- 
vasion du Jura : des phylloxeras ailés apportés fin d’août de l'Ain 
ou de Saône-et-Loire, suivant que le vent a soufflé alors du sud ou 
de l’ouest. 


À quels signes peut-on soupçonner la présence du phylloxera ? 
À quels indices peut-on reconnaître sa présence ? On a lieu de 
soupçonner l'invasion lorsque dans une vigne on rencontre des ceps 
dont la végétation est rabougrie, les sarments courts et grêles, les 
feuilles flétries , jaunes ou rouges, contournées sur les bords, les 
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raisins ridés ou flétris ; ces ceps souffrants sont voisins les uns des 
autres en nombre variable, tranchant sur le reste de la vigne dont 
la végétation est normale. C'est au pied de ces ceps soupçonnés 
qu’il faut faire des recherches : avec une petite houe, on déterre 
quelques racines superficielles, que l’on examine attentivement. On 
sait que les terminaisons des radicelles de la vigne saine sont fu- 
siformes, ou en forme de fuseaux régulièrement allongés ; si vous 
les trouvez ou si vous en trouvez qui présentent des formes irré- 
gulières, des renflements, des nodosités en forme de crochet, l'in- 
secte y a passé; renflements et nodosités sont la suite de ses pi- 
qûres ; cherchez dans l'angle formé par les crochets, examinez les 
radicelles ou même les racines avec une loupe, vous allez le dé- 
couvrir ; en tout cas, il y est venu; de là il rayonnera, de là il émi- 
grera, continuant son invasion menaçante. 


Toutes les natures de sol, à l'exception des sables à grains ex- 
trêmement fins, livrent la vigne au phylloxera, surtout celles qui 
sont légères et peu profondes, ou au contraire, très fortes et expo- 
sées à se crevasser en été. Il Serait insensé de compter, pour le 
détruire, sur les années très sèches ou très humides, sur les étés 
très chauds ou sur les hivers très froids ; depuis son importation en 
France, l’insecte a résisté à toutes les intempéries. 


La lutte de l'homme contre les infiniment petits est rarement 
heureuse; et ici le problème se complique : atteindre l’insecte dans 
les profondeurs où il vit, et l’y tuer sans tuer la vigne. Aussi a-t-on 
proposé des milliers de solutions. Quatre procédés, jusqu'ici, ont 
seuls donné des résultats favorables : 1° la submersion; 2° le trai- 
tement par le sulfocarbonate de potasse ; 8° celui par le sulfure de 
carbone ; 4° enfin l'adoption des cépages américains comme pro- 
ducteurs de vin ou comme porte-greffes de nos cépages indigènes. 


De la submersion, applicable seulement aux vignes de plaine, 
je ne dirai rien parce qu'elle est impraticable chez nous. L'emploi 
du sulfocarbonate exigeant l'intervention de l’eau en quantité nota- 
ble et des dépenses élevées en main-d'œuvre, nous n’avons pas à 
nous y attacher. Le sulfure de carbone s’injecte dans le sol à l’aide 
d’un instrument appelé pal, que manœuvre un homme ; on applique 
par mètre carré une dose variable selon la saison, la nature du sol, 
sa profondeur et sa porosité : suffisante pour tuer le plus grand 
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nombre des insectes, assez faible pour ne pas faire périr la vigne; 
en même temps, tous les deux ou trois ans, on donne à la vigne des 
engrais (fumier de ferme , sels de potasse, phosphate de chaux) 
destinés à compenser les pertes qu’elle éprouve par la présence des 
insectes. On a le droit d'affirmer aujourd’hui que sur toute terre 
ayant une profondeur suffisante on peut, au moyen d’un traitement 
répété chaque année, au sulfure de carbone, et d’une fumure bien- 
nale ou triennale, conserver indéfiniment une vigne en état de santé 
et de production. Mais ce traitement et cette fumure constituent, en 
main-d'œuvre et acquisition, une dépense variable de 2 à 800 fr. 
par hectare et par an, à ajouter à nos frais de culture actuels. 


Les Etats-Unis d'Amérique possèdent 10 à 12 espèces de vignes 
indigènes. On y a depuis longtemps importé nos cépages français, 
mais toujours et zartout ils ont promptement disparus, détruits par 
le phylloxera, que les Américains ne soupçonnaient pas. Leurs vi- 
gnes indigènes produisent et par conséquent vivent malgré le phyl- 
loxera, sans doute parce que leurs racines, plus dures, mieux et 
plus vite lignifiées, offrent moins de prise à l'insecte. On a donc 
songé à importer en France quelques-uns de ces cépages, et on les 
a successivement étudiés. Leur résistance à l’insecte, chez nous, 
est encore problématique. Voici pourtant ceux qui paraissent avoir 
donné les meilleurs résultats : le Jacquez, du type Œstivalis; l’Yorck 
Madeira, du type Labrusca, pour les terres sèches; le Riparia de 
Las Sorres pour les terres moyennes, le Solonis pour les terres 
fraiches, et le Clinton Vialla, tous trois du type Riparia ; le Jacquez 
seul comme producteur de vin, tous les autres comme porte- 
greffe. 


Mais ces cépages étrangers s’accommoderont-ils de notre climat 
parfois si rude en hiver ? Se plairont-ils sur nos sols calcaires ou 
marneux , secs et superficiels ici, là profonds et humides? Notre 
vignoble jurassien occupe une altitude moyenne d'environ 275 mè- 
tres; jusqu'où consentiront à monter les vignes américaines ? C'est 
ce que ne peuvent nous apprendre les essais tentés ailleurs, c’est 
ce qu’il nous faut étudier sur place dès aujourd’hui, afin d’être fixés 
à cet égard, lorsque le temps en sera venu. 


Il m'a semblé que la question du phylloxera devait être envi- 
sagée, dans le Jura, à un point de vue un peu particulier. Des 
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moyens de lutte proposés et rationnels, deux seulement sont à 
notre disposition : les cépages américains, l'emploi du sulfure de 
carbonne. 


Sur les cépages américains, l'expérience des uns ne peut que 
faiblement profiter aux autres, et les études à faire ne sont pas 
moins nombreuses que longues; il est donc prudent de les com- 
mencer de suite. Quant au sulfure de carbone et à la fumure, qui 
constituent une dépense annuelle de 250 fr. par hectare, à ajou- 
ter à nos autres frais, il faut instituer un système de culture qui 
nous permette de réaliser sur les dépenses ordinaires une éco- 
nomie aussi élevée que possible pour faire face au traitement. Ce 
système, il est trouvé, il est connu : c'est celui pratiqué dans le 
Languedoc, conseillé partout en général, sauf pour les grands crûs ; 
c'est la culture à la charrue, qui suppose la mise en lignes préalable. 


M. Moreau, propriétaire de 20 hectares de vignes, au Bois, 
commune de Sologny, canton nord de Mâcon, candidat aux prix 
culturaux du concours régional de Chalon en 1881, nous a donné 
le compte comparatif de culture de ses 16 hectares cultivés en 
vigneronnage à moitié et de ses 4 hectares cultivés par lui à la 
charrue : la dépense annuelle des premières s'élevait à 310 fr. 
par heetare, celle des secondes à 180 fr. ; différence : 180 fr., soit 
à peu près la moitié de notre augmentation de frais. 

JL faut prévoir qu'avec le phylloxera la culture à moitié fruits 
deviendra impossible. Il faut savoir que la mise én lignes par pro- 
vignages, plantations et arrachages à la fois simultanés et suc- 
cessifs, opérée en trois ans, ne diminue pas sensiblement le pro- 
duit; que deux tiers environ de nos vignes peuvent être cultivées 
à la charrue, ces lignes n'étant pas nécessairement rectilignes, 
mais aussi sinueuses qu'il le faudra, pourvu qu’elles soient paral- 
lèles les unes aux autres et que chacune d'elles offre à la marche 
du cheval et de la charrue un plan à peu près horizontal. À partir 
de la mise en hignes, c’est-à-dire dès la quatrième année, la culture 
à la charrue remplace celle à bras; on commence à réaliser l’éco- 
nomie; l’hectare ne comporte plus que 10,000 ceps au lieu de 15 
à 16,000; le traitement au sulfure se simplifie, et d’ailleurs on a 
inventé déjà des charrues qui le répandent tout en travaillant le sol; 
le soleil, la lumière parcourent mieux le champ, échauffent davan- 
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tage le sol; d'où une maturité plus hâtive, plus complète, des 
moûts plus riches en sucre, des vins plus alcooliques. La disposi- 
tion de la vigne en chaintres, que je vous ai exposée il y a deux ans, 
me semblerait être la perfection idéalisée pour nous. 


Dans sa session d’août dernier, le Conseil général du Jura, adop- 
tant deux propositions que j'avais eu l'honneur de présenter à 
M. le Préfet, a bien voulu décider : 1° la création d’une pépinière 
départementale de cépages américains par le semis, l'importation 
de boutures et plants enracinés nous étant encore interdite par 
la loi. Lorsque les plants obtenus seront en âge d’être trans- 
plantés, ils seront distribués aux cultivateurs vignerons qui en fe- 
ront la demande, à charge par eux de suivre attentivement leur 
végétation et de transmettre sérieusement et régulièrement, 
chaque année, les observations relatives à chaque espèce (époques 
de feuillaison, floraison, maturité ; résistance à la sécheresse, à 
lhumidité, à l’oïdium, au mildew, au froid, cte.). 


2° Création d’un champ d’expériences où, tenant compte scru- 
puleux de toutes les dépenses et de toutes les recettes, poursui- 
vant la transformation d’une vigne en foule en vigne en lignes, la 
substitution de la culture à la charrue à la culture à bras, on cher- 
chera à faire la preuve indiscutable que l’on peut conserver indé- 
finiment nos vignes, malgré le phylloxera, et que, malgré les 
dépenses du traitement, elles peuvent donner encore un produit 
moyen plus élevé que la culture arable. 


En présence du fléau qui nous menace, il ne faut pas plus 
s’abandonner à l’incrédulité qu’au désespoir; il faut lutter par 
tous les moyens en notre pouvoir en profitant de l'expérience des 
autres. L'abandon ou l& perte de la vigne, c'est une diminution 
considérable de la valeur et des revenus du sol, c'est une augmen- 
tation relative de l'impôt foncier et des impôts indirects, auxquels 
il faudra demander ce que ne paierait plus la vigne ; c’est la naïs- 
sance d'une industrie pernicieuse, celle des vins artificiels, c'est 
l’'abaissement des revenus des chemins de fer et de ceux des octrois 
des villes ; c’est l'alcool de betteraves, de pommes de terre et de 
grains, entrant délibérément et au grand jour dans la consom- 
mation, avec leur cortège reconnu, la folie, l’assassinat, le suicide ; 
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c'est surtout la fin de l'esprit gaulois, du génie français, produits 
du soleil condensé dans les vins généreux de la France; ce serait 
la germanisation de notre patrie préparée par la bière ! Sauvons la 
vigne, sauvons nos vins, défendons la Patrie ! 


UNE BONNE NOUVELLE 


Nous venons de recevoir de M. le D'J.-A. Mandon, professeur 
à l’école de médecine de Limoges, un fort intéressant travail 
ayant pour titre : Traitement anti-phylloxérique par l'absorp- 
lion de l'eau phénolée, système déposé et breveté s. g. d. g. 


Voici ce que dit l’auteur dans son Introduction, que nous ci- 
tons textuellement. 


INTRODUCTION 


Absorption de l’eau phénolée par la vigne 


« Je vais exposer, dit le D' Mandon, d’abord le principe physio- 
logique sur lequel repose l'absorption de l’eau phénolée par la 
vigne. Je montrerai ensuite comment ce végétal, devenu insecti- 
cide , empoisonne les phylloxéras et leurs œufs. Ce mémoire se 
terminera par un résumé pratique, précédé de réponses aux ob- 
jections sérieuses qui m'ont été adressées. 

« Il semble que l'organisme végétal doive absorber, par une plaie, 
un liquide quelconque, comme les tissus animaux absorbent un 
virus, un venin ou un liquide septique; l’analogie n’est que spé- 
cieuse. Le problème est loin d’être aussi simple pour les végétaux 
que pour les animaux, mais il est possible d'ouvrir artificiellement 
des voies d'absorption sur les plantes. 

« On a écrit et on enseigne qu'après avoir été absorbée par les 
spongioles des racines, la solution aqueuse, complexe, empruntée 
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au sol par un végétal, prend le nom de sève ascendante, et s'élève 
par les tissus cellulaire et ligneux jusqu'aux nervures des feuilles, 
et qu'après avoir subi les transformations dues à l’acte respiratoire, 
elle devient sève descendante et retourne à son point de départ, en 
traversant les tissus cellulaire et fibreux des couches sous-corti- 
cales. 


« Partant de ces données classiques, on est étonné de ne pouvoir 
faire pénétrer, dans la circulation végétale, aucun liquide; et ce- 
pendant, si l’on implante, perpendiculairement à la tige d’un cep, 
au sein de l’aubier, et dans une cavité appropriée, un tube courbé 
à angle droit et presque rempli d’eau, le niveau liquide reste sta- 
tionnaire ou même s'élève, si on opère au printemps. Ge défaut 
d'absorption résulte de l'opposition faite à l'écoulement du liquide 
du récipient par les rayons médullaires qui transmettent du centre 
à la périphérie, la poussée de la sève ascendante. 


« Pour tourner cet obstacle, j'ai enfoncé dans la tige, oblique- 
ment, sous un angle de 45° environ, un entonnoir de fer blanc, à 
orifice latéral, situé près de sa pointe ; pendant l'implantation à 
l’aide d’un maillet de bois, ce petit orifice était dirigé extérieure- 
ment, c'est-à-dire du côté de l'écorce. — J’évitais ainsi la poussée 
ascendante dérivée par les rayons; l’entonnoir se vidait en mêlant 
son contenu à la nappe séveuse descendante. 


« M. Barny, professeur d'histoire naturelle à notre Ecole, fut té- 
moin de mes premières expériences d'absorption d’eau phénolée 
par la vigne. Il constata la présence du phénol dans la sève, et fit 
un rapport que j’adressai au ministre de l’agriculture. 


« Dès cette même année 1880, je fis périr des phylloxéras, en les 
mouillant, soit avec de la sève phénolée, soit avec une goutelette 
d’eau où avaient macéré des fragments de racines, de rameaux ou 
de feuilles provenant d’un cep phénolé. M. de Savignon, chef des 
travaux à l'Znstitut agronomique fut téinoin d’une de ces expé- 
riences. 


a Jlétait facile de s'assurer directement du passage de l’eau phé- 
nolée dans la plante : la vidange rapide des réservoirs en était la 
preuve. La saveur spéciale, chaude et mordicante de toutes les par- 
ties de la vigne, et particulièrement des racines et surtout de leur 
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écorce, ne laissait aucun doute sur la présence du phénol dans tout 
l'organisme végétal. 

Restait à faire la synthèse de mes expériences, la preuve théra- 
peutique directe, en opérant sur une vigne phylloxérée. 


L'auteur cite ensuite de nombreuses expériences que nous ne 
pouvons faire connaître ici; citons toutefois le Résumé pratique 
tel que nous le trouvons à la 46° et dernière page de la bro- 
chure. 


RÉSUMÉ PRATIQUE 


« Choisir sur une tige de vigne ou une forte branche la partie la 
plus droite et la plus saine, en évitant les nœuds; faire dans cette 
région un trou d'environ un centimètre de profondeur, à direction 
oblique de haut en bas et de 45° à peu près, à l’aide d’une vrille à 
gorge creuse et calibrée ; entrainer la sciure en retirant la vrille ; 
implanter, par une douce pression de la main, l’entonnoir dans la 
petite cavité pratiquée au cep; remplir ce récipient d’eau phénolée, 
obtenue en agitant avec soin une partie de phénol pour cent parties 
d’eau, afin d’obtenir une dilution complète. Transporter sur de nou- 
veaux ceps les entonnoirs dès qu'ils sont vidés, et les déplacer s'ils 
ne débitent pas leur contenu en deux ou trois jours. Renouveler 
enfin le traitement au bout d’un mois, s’il reste encore des phyllo- 
xéras vivants. 


Nous avons conclu, au nom d’expériences multiples, positives et 
variées , que la vigne , devenue insecticide, donnait la mort aux 
phylloxéras et à leurs œufs; cette conclusion nous parait offrir, 
dans toute leur rigueur, les garanties scientifiques et expérimen- 
tales. » | 


Donnons, comme conclusion de cette étude, ce que l'auteur 
dit dans ses prémices. 

« La vigne phénolée est inseclicide; elle empoisonne par succion 
et par contact séveux les phylloxéras et leurs pontes. 

« Toutes ses fonctions se rétablissent sans altérer les qualités 
naturelles du raisin et du vin. 

« Plus de trois cents propriétaires én ont fait l'expérience, en 
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Pour renseignements particuliers et toutes demandes, s’adres- 
ser au D' Mandon, à Limoges. 


Prix : Entonnoirs. . . 100 fr. le mille. 
Phénol . . . . fr. le litre.’ 


Expéditions contre remboursement. 


Nous empruntons à notre bonne voisine la Société de 
viticulture d’Arbois (eton n’emprunte qu'aux riches), l’im- 
portante réclamation des Chambres de commerce de 
Lille, réclamation qui intéresse également tous les viti- 
culteurs. 


Les vins vinés à l'étranger 


” Nous appelons l'attention des agriculteurs sur la lettre 
que la Chambre de commerce de Lille vient d'adresser 
à M. le Ministre du commerce : 


Monsieur le Ministre, 


Les distillateurs du Nord ainsi que les fabricants de sucre sont 
informés que des quantités considérables d’alcools allemands sont 
envoyées en Espagne, où elles servent à la fabrication de vins arti- 
ficiels, et ils remarquent avec inquiétude que ces boissons alcoo- 
liques sont reçues en France comme vins ordinaires et échappent 
ainsi aux droits qui frappent l’alcoo! étranger. 


Précédemment, ces vins arüficiels étaient taxés pour leur force 
alcoolique ; le nouveau mode d'opérer cause donc un préjudice con- 
sidérable et illégal à l'alcool français employé régulièrement au 
vinage pour la fabrication des boissons analogues, et plus particu- 
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lièrement encore au sucre qui sert à la fabrication des vins de 
seconde cuvée. 

Puisque l'intérêt du Trésor oblige à taxer, en pareil cas, les 
produits français de droits très élevés, il n’est pas admissible que 
des produits étrangers entrent chez nous et ne paient qu'une taxe 
insignifiante de 2 francs l’hectolitre comme vin, alors que ces vins 
artificiels, mélangés d'alcool à l'étranger et ayant une richesse 
alcoolique de 15 0/0, par exemple, devraient régulièrement payer, 
tant pour la douane que pour la consommation intérieure, une taxe 
de 27 fr. comme alcool. 


La non application de cette taxe a produit les résultats suivants : 

En 1880, l'importation des vins d'Espagne était de 5,049,149 h. 

En 1882, elle s’est élevée à 6,250,145 
Augmentation 1,200,996 


Mais le mal ne fait que s'accroitre, car en comparant seulement 
les six derniers mois de ces deux années, on trouve pour l'impor- 
tation des vins d'Espagne : 


2° semestre 1880 1,824,005 h. 
— 1882 | 2,323,080 
Augmentation 499,075 


Cette invasion des produits de l’Allemagne par la frontière de 
l'Espagne doit donner d'énormes bénéfices à ceux qui la prati- 
quent : elle est donc destinée, s'il n’y est pas fait obstacle, à pren- 
dre un développement encore plus démesuré. 


La Chambre appelle votre sollicitude, M. le Ministre, sur cette 
situation qui tend à compromettre gravement les intérêts de l'Etat, 
plus gravement encore ceux de l’industrie agricole du pays, et elle 
serait heureuse d'apprendre que le Gouvernement a pris en consi- 
dération les observations que cet état de choses lui a suggérées et 
les protestations nombreuses dont elle se fait l'organe. 
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FERMENTATION PERFECTIONNÉE PAR L'EMPLOI DU 
FOUDRE -CUVE DIT CUVE SUISSE. 


Bréveté s, g. d. g. en France et à l'étranger 


Communiqué par L. BanBezaT, membre de la Société. 


A NOS LECTEURS ET CONCESSIONNAIRES 


Nous venons, Messieurs et chers Collègues, vous soumettre 
un nouveau genre de cuve; nous ne nous y sommes décidés qu'a- 
près que la pratique et de nombreux témoignages faisant aulo- 
rité nous ont eu assuré que ce meuble remplhissait à soubait le 
but que nous nous étions proposé par sa création. 


Il en est de la viniculiure comme de toute science et de tout 
art: si dame Routine a souvent été continuée comme faisant 
pendant à l'expérience, trop souvent aussi elle a empêché de 
marcher au progrès; c'est en tenant comple de l’un et de l'autre 
que nous sommes arrivés, croyons-nous, à doter le vigneron 
d'un meuble réunissant toutes les qualités et présentant tous 
les avantages que donnent les anciens modes de cuvages, en même 
temps qu'il en supprime tous les inconvénients. 


La Bourgogne, le Bordelais, auraient cru jusqu'iet ne pouvoir 
faire un bon vin autrement que dans des vaisseaux debout et 
ouverts dessus dans tout leur diamètre: ce genre de cuve permet 
de fouler constamment la vendange et d'enfoncer, bien qu'’assez 
péniblement, le marc sous la couche liquide; pour être bien 
faite, celte opération devrait, pour bien dire, ne pas être inter- 
rompue et il faudrait qu'un homme fût constamment occupé à 
ce travail. | 


En empêchant le marc de remonter et de former ce que l’on 
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appelle un chapeau sur la cuve, on cherche à obtenir une fer- 
mentation plus régulière, à faire un vin ayant plus de bouquet 
et richement coloré, puis surtout éviter que l'acide carbonique 
qui est dans le chapeau ne se transforme en acide. acétique par 
son contact avec l'air ambiant, mais il n’a été permis jusqu'ici 
d'y arriver que bien imparfaitement. | 

La fermentation en cuves debout nécessite non-seulement une 
dépense considérable par l’achat des cuves, mais par leur loge- 
ment, elle entraîne à des frais énormes de construction qui en- 
combrent toujours une exploitation, puis, pour le dire, ce sys- 
tème de cuvage n'est pas sans de graves inconvénients, ni de 
grands dangers pour la vie des personnes, comme pour l'élat sa- 
nitaire du vin qu'il donne. | 

Dans bien des vignobles, dans celui du Jura entre autres, le 
vigneron fait son vin dans des foudres couchés, fermés des deux 
bouts et recevant la vendange par un trou de bonde qui est per- 
cé dessus. 


La vendange une fois introduite, 1l est fort cifficile, pour ne 
pas dire impossible, de faire redescendre la partie épaisse dans 
le moût, lorsque la fermentation une fois établie lui a donné sa 
marche ascensionnelle ; aussi le vin se fait-il pour ainsi dire 
seul : le marc flottant continuellement sur la partie liquide, ne 
peut donner ni la couleur, ni le bouquet, et son contact avec 
l'oxygène n’amène que trop souvent des déboires et des pertes 
sensibles, par la piqüre que le vin de presse communique fré- 
quemment au reste du liquide. 


Dans ce genre de vaisseaux cuvants, 1l n'y a pas possibilité, 
comme cela se fait assez souvent par précaution, avec les cuves 
debout, d'enlever le dessus du chapeau, quitte à le perdre ou à 
en faire du vinaigre, plutôt que d'en incorporer les éléments 
acétiques au vin obtenu. 


Pour vouloir faire fermenter à l'abri de l'air, on ne réussit 
que trop souvent à faire du vinaigre, et si le vin ne s’accuse tel 
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au décuvage, le temps se charge de l'indiquer. Nous pourrions 
nommer tel propriétaire du Midi, qui a livré à la distillerie, dans 
une seule année, plusieurs milliers d'hectolitres de vin devenu 
piqué par le seul fait d'avoir voulu l'améliorer par la répartition 
sur toute sa cave d’un vin très foncé, tiré à une cuve dont le cha- 
peau avait introduit le germe de piqûre à son contenu. 

Supprimer la cause, c'est supprimer les effets; c'est [à ce que 
pous avons obtenu et plus encore, car avec notre Foudre-Cuve 
dit Cuve suisse, le propriélaire fait l'économie complète de 
vaisseaux debout pour cuver. Non seulement cela, mais il est 
dispensé de bâtir à grands frais des magasins ou cuveries qui 
n'ont presque d'autre utilité que celle de loger des vaisseaux ne 
servant que d'embarras pendant onze mois de l'année. 


Sans en peser les nombreux avantages, l'installation de notre . 
système n'est qu'une avance qui se trouve payée par la différence 
de qualité du premier vin fait; l'utilité en reste donc gratuite 
pour la suite. 

La redevance du brevet pour le droit d'installation est fixé à 
un franc par hectolitre. 


Avantages 


1° Notre Foudre-Cuve sert aussi bien à cuver la vendange 
qu'à loger le vin pendant le reste de l’année; il n'y est que mieux, 
puisque le vase a été rafraichi et mis en état de goût parfait par 
l'ébullition de la vendange : donc, dispense d'acheter des cuves 
et de les loger. 


2 Le marc des matières en fermentation reste constamment 
baigné sous une couche de liquide, sans que jamais 1l y ait besoin 
de fouler; la fermentation est plus égale et plus active, les éthers 
aromatiques ne se volalisent pas. | 

3° Le vin fait a plus d'alcool, plus d'arôme, plus de couleur 
el plus de tannin; 1 naît viable sinon parfait, si nous pou- 
vons nous servir de celte expression. 


— 184 — 


4° En même temps que le vin est aussi complet qu'il peut 
l'être, on est assuré que, sortant de la cuve, à n’a contracté 
aucun germe de maladie pouvant l’entrainer à perte, et que le 
marc peut être utilisé sans aucune crainte pour la fabrication 
d'un deuxième et troisième vin. 


5° Notre système est applicable aux vases neufs et anciens, 
quelle que soit leur forme; il peut se bâtir sur place et, par les 
indications avec plans que nous fournirons, tout ouvrier, si peu 
intelligent qu'il soit, pourra l’établir facilement et à peu de frais. 

6° Les essais que nous avons faits à haute température nous 
font affirmer que les pays chauds (l'Afrique tout particulière- 
ment) üennent dans ce mode de cuvage des garanties de conser- 
valion qu'ils chercheraient vainement ailleurs. 


L'innovation du Foudre-Cuve, dit Cuve suisse, répond à ce 
qu'ont tant cherché les grands viniculteurs Chaptal et Maumené; 
nous avons donné à la pratique ce qu'ils conseillent en théorie 
comme le point capital d'une bonne vinification : notre système 
de cuvage est la mise en pratique du progrès dans la voie duquel 
limmortel Pasteur a guidé les pas de la science par ses belies 
découvertes sur les ferments. 


Pour les cuves en ciment, nous offrons un système de portié- 
res en fonte recevant une porte en bois .identiquement comme 
celle des foudres ordinaires, elle permet l'entrée et la sortie fa- 
ciles, par le bas des cuves, tant pour les vider à fond que pour 
les laver. 


Mémoire descriptif 


La Cuve suisse, système s'appliquant aux vases debout, aux 
vases fermés ou foudres de couche et même aux cuves en ciment, 
supprime tout contact de l'air avec les matières en fermentation: 
il ne se forme jamais de chapeau, de [à le précieux avantage d’é- 
viter toute fausse fermentation et germe d'acétification ou de 
piqûre. 
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Désignation 


Notre Foudre-Cuve n'est autre chose qu'un foudre ordinaire 
avec porte au bas du fond de devant; il se place sur CHROME 
comme tout vase de ce genre. 

A l’intérieur, nous établissons un plancher mobile de toutes 
pièces, se montant et se démontant selon que le foudre doit être 
utilisé comme vase à fermentation ou redevenir vase pour lo- 
ger le vin; ce montage et démontage se fait facilement dans 
quelques minutes, un homme étant à l'intérieur de la cuve re- 
coit les pièces de bois d’un autre ouvrier qui les lui passe de 
l'extérieur. 


En admettant que l’on ait à faire à un foudre d'une centaine 
d'hectolitres, le plancher s'établit à 080 au dessous de la bonde. 
Ce plancher, formé de planches juxtaposées et portées dans dés 
fouillures, est percé d’une quantité de petites ouvertures rondes 
qui en font un diaphragme : ces trous sont en dessous des 
planches du diamètre d'un petit centimètre, allant s’élargissant 
dans l'épaisseur de la planche, de sorte qu'en dessus ils ont un 
diamètre double et forment une sorte de petit entonnoir. 


Nous donnons à ces planches le nom de plongeuses, leur uti- 
lité élant de tenir constamment baignées les parties solides des 
matières à fermenter. 


Perpendiculairement à la bonde extérieure de la cuve, 1l est 
percé dans le diaphragme une bonde correspondante de même 
diamètre, soit de 10 à 45 centimètres environ; ce trou de bonde 
sert à introduire sous le diaphragme les matières solides dont 
il vient d'être parlé : ce travail se fait au moyen d'un entonnoir 
à vendange ayant une douille en tube de décharge assez longue 
pour traverser le plancher, après avoir passé par le trou de 
bonde extérieur. | 


_ Une fois la vendange introduite, on ferme cet orifice intérieur 
au moyen d'une planche à glissoire ou d'une bonde plate tour- 
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nante; puis, on recouvre le plancher de liquide, de manière telle 
que le diaphragme soit noyé enliérement, emplissant la cuve à 
une hauteur normale pour qu'il n'y ait pas perte deliquide par le 
trou de bonde extérieur lorsque la fermentation tumultueuse 
arrivera. 


C'est dans ce moment que les petits trous percés dans le dia- 
phragme remplissent leur fonction; car, aussitôt la cuve en ébul- 
lion, et à mesure que la fermentation se développe plus acti- 
vement, toute la partie solide qui était tombée au bas de la cuve 
s'enlève progressivement, et pelit à pelit vient s'appliquer des- 
sous le plancher, y formant une couche épaisse soutenue par une 
couche liquide de moût, en même temps qu'elle émerge sous 
celle qui recouvre les plongeuses. 


-La fermentalion se fait si régulièrement et si activement, qu'il 
se dégage une quantité considérable d'acide carbonique et si ce 
n'étaient les nombreux orifices qui lui donnent passage, la cuve 
ne larderait pas à faire explosion en répandant tout le contenu. 


C'est dans cette crainte et pour parer à tout accident que les 
petites ouvertures ont été percées en forme d’entonnoir; car s'il 
arrive que quelques unes d'elles se gorgent, la seule force ascen- 
dante les décombre d'elles mêmes et les quelques gravicrs qui 
traversent la planche restent baiïgnant dans la couche liquide 
supérieure. 


—_ 


Nous pensons inutile d'entrer dans de plus longs détails, ne 
voulant Messieurs et chers Collèsues abuser de vos intants et de 
la place que vous voulez bien nous accorder ici; en vous en 
témoignant notre reconnaissance pour l'honneur que vous nous 
faites, nous peusons que vous pourrez être utiles à de nombreux 
viticulteurs. 


Nous sommes à l'entière disposition des personnes qui vou- 
dront bien nous faire l'honneur de nous demander de les ren- 
seigner de plus près par notre brochure spéciale, comme aussi 
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nous leur serons obligés de nous adresser des Représentants 
pour Ja propagation de cette invention. 


La plus simple modestie nous commanderait le silence sur les 
avantages de ce Foudre-Cuve Suisse; néanmoins, en attendant 
qu'il soit entré plus avant dans l'usage et qu'une plume plus 
autorisée et plus neutre puisse engager le viliculteur à ne pas 
se priver d'un meuble aussi indispensable aujourd'hui par les 
résultats qu'il donne, nous ne pouvons taire qu'il nous parait 
extraordinaire, incroyable même, que personne avant nous n'ait 
par une combinaison aussi simple trouvé que là seulement était 
le moyen de faire un vin irréprochable : c’est avec toute confiance 
que nous loffrons à nos bons vignerons, leur promettant plein 
succès. 


H n'est du reste aucune personne qui se soit occupée de vou- 
joir faire de sa vendange ou de raisins secs une boisson aussi 
satisfaisante que possible, qui n'ait compris, par ce simple ex- 
posé, les résultats qu'elle peut attendre de ce qui vient de lui 
passer sous les Yeux; c'est convaincus par notre propre expé- 
rience et sur les faits acquis que nous voulons conduire nos 
imitateurs, désirant avant tout leur être utile. 

Veuillez, Monsieur le Président et Messieurs, agrécr l'assu- 
rance de ma plus parfaite considération et mes cordiales salula- 
tions. | 

Louis BARBEZAT, 


membre de Ja Société. 


Passenans (Jura), le 30 imat 4883. 


/ 
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REVUE DES JOURNAUX SCIENTIFIQUES ET AGRICOLES 


Nous trouvons dans le journal médical, la Thérapeutique 
contemporaine, la reproduction de l'annonce d'une singulière 
trouvaille signalée, ces temps derniers, par tous les journaux. 
Nous la reproduisons ici, autant pour l'intérêt numismatique 
qu'elle peut avoir pour la Franche-Comté, que pour l'apprécia- 
tion humouristique dont la fait suivre le docteur Bertherand, 
appréciation dans laquelle les lecteurs du Bulletin retrouveront 
l'esprit et la verve d'un écrivain qui leur est si sympathique. 

La Rédaction. 


Une trouvaille numismatique. 


Une trouvaille numismatique, qui semble presque incroyable, 
vient d’être faite dans les environs de Namur. Dernièrement, dans 
une ferme, une vache tombait malade, et son propriétaire, déses- 
pérant de la guérir, la faisait abattre. Or, on a découvert dans l'in- 
testin du ruminant une grosse médaille d’or datant du xvi° siècle. 
La vache l'avait avalée dans un pré; la pièce avait perforé la mem- 
brane intestinale et une inflammation grave s'était déclarée. Cette 
monnaie d’or, si bizarrement mise au jour, et qui a été déposée à 
la bibliothèque de Bruxelles, est une quadruple pistole de Franche- 
Comté, frappée en 1578, à Besançon. Elle porte à l'envers l’effigie 
de Charles-Quint et au revers le double aigle avec les colonnes 
d'Hercule. . (Journ. officieux.) 


St non vero, bene trovato !.…. L'espèce bovine se mêlant aussi 
de numismatique archéologique, les chercheurs de médailles vont 
être dans la jubilation et trouveront que les bœufs ne sont pas 
aussi bêtes... qu'on veut bien le croire. Et les éleveurs jubileront 
aussi, car dorénavant la bouse de vache vaudra son pesant d'or. 

| D: E. BERTHERAND. 
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THÉORIE DES SEMIS 
(Extrait de la Gazette du Village) 


Quant on peut se faire sa part, on se la fait belle, sans le moins 
du monde s'occuper du voisin. Ainsi, l’homme, en sa qualité de roi 
de la création, ne se refuse rien parce qu'aucun être vivant ne pro- 
teste à côté de lui. Il a la prétention de perfectionner les œuvres 
de la nature : il le dit dans ses discours ct l'écrit dans ses livres, 
avec un aplomb superbe, parce Qu'il cst persuadé de la chose et 
que ceux qui lisent ou écoutent prennent leur part du compliment 
et se rengorgent. 

Pour notre compte, nous n’aimons pas qu'on s'en face trop ac- 
croire aux dépens de la vérité. Nous disons donc que si l’homme 
perfectionne parfois les œuvres de la nature, il les gâte en revan- 
che fort souvent. S'il se contentait d'améliorer par des moyens 
convenables, ce serait bien; mais il abâtardit, il force, il altère, il 
fabrique äes monstres, qui souffrent de sa sujétion, ne cherchent 
qu'à lui échapper, se maintiennent très difficilement, se reprodui- 
sent mal ou ne se reproduisent pas, et vivent peu. Voilà les in- 
convénients. 

Ce qu'on a condamné chez les éleveurs anglais, nous le condam- 
nons chez les cultivateurs de tous les pays. Ce qui est vrai pour 
les animaux nous paraît l'être aussi pour les végétaux. Ecoutez 
plutôt : 

— Les graines ont été données à la plante pour sa reproduction 
plus ou moins fidèle. Pourquoi donc, dans bien des cas, ces graines 
ne les reproduisent-elles plus d'une manière satisfaisante ? Pour- 
quoi ne récoltons-nous, à de très rares exceptions près, que des 
demi-sauvageons de pommiers ou de poiriers, lorsque nous avons 
semé des pépins de pommes et de poires cultivées d’une excel- 
lente qualité? Pourquoi sommes-nous si rarement contents de nos 
semis de vignes? Ne serait-ce point le résultat de l'abus des 
greffes, des marcottes et des boutures? . 

Observons de près les choses, et nous verrons que les végétaux 
de semis se reproduisent très bien de graines. Non-seulement la 
plupart de nos plantes potagères sont dans ce cas, mais aussi un 
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grand nombre d'arbres, tels que le noyer, le noisetier, le coignas- 
sier, le pêcher, l'abricotier, le prunier, le cerisier, etc. Seulement, 
les vieux praticiens ont bien soin de nous recommander de prendre 
les noyers sur des arbres non greffés. Il y a donc lieu de croire 
que l'emploi de noyaux tirés d’arbres greffés leur a donné de mau- 
vais résultats, autrement, ils n’eussent point songé à établir une 
distinction entre les uns et les autres. 


Qu'a fait Van Mons, en Belgique, pour créer de nouveaux arbres 
fruitiers ? Il a commencé par semer des pépins d'arbres qui avaient 
été greffés, de père en fils, durant des siècles peut-être, etil en 
a obtenu, au bout d'une quinzaine d'années, des fruits de mau- 
vaise qualité. Il a semé les pépins de ces fruits qui lui ont donné 
quelque chose de moins mauvais. Il a pris les graines de cette 
génération, et les résultats ont été meilleurs ; puis les graines d’une 
autre génération et ainsi de suite; et à chaque étape dans cette 
voie d'amélioration, les fruits allaient en s’améliorant, les arbres 
se reproduisaient en mieux, quoique de semis, vraisemblablement 
parce qu'ils n’avaicnt pas été greffés. 


N'oublions pas non plus — car c’est un trait de lumière — le 
conseil donné par Van Mons de semer des pépins des variétés les 
plus anciennes, afin d'obtenir un succès plus sûr et plus prompt. 
Est-ce qu'en bon français cela ne veut pas dire que moins les va- 
riétés ont été fatiguées, détériorées par la greffe, mieux elles va- 
lent pour la reproduction? 

D'après cela, nous sommes tentés de: supposer que si l’on avait 
le bon esprit de ne mettre en terre d’autres graines que celles pro- 
venant d'arbres de semis, et de rebuter celles des arbres greffés, 
bouturés ou marcottés, on obtiendrait peut-être, vite et en grand 
nombre, des variétés bonnes à manger. Elles ne seraient sans 
doute pas toujours la reproduction fidèle des fruits mères, mais 
elles auraient, néanmoins, leurs qualités propres. Est-ce que dans 
une même famille, vous ne rencontrez pas des individus bruns, 
blancs, roux ou châtains, tantôt petits, tantôt grands, gros ou ché- 
tifs, de tempéraments et de caractères qui ne sont pas absolument 
les mêmes? Pourquoi n'en serait-il PES ainsi des pelits d’un. 
arbre ? 

Nos cultivateurs a arbres, le plus souvent, ne s’inquiétant guère 
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de la provenance de leurs graines. Ils sèment des noyaux et des 
pépins qui, pour la plupart, appartiennent à des fruits de greffe, 
de marcotte ou de bouture, c’est-à-dire à ces fruits bâtardés. Que 
s’ensuit-1l? C’est que sur une centaine de milliers de jeunes plantes 
en pépinière, deux ou trois seulement leur donnent des gains de 
quelque valeur, et ces deux ou trois sortent peut-être des graines 
de variétés lout-à-fait nouvelles qui n’ont été greffées qu'une seule 
fois ou qui ne l'ont peut-être pas été du tout. 

Nous voudrions que ces cultivateurs ne semassent que des pé- 
pins ou des noyaux pris sur un arbre de semis et portant des fruits 
de bonne qualité. C’est un essai à entreprendre, essai qui proba- 
blement aurait du succès. | 


Des arbres aux plantes d'ordre inférieur, aux légumes de nos 
potagers, aux fleurs de nos jardins, il n’y a, comme l’on dit, que 
l'épaisseur de la main. S'il est vrai que nos fruits cultivés se re- 
produisent mal quand les graines ont été récoltées sur des arbres 
greffés, bouturés ou marcottés, et que nous aurions de l'avantage 
à les récolter sur des arbres de semis, il y a gros à parier que 
nous aurions de l’avantage aussi à n’employer dans le potager et 
le parterre que des graines provenant d'individus semés. 

Voulez-vous de la graine d’oseille, de rhubarbe ou de cramhé? 
Prenez-la sur des sujets de semis, non sur des sujets obtenus 
d’éclats. | 

Voulez-vous de la graine d’artichaut? Prenez-là sur des sujets 
de semis, non sur des sujets d’œilleton. 

Voulez-vous de la graine-de pommes de terre ? Prenez sur des 
races obtenues tout récemment de semis, et non sur les anciennes 
qui ont été bouturées, c’est-à-dire reproduites de plant, chaque 
année, et pendant un demi-siècle et plus. 


Voulez-vous semer des rosiers ? Prenez votre graine sur des 
pieds de semis, non sur des pieds greffés. 


P. dOIGNEAUX. 
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Moyens de détruire les vibrions du vin. 


Il est très important, pour la conservation du vin, de le séparer 
_ des matières végéto-animales, afin de le soustraire à leur action. 


Parmi les causes qui peuvent favoriser le développement des 
vibrions, ces êtres singuliers, nous croyons qu'il faut placer les 
suivantes : 

1° Le défaut de cuvaison, qui, en ne permettant pas au vin d’ex- 
traire une assez forte quantité de tannin, le rend plus susceptible 
de subir la fermentation secondaire et favorise le développement 
de ces vibrions ; 


2° Le défaut de remplissage, qui met le vin en contact avec l'air, 
qui réveille le ferment endormi, comme l’eau ravive les lichens 
desséchés ; 

3° Le défaut d'alcool, qui donne plus de prise à l’action du fer- 
ment, qui conduit rapidement le liquide à l’acétification ; 


4° Le soutirage tardif, qui laisse le vin en contact permanent 
avec cet ennemi, qui l’agite et l’envahit de bas en haut à la moindre 
cause qui favosise son action; 


5° Le collage à la gélatine, qui est un stimulant de ces forma- 
tions acéteuses, de la formation et du développement des vibrions; 


6° Le voisinage de matières en fermentation; 


L'alcool tue les vibrions ; il tue également le ferment, qui n’en 
est que la cause. Le gaz acide sulfureux, le froid prolongé de la 
glace, la chaleur persistante à 80° Réaumur, les acides concentrés, 
tels que l'acide nitrique, l'acide sulfurique, frappent de mort le 
ferment, comme ils tuent tous les êtres organisés. 


Cela reconnu, il est facile d'en déduire des conséquences pour 
la conservation du vin. il faut éliminer, endormir ou tuer le fer- 
ment, cause primitive de tous les désordres. On l’élimine au moyen 
des soutirages répétés, des collages faits avec des substances non 
susceptibles de déveloyper le ferment, comme le fait la gélatine. 


On l’endort par le soufrage des fûts, le mutage du vin, par une 
addition d'alcool. On ne peut le tuer que dans les tonneaux vides, 
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en les lotionnant avec de l'acide sulfurique, du lait de chaux caus- 
tique; on tue alors cette sorte de parasite qui est renfermé dans 
la gravelle ou tartre fixé aux parois des fûts. 


{Bulletin de la Société de vilicullure et d'horticuliure d'Arbois.) 


Du plâtrage et du déplâtrage des vins 


Par le D: Rabuteau; communication faite à la Société de biologie, 
le 24 mars. 


« Les expériences nombreuses que j'ai faites, dit le D" Rabuteau, 
m'ont démontré que les vins naturels ne contenaient généralement 
pas plus de 6 à 8 centigrammes de sulfate de potasse. L’adminis- 
tration autorise cependant les commerçants à vendre du vin con- 
tenant jusqu’à 2 grammes de cette substance. Pour justifier ce 
chiffre, on prétend que les vins provenant des terrains calcaires, 
peuvent être très chargés de sulfate de potasse. Je me suis assuré 
par de nombreuses analyses qu'il n’en était rien, et d’autres chi- 
mistes sont arrrivés au même résultat que moi. 


« Profitant de la tolérance administrative, et sans doute pour 
donner plus de corps à leurs vins, les commerçants ont recours 
à ce qu'ils appellent le 'déplétrage du vin; c'est-à-dire qu'ils y 
ajoutent une certaine quantité de sulfate de chaux, lequel décom- 
pose le bitartrate de chaux. Le plâtrage du vin a donc pour pre- 
mier inconvénient de détruire le bitartrate de potasse, et, par con- 
séquent, de nuire à la qualité du vin, mais il en a encore un autre, 
celui d'introduire dans le vin un excès de sulfate de potasse, et 
l’on arrive ainsi à avoir des vins contenant jusqu'à 5 et 6 grammes 
de sulfate de potasse par litre. 


« Pour ne pas être exposé à subir une condamnation, les com- 
merçants procèdent alors à une nouvelle opération, qui porte le 
nom de déplâtrage des vins. Elle consiste à ajouter au vin une 
certaine quantité de chlorure de barium, qui transforme le sulfate 
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de potasse ou sulfate de baryte qui se précipite, et en chlorure de 
potassium qui reste dissous. Un certain nombre de dangers peu- 
vent résulter de la présence du chlorure de potassium. J'ai bu du 
vin contenant une certaine quantité de ce sel (3 à 4 grammes) et 
je me suis assuré qu'il était absorbé et s'éliminait par les urines. 
À petites doses et pris d’une façon passagère, ce sel ne détermine 
pas d'effet purgatif, il se borne à augmenter le chiffre de l’urée et 
à ralentir le pouls, ce qui l'avait fait autrefois considérer comme 
fébrifuge (sel de sylvius). Mais lorsqu'on fait un usage habituel de 
ce vin chargé de chlorure de potassium, cn ne tarde pas à voir sub- 
venir de la diarrhée, du ralentissement du pouls, de l’affaiblisse- 
ment général et même de véritables accidents toxiques. 


Nous empruntons à la Revue des Travaux scientifiques, 
que notre Société doit à la libéralité du Ministère de 
l’Instruction publique, l'extrait suivant d’un travail sur 
l'Anthracnose, publié par M. Paul Sol dans les Annales 
de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Charente, 
en avril 1882. 


L'ANTHRACNOSE 


Voici les conclusions d'un mémoire de M. Paul Sol, propriétaire 
à Loustalet-Fleury, près Narbonne, sur l’anthracnose : 
{° Absence totale d’anthracnose dans les années à printemps sec; 


20 Mème dans les années humides, apparition du mal seulement 
après un brouillard ou une rosée suivis d’un ardent soleil; 
8° Les plateaux seuls sont attaqués, et les Carignans principale- 
ment; 
4° Disparition totale du fruit atteint, mal très léger sur le restant 
de la souche. 
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Comme préservation, M. Sol recommande : 


a. Pendant l'hiver, badigeonner les souches, sauf le bois des 
dernières années, avec une solution de sulfate de fer (4 à 5 kilo- 
grammes dissous à chaud dans 100 litres d’eau pour 1,000 souches 
environ) ; 

b. Bien nettoyer les lertres d’entourage en brülant toutes les 
feuilles. sèches qu’on y amassera, si déjà le vent n'a fait cette 
besogne ; | 

e, Au commencement de mai, labourer en billons dans la direc- 
tion des vents dominants ; | 

d. A la floraison, soufrage assez abondant pour qu’une partie du 
soufre reste sur le sol; 

e. Quelques jours après, répandre de la même façon de la chaux 
fusée en poudre ; 

f. Immédiatement après avoir répandu la chaux, semer à la 
volée du sulfate de fer pulvérisé, à la dose de 50 kilogrammes par 
hectare. 

Quand l’année est humide, il est prudent de renouveler ces 
traitements, soufrage, chaulage et vitriolage. C. 


Dans son numéro de décembre 1882, que pourront 
consulter, pour de plus complets renseignements, les 
intéressés, le Bulletin de la Société d'agriculture du 
Doubs donne le résumé d’une conférence faite par le 
secrétaire de cette Société et dont M. Gauthier donne le 
résumé dont nous extrayons les passages qui nous ont 
paru pouvoir intéresser plus particulièrement les lec- 
teurs de notre Bulletin. 


« Grâce aux subventions de l'Etat, obtenues sur la demande de 
notre excellent député et président, M. Gaudy, nous avons pu met- 
tre en pratique les enseignements de la science et de l’expérience, 
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dans un chalet approprié, pourvu du meilleur matériel et dirigé par 
un homme d’une activité que rien ne rebute. 

« Le but de cette réunion est de vous convaincre de la nécessité 
de créer, non pas à Fertans, non pas à Vernierfontaine seulement, 
des fromageries modèles, mais dans les plus petites communes et 
_ dans les moindres hameaux. 

«Ille faut, messieurs, si vous ne voulez voir vos produits dé- 
laissés, avilis, refusés, subir les baisses incessantes dont vous 
souffrez aujourd’hui. La loi du progrès est la loi de toutes les en- 
treprises humaines; elles doivent suivre le mouvement, se rajeunir 
par une vie nouvelle, profiter des découvertes, se transformer, 
sinon elle seront dépassées et vaincues par des créations nouvelles, 
mieux adaptées aux besoins toujours plus exigeants. 

«a Or, deux siècles auparavant, en 1686, notre pays, ravagé par 
les Suédois autant que par la peste, ne présentait plus qu’un dé- 
sert couvert de ruines ; on recrutait partout des habitants, surtout 
en Savoie et en  . Avec eux, l’industrie du gruyère s'im- 
planta sur quelques points de nos montagnes où elle fut longue à 
se développer; peu à peu elle gagna du terrain ; à la fin du siècle 
dernier, elle n’atteignait pas le vingtième de son importance ac- 
tuelle. On craignait même, comme notre savant concitoyen Droz 
de Bonnevaux, qu'elle ne s’accrüt outre mesure. 

« Voilà l'origine de l’industrie fromagère ; or, tandis que tout a 
marché autour de vous, tout est resté stationnaire dans vos cha- 
lets; c'est toujours la chaumière enfumée, malpropre, infecte, où 
se manipulent pourtant des milliers de litres de lait, confiés trop 
souvent à l'ignorance et à l’incurie d’un homme inconnu la veille, 
congédié six mois après, quand il a compromis un quart, un tiers, 
souvent moitié de la marchandise : ce sont les mêmes ustensiles, 
le même foyer ouvert à tous les vents, où chaque fromage subit 
_les conditions les plus diverses, quand tout devrait être calculé, 
uniforme, pour obtenir un succès certain. Qui-surveille cet agent 
irresponsable des fromageries ? Personne, c’est lui le maître, c’est 
souvent le tyran que vous vous donnez chaque année. 

« Il s'écoule des semaines, des mois, sans que personne que lui 
ne pénètre dans la cave humide, malsaine, trop froide ou trop 
chaude, ni aérée, ni chauffée. Mais quand vous placez votre argent 
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en prêt, vous ne le faites qu’à bon escient, vous voulez des garan- 
ties ; ici vous n’en avez pas et c'est par 50, 60, 70 mille francs que 
vous prêtez, votre lait, votre richesse par excellence ! 

« Il a fallu, pour vaincre cette insouciance, les épreuves qu'a 
subies votre industrie; vous avez été des enfants gâtés et vous 
n'avez ouvert les yeux sur la nécessité du progrès, que lorsque 
sont venus les jours mauvais. 

« Ce n'est pas le découragement que je vous apporte, mais bien 
la certitude du succès, à des conditions, il est vrai, qu'il faut ac- 
cepter ou remplir sous peine de graves dommages. 

« Le premier moyen pour triompher du mal qui vous atteint, est 
de savoir d’où il vient. Sur ce point, le commerce est bon à con- 
sulter, parce qu'il souffre également comme nous; c'est bien un 
peu sa faute, lui qui accumulait depuis cinquante ans, sans effort, 
des richesses, voit ce chemin d’or tout-à-coup fermé. I n’en serait 
pas là, ni vous non plus, s'il eût pris depuis longtemps en ses 
mains vos intérêts qui étaient les siens, s’il vous eût éclairés sur 
les nécessités actuelles. Au lieu de cela, son premier cri d'alarme 
a été poussé contre vous; c'est vous qu'il a atlaqué en se liguant, 
en nous menaçant de marchés onéreux, en aggravant enfin par la. 
frayeur le mal qui débutait à peine; mais ce sont là des colères 
stériles; cette armée n’est d’ailleurs pas si disciplinée qu'elle le 
parait et cette ligue est bien près d'être dissoute. 

« Il y a tout d’abord un fait grave qu'on doit constater sans l’exa- 
gérer et sans l’amoindrir, fait dont on doit tenir compte et sur le- 
quel aucun doute ne peut exister : c'est la concurrence de la 
Suisse; jusqu'ici elle était peu redoutable, pourquoi? parce qu’elle 
avait précédemment des débouchés immenses dans toute l’Europe 
occidentale ; ces débouchés lui sont à peu près fermés; les droits 
énormes de douane, qui ne sont pas moindres de 86 fr. en Russie, 
de 25 fr. en Allemagne, d'une somme équivalente en Autriche, 
portent réellement l’interdit sur l'importation des fromages; l'Italie 
elle-même a relevé ses droits protecteurs à 12 fr. ou 42 fr. 50 c. 
Alors, tous ces produits refoulés au nord, à l’est, au midi, ont en- 
vahi à l’ouest, les frontières françaises moins protégées. 


« Ce n’est pas tout; pour tirer tout le profit possible de cette 
occasion si propice, les Suisses, qui ont à la tête de leur industrie 
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des hommes de science et de négoce, ont modifié leur fabrication 
au goût des consommateurs de France; ils ont'copié votre manière, 
contrefait vos fromages quant au poids, à la forme et la façon, et 
ils arriveront, si nous n’y prenons garde, à accaparer notre marché; 
on m'a rapporté que le trafic des marchands de Pontarlier, repré- 
sentants ou non de grandes maisons, s’opérait par quantités de 
10,000 pains. Ces commerçants sont dans leur droit : nous n’avons 
ni à les louer, ni à les critiquer, et nos clameurs ne les attein- 
draient pas. 

« Il n’y a qu'une légère digue à ce torrent : ce sont les chaleurs 
de l'été, qui ne permettent pas à nos voisins de transporter à de 
grandes distances des fromages faits; mais l'importation, suspen- 
due, reprend son cours dès le mois de septembre; ce qui la faci- 
lite encore, c'est que la Suisse sait mener plus rapidement le 
gruyère à son état de maturité, par la juxtaposition de deux caves : 
l’une froide, où le produit frais séjourne quinze jours; l’autre 
chauffée, où la fermentation marche à grands pas pour s'achever 
au bout de quelques semaines. 


« Les chiffres officiels de la douane sont des preuves incontes- 
tables de cette concurrence : 


Commerce général, Commerce spécial. 


Année 4880 . . . . .  15,725,742k. 7,226,749 k. 
— 1881 . . . . .  17,453,020 7,582,723 
Huit premiers mois de 1882  9,830,480 5,462,360 


« Telle est la principale cause de la gêne qui pèse sur nos mar- 
chés ; l'agitation créée par les marchands, bien que fort mal avisée, 
n’a point fait la baisse, mais n’a pas concouru à renforcer les prix. 


« On a essayé de rattacher la crise à un excès de fabrication hors 
de proportion avec les besoins des consommateurs. C’est une 
erreur, puisque la France consomme annuellement plus de fromages 
qu'elle n’en produit. Je croirais plus fondé le motif mis en avant 
par un commerçant du Midi, M. Toy-Riont, savoir le déficit cons- 
tant et progressif de la récolte des vignes, l’appauvrissement, si- 
non.la disparition des ouvriers qui la cultivent. 


« Mais l'une des causes capitales assignées à la crise, sur la- 
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quelle le commerce, grand ou petit, est unanime, c'est l'infériorité 
de la fabrication. 


« Bien plus que les tarifs douaniers, elle contribue au succès de 
la Suisse sur nos marchés. On ne saurait évaluer la quotité énorme 
de la perte subie dans le rendement du lait par suite du manque 
de précautions et de soins dans sa manipulation, non pas seulement 
ea ce qui concerne les fromages défectueux, mais encore en ce 
qui touche le caséum laissé en suspens dans le petit lait, et qui 
n'est point venu se joindre à la masse retirée de la chaudière. On 
ne serait pas loin de la vérité en estunant cette perte au quart du 
prix total, soit à 25 0/0. | 

« Voilà le mal, mais voici le remède; améliorez votre méthode, 
perfectionnez les produits, vous récupérez les milliers de francs 
qui vous échappent, vous luttez à armes égales contre vos concur- 
rents, vous retrouvez la postérité des temps passés. Le voulez- 
vous? Faites ce que Fertans, Pontarlier et Vernierfontaine ont fait. 
C'est le fbut que nous nous sommes proposé en créant les froma- 
geries modèles : de les faire servir d'exemples, afin que le progrès 
gagne de proche en proche toutes les fruitières de Comté. 

« Avant d'entrer dans le détail des perfectionnements néces- 
saires, il est bon de donner quelques notions sommaires de la na- 
ture du lait et de sa transformation. Le lait non écrémé pèse de 
1,029 à 1,082 grammes, écrémé 1,082 à 1,086 grammes. Sa com- 
position moyenne est la suivante : 


Beurre, : . . . . 3.20 
Caséine, . . . . . 3 
Albumine, . . . . 1.20 
Sucre, . . . . . 4.80 
DOS D ne Le LE 70 
Eau, . . . . . . 87.60 
ToTaz . . 100.00 


« À 10 ou 12 degrés, la lactine ou sucre de lait produit l'acide 
lactique qui partage le lait en trois zones : crême à la surface, 
caséum ou caillé à la partie inférieure, et le serum ou petit lait au 
milieu. 
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« À 25 ou 30 degrés de chaleur, le caséum se précipite avant que 
la crême ait pu monter. 


« Au moyen de vinaigre ou de présure s'opère la coagulation du 
cascum où caséine. 


« La quantité de lait que peut donner une vache varie suivant la 
race et surtout suivant l'alimentation; il y a tout un art à préparer 
la nourriture dans le but de pousser à la production soit du lait 
ainsi par les betteraves, soit du beurre comme par le panais; la 
quotité moyenne par tête et par an est de 1950 litres, ou 6 litres 1/2 
pendant 800 jours, ct de 1,950 si on déduit les traites des 18 jours 
suivant le vélage, elle peut accorder dans certains cas 8,000 litres. 


« Rien n’est plus délicat que la substance du lait et plus sujet à 
mille causes d’alté.ation; pour assurer la meilleure transformation, 
une condition des plus essentielles est la propreté la plus absolue. 
La fermentation est due, suivant M. Pasteur, à la présence dans 
l'atmosphère d'agents impalpables, d'êtres organisés tenus eu sus- 
pension, mais à côté des ferments utiles, il y a des ferments viciés 
qui communiquent au preduit tous leurs principes de corruption, 
il faut écarter du milieu dans lequel s'opèrent les phases de la fa- 
brication, ces causes corruptrices. 

« Tout est à faire sur ce point : la propreté doit régner partout 
dans le chalet; et pour cela il faut que la lumière et l'air y pénè- 
trent de toutes parts, que le sol cimenté du pavé soit disposé en 
pente pour écouler au dehors tout liquide répandu, que l’eau abonde 
pour le lavage du sol et de-l’outillage, que la chaux brûle chaque 
année ces matières sordides dont les murs sont tapissés ; 1l faut, 
en un mot, que l’état de choses actuel soit complètement modifié. 


« Une autre condition essentielle est l'appropriation du chalet. 


« Entrons dans un chalet modèle, nous trouvons d’abord un ves- 
tibule où le lait est reçu et pesé sans que personne ne pénètre dans 
la cuisine ; à côté, la chambre à lait tournée au nord et munie d’un 
réfrigérant à eau courante, pour rafraichir le lait contenu dans des 
vases de métal, et la chambre à petit lait disposée comme la pre- 
mière pour l’écrémage et la fabrication du second beurre. 

. « Puis la cuisine, pièce vaste et éclairée, sous une cheminée peu 
saillante, une chaudière enfermée dans un foyer mobile; au lieu de 
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rochers mal assujettis d’une pression toujours égale, des presses 
graduées très économiques, dont la pression varie suivant le 
besoin. 


« Enfin la cave, à sol cimenté ou couvert de sciure de bois, di- 
visée en deux locaux, l’un froid, l'autre chauffé, pour accélérer la 
fermentation, et hâter ainsi la réalisation de la vente et des place- 
ments. On recommande instamment le lavage des planches à l'eau 
bouillante pour détruire les insectes qui y fourmillent. 


« Là, comme partout, le thermomètre, sans lui pas de certitude 
dans les opérations, un fromager sans thermomètre est un pilote 
sans boussole; autant tout laisser au hasard ct fermer les yeux 
pour voir clair; qu'on chasse impitoyablement tout fruitier qui se 
refuse à l'usage de cet instrument. 


« La science et l'expérience sont parvenues à découvrir les 
causes de défectuosité des fromages; il n’en est pas qu’on ne puisse 
prévoir ou écarter; et dans tous les cas, soit au moyen d'une tem- 
pérature plus ou moins élevée, soit au moyen de la pression plus 
prolongée, soit en achevant ou en retardant la fermentation, on 
pout corriger sinon faire disparaitre ces imperfections; il faut pour 
cela refuser tout lait suspect et tenir compte des variations de tem- 
pérature; c’est dans ce but que doit être tenu chaque jour un ta- 
bleau relatant toutes les phases de la fabrication, afin d'observer 
les causes de succès ou d'insuccès. 


« Enfin la comptabilité écrite : un commerçant qui compterait 
sur ses doigts, ou qui entaillerait de petits morceaux de bois à cha- 
cune de ses opérations serait évidemment un fou, la taille est faite 
pour ceux qui ne savent ni lire ni écrire; il est grand temps de la 
jeter au feu, si l’on ne veut être à la merci du fromager; déjà un 
tiers des fromageries tiennent le carnet et le grand livre, au grand 
profit de leur administration. 


« C’est à tort que règne parmi vous une grande défiance contre 
l'emploi des présures du commerce; il n’est pas douteux qu’un li- 
quide dosé par des chimistes contient une quotité de pepsine, ou 
élément du suc gastrique plus uniforme que les préparations faites 
sans contrôle par les fruitiers; les présures Fabre et Boll peuvent 
être hautement recommandées. 
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« Pour achever la liste des réformes, je dois, Messieurs, vous : 
parler des entreprises de fromagerie : le jour où un entrepreneur, 
soit marchand, soit fruitier (ces exemples sont nombreux en Suisse), 
viendra vous dire : j'achète le lait, tout le lait, je fabriquerai pour 
mon compte, ce jour-là le progrès aura fait un grand pas. Pour- 
quoi? Parce que vous, vous nc pouvez utilement surveiller le fabri- 
cant, tandis que l'entrepreneur compétent lui-même a le plus grand 
intérêt et la plus grande facilité à obtenir de la bonne marchandise, 
et qu'il ne reculera devant aucun sacrifice pour atteindre ce but. 
Cette semaine même, une entreprise de ce genre a été l’objet d’un 
traité passé entre M. Grillot, marchand à Besançon, et les habitants 
de la forêt de Fontain. C'est là une initiative intelligente dont nous 
attendons les meilleurs résultats et qui fait grand honneur aux 
contractants. 

« Toutes ces réformes ont été discutées dans nos séances, elles 
se sont réalisées pour la plupart dans nos fromageries modèles, il 
faut, sous peine de déchoir, les appliquer partout. I y a un moyen 
sûr de les réaliser; ce moyen, c’est le syndicat ou l’association 
des fromageries entre elles, non pas le syndicat comme le rêvent 
les socialistes, ou l'association qui détruise l'individualité, mais 
simplement l'effort collectif vers le mieux. » 


Dans le numéro du mois de mai 1883 du Messager agri- 
cote du Midi, nous recueillons un excellent article sur 
l'influence de la lumière sur la maturation du raisin. Nous 
le reproduisons dans son entier. 


De l'influence de la lumière sur la maturation 
| des raisins 


M. P. Duchartre a entretenu la Société nationale d’horticulture 
de France des conditions défavorables qui, l’année dernière, ont 
nui à la maturation du raisin, et qui même, dans un grand nombre 
de cas, l'ont empêché de se produire. 
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T1 a exprimé l'idée que ce triste résultat a été dû, non-seulement 
au peu de chaleur de la saison, mais encore et peut-être surtout, 
selon lui, au défaut de lumière. En effet, l'influence puissante de 
Ja lumière solaire sur la maturation des raisins semble démontrée 
par divers faits et même par des expériences précises. Ainsi, M. 
le baron Thénard, qui est à la fois un savant du plus grand mérite 
et un viticulteur des plus habiles, a rapporté qu'en Bourgogne, 
deux années consécutives ayant été, l’une claire, l’autre presque 
constamment nuageuse, les raisins ont parfaitement müûri et ont 
donné un excellent vin dans la première, n’ont atteint qu’unc demi- 
maturité et ont produit un vin des plus médiocres dans la seconde. 


Un fait de même ordre est signalé par Delarue, dans ses Æssais 
statistiques sur la Côte-d'Or, pour le crû de Volnay. En 1819 et 
4821, la température moyenne des mois de juin, juillet et août, a 
été de 17°2 également; cependant le vin récolté en 1819 a été de 
qualité supérieure, tandis que celui de 1821 a été mauvais. 

Certainement la première de ces deux années a dû être lumi- 
neuse, tandis que la seconde a dù l’être fort peu. C'est sans doute 
pour la même cause que le vin a été mauvais en 1826, avec la tem- 
pérature moyenne de 20°8. 

M. Renou, directeur de l'observatoire météorologique de Saint- 
Maur, qui a longtemps exploré l'Algérie, lui a dit avoir observé, à 
Alger, dans une cour du palais du gouverneur, une énorme treille 
plantée uniquement pour l'ombre épaisse qu’elle donne, qui ne 
mûrit jamais ses raisins à cause de cette ombre même et quoi- 
qu’elle soit soumise à toute la chaleur de l’été africain. | 

Les analyses et les expériences faites par Macagno, en Italie, 
expliquent bien cette influence puissante de la lumière solaire sur 
la maturité du raisin. 

Une première série d'expériences avait amené ce savant à con- 
clure que les feuilles de la vigne, surtout vers le haut des rameaux, 
sont comme le laboratoire de production du glucose (ou sucre de 
fruits) et de l’acide tartrique, tandis que les rameaux verts con- 
duisent ces matières dans les grappes. 

Dans une seconde série d'expériences, ayant couvert huit pieds 
de vigne avec une toile blanche, huit autres à côté avec une toile 
noire, tandis que les autres pieds restaient à découvert, il a cons- 
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taté que la température moyenne, pendant l'ensemble des mois de 
mai, juin et juillet, a été de 33°90 sous la toile noire, de 27°538 sous 
la toile blanche, seulement de 21°13 à l'air libre. Cependant les 
analyses faites par lui dans les premiers jours du mois d’août lui 
ont prouvé qu'il ne s'était pas produit de glucose, et qu’il n'existait 
qu'une quantité extrêmement faible d'acide tartriqne dans les pieds 
couverts avec la toile noire; que, sous la toile blanche, à travers la- 
quelle passait un peu de lumière, un kilogramme de pampres con- 
tenait 8 gr. 662 de glucose et 6 gr. 690 d’acide tartrique, enfin que, 
dans le même poids de pampres pris sur les pieds qui étarent 
restés à découvert, par. conséquent éclairés par le soleil, àl v avait 
12 gr. 601 de glucose et 9 gr. 015 d'acide tartrique, ou moitié plus 
de l’un que de l’autre, bien que ces mêmes pieds eussent été sou- 
mis à une température plus basse de 6°40 que ceux que recouvrait 
une toile noire. Ainsi les raisins qui se développent sur des vignes 
exposées à une lumière affaiblie mürissent imparfaitement, parce 
que le pied qui les porte produit et, par conséquent, leur envoie 
beaucoup moins de sucre et d’acide tartrique, les deux matières 
indispensables pour que ces fruits soient mangeables et puissent 
donner un vin potable. « Cette année, a dit M. P. Duchartre, non- 
seulement la chaleur a été moindre que pendant les étés normaux, 
mais encore le ciel est resté presque constamment couvert, et il 
est tombé plus ou moins de pluie pendant un nombre exceptionnel 
de Jours. » | 


Les tableaux d'observations météorologiques publiés régulière- 
ment par M. Ferdinand Jamin montrent que, pendant le mois de 
juillet, il n’y a pas eu un seul jour complètement clair, et il est 
tombé de la pluie pendant plus ou moins longtemps : 14 jours sur 
81; pendant le mois d’août, une seule journée a été complètement 
claire, et il a plu avec plus ou moins d’abondance 14 jours sur 81; 
en septembre on a compté 2 journées claires et 18 avec pluie; en- 
fin le mois d'octobre n’a pas donné une seule journée claire et a 
eu 22 journées de pluie. 


En somme, pendant les mois de juillet, août, septembre et oc- 
tobre, il y a eu 8 journées complètement claires et 68 avec pluie. 
De pareilles conditions étaient évidemment défavorables à la ma- 
turation du raisin. 
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Dans un jardin, à Meudon (Seine-et-Oise), à 110® d'altitude, 
M. Duchartre a dit que son raisin a tourné plus tard que d’ordi- 
naire et ensuite ses progrès ont été très lents. La température 
moyenne a été de 15°45 en juin, 17°10 en juillet, 46°78 en août, 
1866 en septembre, 11°10 en octobre. 

Au commencement de septembre, il était arrivé à sa grosseur 
définitive, mais à peine y reconnaissait-on des traces de sucre. 
Pour le mettre à l'abri de la pluie, on a posé des auvents formés 
d'une toile peinte à l'huile tendue sur un cadre léger, au-dessus 
des treilles tant en espalier qu’en contre-espalier. 


Ainsi abrités, les raisins qui étaient en grande majorité des 
Chasselas, sont restés sains et ont, à fort peu d’exceptions près, 
échappés à la pourriture, qui atteignait ceux de vigne encore pres- 
que verts dès le nulieu de septembre; mais ïls ont fait fort peu de 
progrès vers la maturité, et ils ne l’ont Jamais atteinte, bien qu’ils 
soient restés sur pied jusqu’au 7 novembre, certains même jus- 
qu'au 19 du même mois. Jusqu'à cette dernière date, le Franken- 
thal, placé en espalier devant un mur exposé au midi, n’a que fai- 
blement et même partiellement rougi. Un Gamai qui avait müûri 
même en 1881, n'ayant pu être abrité contre la pluie, a dù être 
coupé à moitie pourri, mais non mûr, vers la fin du mois d'octobre; 
enfin le précoce de Malingre a seul été mangeable, quoique moins 
sucré que d'habitude, dans les premiers jours du mois d'octobre. 
Or, il importe de faire observer que le mois d'octobre et la pre- 
mière moitié de novembre ont été doux, sans gelées, le plus sou- 
vent avec des maxima variant de 14° à 21, et des minima supérieurs 
à 0°, un seul excepté, et dépassant plusieurs fois + 10°; au total 
leur température moyenne a été supérieure à la moyenne normale. 
Par contre, pendant leur durée, la lumière a fait presque cons- 
tamment défaut, et la plupart des journées ont été exceptionnelle- 
ment sombres. C’est donc moins la chaleur que la lumière qui a 
manqué pour la maturation du raisin, et cette observation vient 
confirmer celles qui ont été rapportées au commencement de cette 
communication verbale. D. 
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Nous ne saurions trop souvent rappeler, surtout à l’é- 
poque des nichées, combien il est important, dans l'in- 
térèt bien entendu de l’agriculture, de conserver reli- 
gieusement les oiseaux, ces chanteurs charmants qui 
aident si puisamment l’homme à se débarrasser de tant 
et tant d'insectes destructeurs de ses plus précieuses 
récoltes. 

Voici ce que nous lisons dans le Bulletin de la Société 
des agriculteurs de France de mai 1883 : 


Utilité des oiseaux 


D'après les observations faites à l’ile de Chypre et dans plusieurs 
autres contrées de l'Orient, les alouettes contribuent efficacement 
à La destruction des criquets soit en dévorant leurs œufs et leurs 
larves, soit en signalant les lieux de ponte aux indigènes qui recher- 
chent leurs œufs. Il y aurait donc un intérêt réel à.ne pas détruire 
ces utiles auxiliaires de l’agriculture, non-seulement en Orient ou 
en Afrique, mais aussi en France, surtout-à l’époque où les espèces 
qui émigrent se réumssent en bandes très nombreuses sur notre 
littoral. | | 


Plusieurs autres espèces d'oiseaux insectivores font une guerre 
d’extermination aux criquets sous toutes leurs formes, et notam- 
ment quand ils sont ailés. On a vu souvent les éfourneaux et les 
martius poursuivre avec acharnement et décimer en grande partie 
les bandes ailées qui s'abattaient sur les récoltes. Mais ces oiseaux 
ne peuvent évidemment produire un effet.untile que quand ils sont 
très nombreux. Les martins en ont donné la preuve dans nos colo- 
nies, où ils ont préservé d’une destruction complète les plantations 
de cannes à sucre. 

Par les considérations qui précèdent, j'ai l’honneur de proposer 
à la section d'émettre le vœu que le gouvernement encourage l’em- 
ploi de l'appareil Durand pour la destruction des Jeunes criquets, 
et prenne les dispositions nécessaires pour protéger les oiseaux 
(rfotamment les martins) acridiphages, c'est-à-dire mangeurs de 
criquets. »: 
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Et plus loin, nous lisons encore : 


Dans son livre : La culture de l’eau, M. Millet a fait connaitre 
la force d'organisation et de vie que récèlent les eaux de nos fleuves 
et rivières, et celles de la mer, leur fécondité et le nombre d'êtres 
vivants qu’elles nourrissent. Il y a passé successivement en revue 
la culture des éponges, du corail, des huitres, des moules, des 
crustacés et des poissons. II a montré les applications de cette 
pensée, émise par M. de Quatrefages au début de l’œuvre : Que 
tout amas d’eau considérable, tout cours d’eau quelque peu étendu, 
est en réalité un champ labouré, hersé, fumé par la nature, et 
qui, recevant sans cesse de quoi réparer ses pertes, peut se suf- 
fire à lui-même. Quand il ne produit plus, ce n’est pas la ferülité 
qui s'arrête, c'est la semence qui fait défaut. Pour faire produire 
ce champ privilégié autant que par le passé, il suffit de l’ense- 
mencer : la grande culture aquatique se résume en deux mots : 
semaille et récolte. 


Il appartenait donc à M. Millet d'écrire, pour la Bibliothèque des 
familles et des maisons d'éducation, créée par la maison Mame, 
un livre de vulgarisation sur les poissons. 


L'auteur s’est efforcé de réunir, dans une publication peu éten- 
due et peu chère, le résumé de ses nombreuses et intéressantes 
recherches sur l’industrie des pêches et sur les poissons, de ma- 
nière à faire reconnaitre facilement les espèces les plus répandues, 
à signaler celles, plus rares, dont les habitudes ne nous sont pas 
encore suffisamment connues. Il a donc repris, en la développant 
et en l’étendant à toutes les espèces, la partie intitulée Pisciculture, 
dans son remarquable ouvrage la Culture de l’eau. 


Nous extrayons d’un article de la Revue agricole indus- 
trielle publié par la Société d'agricullure, sciences el arts 
de Valenciennes, ce qui suit : 
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La Truîte 
SA CULTURE DANS LE NORD DE LA FRANCE 


Les truffes se récoltent pendant une période assez longue de 
l'année, c’est-à-dire du mois de novembre au mois de mars, car la 
maturation des individus s’échelonne dans tout cet intervalle. 


Comme d’ailleurs le porc ou le chien, qu'on emploie à la décou- 
verte ou à la récolte des cryptogames, ne déterrent que la truffe 
mûre, on n’a pas même à redouter de retirer du sol un produit im- 
parfait; circonstance remarquable, en effet, le porc ou le chien, 
guidés par leur odorat, ne déterrent jamais que les truffes à matu- 
rité, ils ne signalent pas celles auxquelles manqueraient quelques 
jours pour leur entière maturité. _ 

Le fait s'explique par le développement de l’arôme qui ne se fait 
chez les cryptogames qu’à leur entière maturité. | 

M. Chatin est parvenu à dresser une statistique assez exacte de 
la production truffière en France. Attribuant aux truffes une valeur 
moyenne de 10 fr. par kilogramme, qui est le prix de revient, il éta- 
blit sur cette base la production truffière de treize départements 
c'est-à-dire : | : 

Ardèche, Aveyron, Charente, Corrèze, Dordogne, Drôme, Hé- 
rault, Lot, Lot-et-Garonne, Bouches-du-Rhône, Var, Vaucluse, 
Vienne, à 15,800,000 fr., représentant 1,588,000 kilogrammes de 
truffes. 

Le commerce des truffes, déjà important, tend à se développer 
de plus en plus et à sortir des limites que lui fixait le vieux système 
qui abandonne la production aux seules forces de la nature. C’est 
aux propriétaires des sols calcaires qu'il appartient aujourd’hui de 
lui donner une extension nouvelle en faisant, suivant les enseigne- 
ments de l'expérience, des plantations de chênes truffiers, qui ajou- 
teront d'autant plus à leurs revenus qu'ils n'y consacreront que 
leurs terres les plus maigres. 

D'ailleurs, en créant des truffières, on opère le reboisement, 
cette grande œuvre de réparation à laquelle sont conviés par leurs 
plus grands intérêts les générations de notre siècle. 


PS 
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Ïl faut d'autant plus encourager la production des truffes, que ce 
précieux champignon jouit de propriétés réellement alimentaires et 
qu'il n’est pas seulement, comme on le repète, depuis longtemps, 
un simple condiment aromatique à l'usage des festins d’apparat. 
La truffe est un aliment azoté et très nourrissant, qui peut faire 
avantageusement partie de l'alimentation usuelle. C’est ce que 
prouve sa composition chimique, l'analyse a signalé dans la truffe, 
outre l’azote, des matières grasses, de la mannite, du sucre et des 
acides végétaux. | 


Cette excellente étude, ajoute M. Ad. Van der Heede, dans le 
Journal de la Société régionale d’horticulture du Nord de la 
France, auquel nons empruntons ces lignes, — cette excellente 
étude ne peut être complétée que par une observation au sujet du 
climat du nord de la France. La truffe jusqu'ici n’a été cultivée que 
dans les parties méridionales de la France. 


Rien ne prouve que cette culture n’est pas possible dans les 
rayons du centre de la France, dans la Somme, dans le Pas-de- 
Calais , dans l'Aisne et même dans certains points du Nord. Il suf- 
firait, à notre avis, de couvrir fortement les truffières pendant l’hi- 
ver avec des feuilles tombées, si nombreuses dans les forêts. Nous 
adressons cet appel aux propriétaires de terrains réunissant les 
qualités ou les défauts indiqués par M. Figuier. 


Le procédé qui réussit partout consiste à semer des glands dans 
un sol approprié pour y récolter, au bout de quelques années, des 
truffes. 


Ce système est en vigueur aujourd’hui en Provence et dans le 
Poitou. Seulement, il ne faut pas prendre des glands venus sur les 
chênes au pied desquels on a trouvé des truffes. Après quelques 
essais préalables pour la convenance du sol, la réussite de cette 
méthodc est infaillible. Les trufières artificielles occupent aujour- 
d’hui, dans le Midi de la France, des centaines d'hectares. 


Cette culture singulière, qui éonsiste à semer des glands pour 
récolter des truffes, demande des soins particuliers. 


Le commencement du printemps est la saison favorable aux se- 
mis. Un labour peu profond, de 25 centimètres à peine, est suffi- 
sant pour les semis. Pendant les cinq ou six premières années, 
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on donne deux labours par an, l’un au printemps, l’autre en au- 
tomne. Mais dès que les plantations s'annoncent comme produc- 
tives, c'est-à-dire vers la sixième année, on ne conserve que le la- 
bour du printemps, l'expérience ayant prouvé qu'il ne faut pas 
déranger, après cette époque, la terre des tiruffières, sous peine 
d'arrêter la production. 

A. Losser. 


NÉCROLOGIE 


Notre société a éprouvé un bien vif regret d'apprendre 
la fin prématurée d’un de ses membres étrangers les 
plus éminents, M. FRÉDÉRIG LANCIA ET STRASSELINI, 
Duc DE BRoLO, décédé à Palerme le 29 avril dernier. 
Elle se fait un devoir d'offrir, par la voie de son Bulle- 
tin, à la famille du défunt, qui à bien voulu lhonorer 
d’une lettre de faire part lui annonçant ce triste évène- 
ment, l'assurance bien sincère de la part qu’elle prend 


à sa douleur. 
A. H, 


Le Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et 
arts de Polignv entend laisser à chacun des auteurs des 
articles qu'il publie l'entière et complète responsabilité 
de ses opinions et appréciations. 
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AVIS 


AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES 
ET ARTS DE POLIGNY. 


Messieurs les membres de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de Poligny sont avertis par le présent 
avis, que les réunions mensuelles de cette Société au- 
ront désormais lieu régulièrement chaque premier lun- 
di du mois, à À heure de l’après-midi, à l'Hôtel-de-Ville 
de Poligny, à la salle attribuée à la Société. 

Le présent avis remplacera, à lavenir, les lettres 
personnelles de convocation aujourd’hui en usage. Ces 


dernières lettres seront désormais exclusivement rèser- 


vées pour les réunions extraordinaires de la Société. 


Le Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et 
arts de Poligny entend laisser à chacun des auteurs des 
articles qu’il publie l'entière et complète responsabilité 
de ses opinions et appréciations. 

À. H. 
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CONTRIBUTION 


À L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 
EN FRANCHE-COMTÉ 


(Notes & documents sur les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
etc., du XII° au XVIIIE siécle) 


COMMUNIQUÉ PAR M. B. PROST. 


(Suile) 


« Cosme Ryon, medecin, demeurant à Besançon, » 
légua ses livres aux « apotiquaires » de cette ville; son 
testament est du 7 février 1518 (n. st.) (1). 


Des documents de 1520 font mention de. « Bastien 
Bourquart, berbier, bourgeois de Monthbéliart » (2); de 
« maistre Loys Déesse, berbier, » et de « Claude Martelot, 
de Fraisne-Saint- Marmart (3), berbier, » tous deux fixés 
à Dole (4). 


« Simon de Lannois, du Mans en France, docteur en 
medecine, demeurant à Besançon, » testa le 27 août 
1525 (5). 


Philibert de Chalon, prince d'Orange, avait pour 
« barbier, » en 1526, Nicolas de Locle » (6). 


(1) Manuscrits de l'ABBÉ GurzLauMe, t. XVI, p. 1188. (Biblioth. de M. le 
comte de Laubespin.) 

(2) ARGH. NAT., K 2157 (rentier de l’abbaye de Belchamp, f. 58 vo). 

(3) Fresne-Saint-Mamès (Haute-Saône). 

(4) Arc. pu Jura, série H, fonds de l'abbaye de Citeaux, n° CXLIV. 

(5) Manuscrits de l'abbé GuiLLaume, tome cité, p. 1049. 

(6) Brez, NAT., 9012 fr., f. 332, 
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Les anciennes délibérations municipales de la ville de 
Salins contiennent, pour le xvre siècle, plusieurs rensei- 
gnements intéressants au point de vue qui nous occupe; 
deux extraits en feront juger. 


4528, 3 janvier (n. st.). — « À esté rappourter au conseil que il 
avoit une povre femme que travailloit d’enffant, laquelle cstoit alée 
de vie à trespas et avoit empourter son cnflant avec elle, et disoit 
l’on que c’estoit à faulte de ce que nulz barbiers n’y avoit voulu 
aler pour l'ouvrir, et mesmes maistre Estienne Dame, combien 
qu'il eust les utifz (1) à ce servans ; pour quoy a esté conclud et 
deliberer de mander à ce conseil les barhicrs ct cirrurgiens de ces- 
ted. ville pour leur faire remonstrance qu’ilz aient à servir tous 
chascuns habitans de lad. ville et iceulx gouverner, maulger et sol- 
licitez (2) en leurs maladies, sur peine de les faire vuider la ville, 
pour tel temps qu'il sera adviser, et leur faire sur ce prester les 
seremens en tel cas requis. » 

Les barbiers et chirurgiens ayant comparu devant le conseil, 
« par led. s' mayeur [leur] sont estéés faictes les remonstrances 
dessus dictes et la faulte faicte par led. maistre Estienne Dame; 
lesquelx et chascun d’eulx après avoir oyr led. s° mayeur, ont pres- 
tez les seremens aux sains euvangilles de Dieu de bien, loyvalment 
et fidelement servir de leur art et pratique tous habitans de lad. 
ville de leur pouvoirs; et quant au dangier de peste, de trouver et 
pratiquer ung cirrurgien expart à ce, aux fraiz de la ville, quant 
requis en seront. Et quant aud. maistre Estienne Dame, a esté res- 
pondu par lui que ce n’estoit à sa faulle, et que l’on l’estoit aler 
querre tropt tart. Pour en savoir la verité, a esté ordonner à mais- 
tre Pierre Belin, procureur da lad. ville, d'en faire informacion et 
les rappourter au premier conseil pour en faire poursuite telle que 
de raison » (3). | 


L'affaire n’eut pas de suite; du moins on n’en trouve 
pas trace dans le registre des délibérations. 


(1) Outils, instruments, 
(2) « Maulger » du latin medicare. médicamenter.— « Solliciter,» soigner. 
(3) ARCH. DE LA VILLE DE SALINS, registre des délibérations communales 


de 1527-1530, f. 52 vo-53, 
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1528, 26 novembre. — Sur requête présentée au conseil par 
_« Poncelet Chastellain, barbier, » tendant à obtenir l'autorisation 
« de tenir boutcle de barbier et cirrurgiain en lad. ville, » le con- 
seil, « adverti de la personne dud. Poncelet Chastellain et de son 
art et pratique de barbier et cirrurgiain et des services par lui fait[s] 
du passer en temps de peste à lad. ville, » lui permet « de tenir 
bouticle de barberie en cested. ville et de ouvrer et hempter ({) 
led. art et praticque de barbier et cirrurgiain comme les autres 
barbiers de la lad. ville; duquel Poncelet par le s° mayeur a esté 
prins et receu le serement par lui fait et donner aux sains euvan- 
gilles de Dieu de bien, et loyalment excercer led. art et pratique de 
barberie et cirrugiain {sce), ainsi que dit est, et servir lad. ville et 
habitans d'icelle quant requis en sera, ce qu'il a promis et ac- 
courder » (2). 


« Honorable homme Humbert Goy, de Moyrent, barbier 
et cirurgien, » figure dans divers titres de 4598 à 1553 (3). 


« Noble homme et sage maitre Jean Casenat, docteur 
en medecine, » résidait à Besançon en 1529 (4). 


_ Le code de police communale de la ville de Besan- 
çon (5), compilé, vers l’année 1530, par le « secretaire de 

la cité, » Jean Lambelin, sous les auspices du « petit 

empereur de Besançon,» Simon Gauthiot, seigneur d’An- 


(1) Hanter, exercer. 

(2) ArcH. DE SALINS, registre des délibérations déjà cité, f, 93 vo. 

(3) Ancx. pu Jura. série 6, rentier de l'église de Moirans, des xve-xvir® 
siècles, f. 148, 160 vo, 162 vo, 194 vo, 164 vo, 200, 250, 256. 

(4) Mss. de l’ABBÉ GUILLAUME, déjà cités, t. XVI. p. 961, 1299. 

(5) « Police du noble hostel consistorial de la cité de Besancon, reputée 
par les empereurs chambre et bouclier du sainct empire, departie en neuf 
libvres où se voyent bien et dehuement reiglez tous les estatz y estantz, 
ainsy qu'il convient à la république d'une telle cité. » ARCH. DE LA VILLE 
DE BESANÇON. — Voy. sur ce manuscrit une note de M. Aug. Castan, dans 
les Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 5e série, t. IV (1879), p. 91. 
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cier (À), contient entre autres ordonnances municipales, 
les règlements des medecins, barbiers et chirurgiens. 
Le texte, encore inédit, de ces curieux documents a sa 
place marquée ici (2). 


ORDONNANCES DES MEDICINS 


D'austant que les choses de ce monde sont plus chières et plus 
precieuses, d'autant plus est il necessaire de pourveoir à icelles 
avecques plus d’asseurance. Or est il que les corps et créatures 
raisonables sont trop plus dignes que les biens de ce monde : par 
quoi il fault avoir plus d’esgard sur l’estat des medicins, apoticaires 
et cyrurgiens, qui ont lesdictz corps en cure, que sur tous les aul- 
tres estatz. À ceste cause, avons ordonné sur iceulx comme s'’en- 
suyt : 

Premicrement, que tous les medicins, quand 11z viendront nou- 
vellement des cstudes de medecine ou de pratiquer par peys, soit 
qu'ilz soient natifz de la cité ou estrangiers, et soit qu'ilz soient 
jeusnes ou vieulx, ilz seront tenuz, avant qu'ilz practiquent aulcu- 
nement en ceste cité, eulx presenter par devant nous et requerir 
licence de ce faire. 


Lesquelx, acrès leur requeste receuc par noz deputés et commis, 
medicins, apoticaires, que aultres, seront examinez et interroguez 
de leur art, sçavoir et practique, dont nous sera faict rapport, afin 
de les refuser ou leur permettre de practiquer, moyennant qu’ilz 
seront tenuz nous faire le serement de nous estre bons et lovaulx et 
à ladicte cité, et de bien et somgneusement, diligentment, confor- 
tablement et loyaument, veoir, visiter et solliciter leurs malades 


(1) Sur ce personnage, voyez les deux mémoires publiés par M. Aug. 
Castan, dans la Revue historique, t. 1 (1876), p. 79-139, et dans les. 


Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 5e série, t. I (1876), p. 508- 
RS 

(2; M. Aug. Gastan a bien voulu collationner, pour moi, sur le manuscrit 
des archives de Besancon, le texte de ces ordonnances dont je ne possédais 
qu'une transcription assez défectueuse d'après une copie du xvinie siécle 


appartenant à la bibliothèque des archives du Doubs. 
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qu'ilz auront en leurs mains et charges, et d'iceulx faire leurs deb- 
voirs, soient povres ou riches. 

Pour lesquelx malades diligentment guerir, seront tenus lesdictz 
medicins voeoir sus leurs livres les raisons de leurs maladies, tant 
par les urines, aspeclz des malades, complexions d’iceulx, que sus 
leurs responses : sur lesquelles choses seront lenuz d’ordonner 
(Dieu aydant) au proffit desdictz malades. 

Et sera tenu le medicin ayant ordonné pour ung malade, de de- 
meurer auprès de l’apoticaire jusques à tant qu’il ait composée son 
ordonnance, affin de veoir si les drogues qn'il y emploiera sont 
suffisantes et bonnes ; et si elles ne sont bonnes, il sera tenu les 
ruer au feug ou en la charrière (1) : à celle fin que si elles sont 
bonnes, Ie patient, au moyen d'icelles, puisse recouvrer santé et 
que le medicin y ayt honneur, et si elles n'estoient bonnes, qu'ilz 
ne perdent leur vie et argent, et les medicins leur honneur et prac- 
tique. | 

Et si les apoticaires vers lesquelx se sont adressés lesdictz me- 
dicins refusent de mettre au feug lesäictes drogues, lesdictz me- 
dicius seront tenuz incontinant et sans delay le notifier à nous ou 


l'ung de nous, pour iceluy apoticaire ou aultre, si mestier est, y 


pourveoir de remède convenable, et v faire ce qu'il appartient, selon 
nosdictes ordonnances. 

Que lesdictz medicins, avecques aultres noz commis, une fois 
l’an pour le moings où quand de part nous l’en seront requis, seront 
tenuz veoir ct visiter loutes les drogues des apoticaires de la cité 
et separer les bonnes des mauvaises; et celles qui ne seront 
bonnes, mais seront jà passées ou prestes de passer, seront mises 
par iceulx dedans le feug, ou, à leur refus, nous en advertiront 
pour + mettre tel ordre qu'il appartiendra. 

Seront semblablement tenuz lesdictz medicins, toutes et quantes 
lois qu'ilz pourront connoistre, par veine ou aultrement, qu'une 
personne soit malade de peste ou de quelque aultre chaulde ma- 
ladie contagieuse, le faire sçavoir à nous tous ou à l’ung de nous 
pour le moings, à celle fin d’y pourveoir tout soubdaim, et y mettre 
tel remêde que l'on puisse de ladicte peste et chaulde maladie 


_{f) Jeter au feu ou à la rue, 
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saulver le reste de la cité, à l’ayde de Dieu et des hons sainctz qui 
nous en veuillent tous garder et preserver et tous aultres aussi. 

Ordonnons, en oultre, qu'incontinant après qu'ilz se seront apper- 
ceuz de telles maladies et qu’en personne 1lz auront visités les ma- 
lades mesmes, qu'ilz s'enferment d’eulx-mesmes en leurs maisons, 
sans hanter parmi le peuple ou aultres gens de bien, afin que par 
leur moyen, ladicte cité ne soit interessée plus avant par contagion. 

Bien pourront-ils en leurs maisons ordonner pour tous malades, 
de quelque maladie qu'ilz soient detenuz, Don qu'iz ne les vi- 
sitent et s’approchent d'iceulx. 

Et si tant estoit (que Dieu ne vueille) qu’il heust peste apparem- 
nent dedans la cité, et il y heust en icelle aulcung medicin qui 
voulut prendre la charge de penser (1) les infectz et dangereux de 
ladicte maladie, il luy sera licite de ce faire, si bon nous semble, 
c'est-à-dire si par nous, il est reconnu suffisant pour l'exercice 
d’une telle entreprise. Bien entendu aussy qu'il demeurera avec- 
ques lesdictz suspectz dans se venir entremesler parmy le peuple 
qui sera net et exempt de telle maladie; mais si tant est que, pour 
l'excreice de quelque cure qui pourroit subvenir en la cité par tel 
accident, y soient admis en icelle ou lui ou le cyrurgien, ilz vront 
tousjours par le mytan des charrières (2), ainsy que par nous ou 
nos commis l'on a de coustume les advertir quand l’on les mect 
aux champs, que seroit cy trop long à repeter (3). 


ORDONNANCES DES BARBIERS ET CYRURGIENS (4) 


Nous les recteurs et gouverneurs de la cité de Besançon, fai- 
sons sçavoir à tous que pour ce que l’estat des barbiers et cyrur- 
giens est très necessaire quotidiennement, voires d'heure en 
d'heure est requis en une telle cité, sans lequel les hommes ne 


pourroient vivre, nous avons decreté et deliberé sur led. estat 


ainsy que s’ensuyt : 


(t) Panser, soigner. 

(?\ Le milieu des rues. 

(3) ARCH, DE BESANÇON, m5. cité, f. 296- 259 vo. 

(4) Ce teste est la production légèrement modifiée d’une ordonnance 
rendue le 19 novembre 1464. (Note de M. Aug. Castan.) 
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Premierement, voulons et ordonnons qu'il n’y ait homme tel de 
si hardy de lever boutique ou son ouvroir, moings qu’il puisse 
besongner en secret ou en publique à son propre chef, à peine de 
cent solx, qu'il ne soit premier examiné par nos commis et maistres 
du mestier ou aultres, pour sçavoir s’il est suffisant et bien admis- 
sible ou non. 


Et se debvra examiner sur la situation des veines et leurs na- 
tures, à quoy servent les saignées d’icelles et en quel temps elles 
doibvent cstre faictes : à raison de quoi sera tenu chascung bar- 
bier d’avoir tousjours en son ouvroir ung almanach. Aussy sem- 
blablement se debvra-t-il examiner sur les aultres poinctz que 
doibt sçavoir un barbier qui veult lever boutique, comme de bien 
amoller (1) razeurs, cizeaulx, lancettes et aultres utilz necessaires, 
affin que d'iceulx barbiers ladicte cité et tous citoyens en leurs 
temps et à toutes emergences (2) en soient de tant mieulx secouruz 
ct serviz. 

Feront aussy en hostel des maistres deux bonnes lancettes bien 
ayguës ct bien poingnantes, à l’advis des maistres et au despens 
de celuy qui se vouldra passer. 

Lesquelx maistres, après qu'ilz auront treuvé bon et suffisant 
celuy qui desirera se passer maistre dudict mestier, ilz seront 
tenuz le nous presenter, et le recepvant par nous, il debvra faire 
le serement qu’à nous et à nos successeurs gouverneurs il sera 
bon et loyal, et gardera dehuement ces presentes nos ordonnances 
et aultres à faire, oultre quoy il payera quatre florins pour son 
patoz (3), applicables à ladicte cité, et vingt solx pour le disné des 
maistres, à raison de sa maistrize. 

Et s'il est filz de maistre de ceste cité, iceluy appreuvé comme 
dessus, il ne payera que la souppe en vin pour les maistres, tauxée 
à dix solx. 

(D) Passer à la meule, aigniser. 
(2) Circonstances. 

(3) Le palos était le droit payé à la caisse municipale par ceux qui rece- 
vaient des lettres de maitrise dans les divers métiers, (Note de M. Aug. 
Castan.) | . 
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Et si la peste survenoit (que Dieu ne veuille), deffendons aux- 
dictz barbiers, cyrurgiens et serviteurs d'iceulx d’estre telz ne sy 
hardys d'aller veoir, visiter ne penser telz malades, que ce ne soit 
d’un consentement des deux gouverneurs de sa bannière et aultres, 
et consequamment de la licence de tous nous. 


Et si d'adventure, par inadvertance, 11z avoient vehu ou visité 
quelque malade feru de peste, cuydant que ce fust aultre maladie, 
voulons que celuy à qui il adviendra soit tenu de faire deux choses : 
la première, de le dire et declairer tout incontinant, à celle fin de le 
faire sçavoir incontinant à deux de nous pour le moings, pour don- 
ner ordre tout soudain sur ledict malade, afin de preserver en ge- 
neral tous les aultres citoiens. 


La seconde, qu'il serre ses portes et boutique sans nul barbier 
n’y hanter, affin que par le contage (1) du suspect où il aura esté, 
ses hostes et aultres n'en soient infectés et par conséquant la cité 
en peril de perdition et despourvue par ce moyen de maintes gens 
de bien tant Jeunes que vieulx, qui la gardent et preservent par 
ensemble de ses ennemis. 


Et à celle fin que ledict malade et toute la cité aussy soient pour- 
veus dehuement etne demeurent sans barbier, voulons que si le- 
dict barbier veult prendre la charge de solliciter les pestilencieux, 
parmy se payant d’eulx et à nostre pension (s’il est homme suffi- 
sant), qu’il soit preferé aux aultres affin de les preserver. Bien en- 
tendu qu'il se tiendra serré, sans aller ni venir ou faire barbe quel- 
conque, ct s'il refuse la charge susdicte, il sera tenu vuyder hors 
de la cité, ou demeurer clos et serré par l’espace de quarante 
jours sans partir dehors, à peine d’emande arbitraire. 

Ordonnons aussy auxdictz maistres qu’au reffus d’iceluy en soient 
trouvé ung ou deux, selon que cy après nos ordonnances establies 
sur la peste le portent. 

Voulons aussi que une femme vefve d’un maistre dudict mestier 
_ puisse toujours tenir bontique pendant sa viduité, pourveu qu’elle 
ayt suffisant serviteur; et s’elle se remarie à ung homme du mes- 
tier, sans estre approuvé par lesdictz maistres, elle perdra l'usage 


(4) Contact, contagion, 
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de tenir sa boutique jusques à tant que sondict mary soit appreuvé, 
comme dict est, lequel en se passant payera son patos à la cité et 
auxdictz maisbres, le disné jusqu’à vingt solx, comme diet est; et 
si d'adventure elle se remarie à homme qui soit d’aultre mestier, 
elle ne pourra plus par après retourner au privilège qu'elle avoit 
à rayson de son feu mary. | 

Deffendons en oultre qu'il n’y ait homme dudict mestier qui ose 
en quelque manière que ce soit soustraire aulcung varlet demeu- 
rant avec ung'auitre dudict mestier, à peine de soixante solx d’e- 
mande applicables pour les trois partz à ladicte cité, et le residu 
aux maïistres dudict mestier, oultre les interests de la partie qu'il 
debvra resarcyr (1); ct quant au varlet, lui sera faicte ordonnance 
de retourner avec:|ues son premier maistre et ne l’abandonner, qu'il 
n'avt dehuement a-comply son terme jusques au bout. 

Ordonnons aussi que doiresenavant nul cousturier, tixerand ne 
aultre, quel qu'il seit, ne s’entremettera desdictz mestiers de bar- 
berie ou cyrurgie, à peine de soixante solz applicables : pour Îles 
trois partz à nostre chose publique et l’aultre quart aux maistres 
du mestier. 

Que nul barbier ne pourra n$ debvra aller besoigner ès es- 
tuves (2) nr'harber auleungs pestilentienx, ladres, mezeaulx (3) on 
aultres inquinez (4) d’aulcune contagieuse maladie, sur peine de 
soixante solz applicables comme dessus; et si seront tenus de très 
bien laver leurs mains, pignes, razoirs et couvrechiefz, et tout in- 
continant cspancher leurs caux, à celle fin qu'aulcung n’y prengne 
maladie. 

Qrie pour garder ct preserver à l'aide de Nostre Seigneur la 
cité, citoiens et habitans en icelle de toute pestilence (que bien 
souvent n'advient que par les ordures estans ès rues et charrières), 
ordonnons et establissons que nul barbier ny cyrurgien ne soit si 
hardy de gecter ou faire gecier esdictes rues, soit de jour ou de 
nuict, quelque sang que ce soit, emplastres, eaux de barbes, les- 


(L, Indemmiser. 
@) Bains publics. 
(3) Lépreux. 

(4) Atteints. 
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sives, lavementz de teste, cheveulx, ny aultre chose puante ou des- 
honeste; ains ramasseront de jour toutes lesdictes immondices en 
ung monceau, et puys après, le mesme jour, sans plus attendre, 
approchant que scra la nuict, les getteront en la rivière; et ceulx 
qui feront le contraire, pour chascune fois, payeront soixante solx 
d’'emende applicables à la chose publique et aux maistres, s’ilz les 
accusent. 

Voulons aussi, pour l'honneur et reverence de Dieu, qu'il ny ayt 
barbier, maistre ou varlet qui puisse besoingner ny mettre ses 
bassins avant aux festes que s’ensuyvent: les diemenches de l'an, 
les quatre festes solempnelles, les jours de festes Nostre-Dame, à 
la Feste-Dieu, Ascention, Toussainctz, Nativité saint Jean-Bap- 
üisle, Passion, Sainct-Picrre et Sainct-Pol, le jour de la Magde- 
leine, le jour de sainct Cosme et Damyen, sur peine de vingt solx, 
applicables comme dessus. | 


Que tous deniers qui se recepveront en ladicte cité an nom des- 
dictz glorieux martyrs, pour rompure, pour pierre ou aultre incision 
qui se faict quelques fois aux povres corps humains, sont et seront 
féalement donnez aux maistres, ainsy qu'entre nous il sera advisé, 
pour iceulx convertir à la guerison de quelques pauvres impotentz 
ou aultres interessez de playes et ruptures. 


Voulons aussy et ordonnons que lesdictz barbiers et cyrurgiens 


visittent leurs patientz deux fois le jour, en les accoustrantz de 


bons et doux ongnements, sans y mettre feug, comme font aul- 
cuns, à celle fin d'entretenir leurs cures ou practiques plus longue- 
ment pour gaigner argent : ce que leurs defendons à peine d’e- 
mande arbitraire, leur ordonnant aussi de se payer bien gracieu- 
sement de leurs patientz ou de s’en soubmettre à nostre taux. 


Et pour ce qu'aulcuns disoient que barbiers et cyrurgiens ne 
debvoient mettre la main l’ung sur l’autre, parce que les pauvres 
patientz en estoient foulez et bien plus tard delivrez de leurs acci- 
dentz, et de faict le plus souvent se treuvoient en danger, voulons 
et ordonnons que tous telz malades pour leur santé pourront 
changer le cyrurgien qui les traictera, si bon leur semble, mais de 
dire que le cyrurgien qui n’auroit commencé la cure, s'efforce de 
la gaignier par envie, d ne luy sera licite aucunement. 
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Et à celle fin que ces presentes ordonnances soient tant mieulx 
entretenues et ayent force et vigueur, avons donné et ouctroyé, 
donnons et ouctroyons auxdictz barbiers et cyrurgiens de cette 
cité, plain pouvoir et auctorité d’eslire, le premier jour de l'an, deux 
hommes de bien, de leur estat et mestier pour estre maistres es- 


 leuz sur eulx trois ans durantz; et si mort advenoit d’iceulx ou de 
nl 


quelqu’ung d'eulx, ilz en pourront eslire d’aultres en leur lieu pour 
parachever ledict terme. | | 

Lesquelx maistres ainsy esleuz, avecques quatre aultres bar- 
biers, se treuveront le premier jour juridique ensuyvant leur elec- 
tion, par devant nous, à l’effect de jurer aux sainctz evangiles de 
Dieu de nous estre bons et loyaulx, comme aussi de garder, faire 
garder et entretenir par leurs barbiers et cyrurgiens toutes ces 
presentes ordonnances et aultres à faire, de poinct en poinct, de 
tous leur pouvoirs, reveler à nous et à nostre thresorier les def- 
faillantz, contrevenantz et desobéissantz; et pour leurs peines 1lz 
auront le quart des emendes qu'ilz feront venir par devant nous; 
et s’ilz ne les font venir eulx mesmes, la quarte partie susdicte 
sora au seul et particulier proffit du revelant (f). 


Une autre ordonnance municipale un peu postérieure 
achèvera de nous renseigner sur l'exercice de la chirur- 
gie à Besançon au xvre siècle. 


Ordonnances et privilèges que messieurs les gouverneurs de 
la cité impériale de Besançon ont donnés aux maistres 
chirurgiens de lad. cité, et ce qu'il convient faire pour le 
chef-d'œuvre à ceux qui se veuille (sic) faire recepvoir 
maistre. : 


Nous les recteurs et gouverneurs de la cité imperiale de Besan- 
con, Cognoissains combien l’art de chirurgie est necessaire aux 
respubliques, lequel non seulement de jour en jour, mais d’heure 
en heure, est requis, si que sans iceluy à grand peine pourroient 


vivre les hommes, avons sur ledict art pour ceste nostre cité or- 


donné et de nonveau decretons et ordonnons ce que s'ensuit : 


(D) ARCH. DE BESANÇON, ms. cité, f. 236 ro-243 re. 
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Premierement, voulons et ordonnons qu'il n’y ait hommes ny 
femmes, de quelque qualité, estat ou condition qu'il soit, qui s’a- 
sarde de pratiquer en chirurgie secrettement ny en publicq, à 
peine de cent solz d’esmande, applicable au profit de nostre cité, 
que premierement il n'ait faict chefz-d'œuvre pour sçavoir s'il est 
suffisant; laquelle esmande il encourra par tant de fois qu'il serat 
trouvez faisant le contraire. 

Et quand vicndra quelqu'un qui se vouldra faire passer maistre, 
il sera tenus se presenter devant les deux jurés audict art qui se 
feront et esliront comme cy après sera dict, pour faire son chef- 
d'œuvre que sera : 

Premierement, fera et preparera deux fertz de lancette, à sçavoir 
en chascune des boutiques desd. maistres jurés une, et en chas- 
cune desd. boutiques sera tenu demeurer huict jours tant pour 
faire et preparer lesdictes lancettes que pour panser les malades 
qui se presenteront csdictes boutiques, afin que par ce moiien lesd. 
maistres jurés cognoissent s'il sera expert en son art et s'il co- 
gnoistra les maladies, causes, signes et jugements, accidents et 
curations d'icelles, pourveoir aussy s’il sçaura faire plumaceaux (1), 
emplastres, bandages et aultres choses requises aud. art de chi- 
rurgie. 

Lesquelles lancettes seront bien polies, tranchantes et de bonne 
pointe, propres pour doulcement ouvrir veines et faire aultres ope- 
rations neccessaires, lesqueles 1ls feront enchasser comme les 
portent ordinairement lesd. maistres, et d'icelles seront deux phle- 
botomies, selon l'advis desd. jurés par lesquels ilz seront examinés 
sur les veines, artères, situation et division d’iceux, en presence 
et par tous les maistres dudictart. | 

Et ce faict, sera tenu celuy qui se voudra passer demander terme 
comme de huict ou quinze jours, selon la commodité desd. mais- 
tres, pour faire leur examen general sur toutes les maladies exte- 
rieures du corps humain où eschoit operation manuelle, et y sera 
examiné par chacun desdictz maistres dudict art particulierement, 
si faire le veullent. 

S'il est trouvé suffisant, il sera admis et receu et jouira de mes- 
mes liberté et privilèges que l’ung des aultres, mais s’il se trou- 


(1) Tampons de charpie. 
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voit quelque deffaut de science en luy, il luy sera ordonné ne prat- 
tiquer en prattiques douteuses à certain temps, sans appeller ung 
maistre, et s'il est tropt ignare, il sera renvoyé pour estudier. 

Et comm'il est convenable que celuy qui se presente à ladicte 
maistrise porte les frais de son examen, chascung qui s’y presen 


tera sera tenu de donner à chascung desd. maistres ung escuz d’or 


soleil pour toutes les assistances et vacations qu'ilz pourront faire 
durant le temps de sond. chef-d'œuvre et preuve de Ja science. 

Si celuy qui sera ainsi examiné est suffisant et receu par lesd. 
maistres, iceux nous le presenteront pour par luy estre presté le 
serement à nous et à noz successeurs gouverneurs de nous estre 
bon, loyal et garder ces presentes ordonnances et aultres à faire; 
et prestant tel serement sera aussy tenu payer quatre florins au 
prouffit de lad. cité. 

Si l’examiné receu et ayant presté le serement, il veult jouir de 
la maistrise de barberie, sera tenu faire une barbe en presence des- 
dictz maistres jurez et leur donner à disner à ses frais. 

Et s'il est filz de maistre dud. art, ne paiera que la moitié des- 
dictz frais. | 

Item, voulons aussy que les vesves desd. maistres jouyssent 
tousjours desd. privilèges, moyenant qu’elles aient serviteurs suf- 
fisants. Et si elles se remarient à ceux dudict art n’aiant encore 
esté appreuvés ny examinés par lesd. maistres, et ainsi que dit 
est, elles perdront lesdictz previlêges jusques à ce que leurs marys 
seront examinés et auront faict et passé de point en point comme 
dessus. | 

Item, defendons à tous dudict art ne se soubstraire lung l’autre 
aucun serviteurs et des apprentis, à peine de soixante solz d'es- 
mande,; lesquels serviteurs ou apprentis ne pourront parvenir au 
degré de maistrise que premierement ils n’aient parfaict les termes 
qu'ils auront accordé avec leursdictz maistres. 

Item, defendons à tous maistres de jetter ou faire jetter aucune 
immondices en la rue, pour eviter putrefactions et aultres dangers 
qui pourroient ensuivre, sur peine de l’esmande de soixante solz 
pour chascune fois. 

Item, que nul operaleur ne pourra faire operation de son art en 
catharactes, pierres, ruptures, relaxations et aultres, sans appeller 
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ung maisire, à peine aussy de soixante solz d’esmande, affin que 
les choses soient plus serieusement faictes. 

Les deniers qui se donnent en l'honneur des glorieux martirs 
st Cosme et Damian seront appliqués au prouffit de la confrerie 
d’iceux noz chirurgiens. 

Item, defendons que nul ne pende bassin ne fasse barbe aux jours 
de dimanches et festes commandées, ny mesme le jour de feste 
des bienheureux st Cosme et Damian. 

Item, s'il advenoit quelque danger de peste en nostre cité, que 
Dieu ne vueille, defendons à tous chirurgiens et à leurs serviteurs 
de penser ny medicamenter aucungs malades sans premierement 
nous advertir ou les deux gouverneurs de la bannière où seront les 
malades. Et si d'aventure ou inadvertemment ils avoient veu visiter 
ou soigner aucun d'icelle maladie, voulons qu'ils nous viennent 
desclarer lesd. malades pour y pourveoir, comme de raison, affin 
que si celuy aïant ce faict veult prendre charge de traicter lesd. 
malades, il sera preferé aux aultres. 

Et pour l’observance dud. examen et preuve de ceux qui se voul- 
dront faire passer maistres, voulons et entendons que tous les 
maistres dudict art de chirurgie estant presentement en nostre cité, 
eslisent deux hommes de bien de leur compagnie pour avoir esgard 
de ce que dessus, affin de nous advertir des contrevenans, l’estat 
desquelz durera trois ans continuels. 

Et s’il advenoit que l’un ou les denx, pendant ledict temps allas- 
sent de vie à trepas, ils en eshroient ung aultre ou deux aultres en 
leur lieu, à l’achevement desd. trois ans, au bout desquels ils reffe- 
ront nouvelle election. 

Et iceulx maistres ainsy esleus se presenteront devant nous au 
premier jour juridic après leur election, pour prester en noz mains 
le serement aux sainctz nous estre bons et loyaux et n’abuser de 
leur estat, garder et faire garder et entièrement toutes ces nos 


ordonnances (1). : 
{A suivre), 


(1) ARcH. DE BESANÇON. — Je dois également à l’obligeance de M. Aug. 


Castan la collation de cette ordonnance dont je n’avais qu'une copie du 


xvie siècle, conservée aux archives de Dole, n° 177. 
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Nous pensons être agréable à ceux de nos lecteurs 
qui se plaisent à laisser leur pensée errer quelquefois 
dans le domaine indéfini des hypothèses géologiques en 
publiant l’article suivant dù à la plume érudite du géné- 
ral de Marsilly. Nous l’empruntons à notre confrère et 
correspondant le Bulletin de la Société des sciences histo- 
riques et naturelles de l'Yonne, année 1882. On y trouvera 
une conciliation aussi neuve qu'originale du texte bibli- 


que avec la rigueur scientifique. 
| À. H. 


Note sur l'Hexaméron de la Genèse 


J'habitais, au commencement de 1882, la ville d’Aïx-en-Provence, 
et j'y voyais un ancien officier du génie très érudit, M. de Garidel. 
Un jour que nous discourions sur les origines de l'humanité, d’après 
la Genèse, je vins à citer l'expliration de l'Hexaméron générale- 
ment adoptée aujourd’hui, laquelle consiste, chacun le sait, à attri- 
buer au mot hébreu traduit par jour dans la Vulgate le sens indé- 
fini d'époque. M. de Garidel me répondit qu’il était d’un autre avis; 
que, d’après les meilleurs hébraïsants, le mot hébreu signifie jour, 
et n’a jamais signifié époque; mais que ce mot jour peut très bien 
concorder avec les découvertes des géologues. Que signifie-t-il, en 
effet ? le temps écoulé entre deux levers du soleil, c’est-à-dire celui 
que la terre met à accomplir une révolution autour de son axe. 
C'est encore aujourd’hui le sens que nous donnons à ce mot quand 
nous disons que le jour de la planète Mars a une durée d'environ 
24 h. 39’; que le jour lunaire est d'environ 29 Jours et demi, etc. 
Moïse a eu si bien en vue la durée d’une semblable révolution qu'il 
emploie le mot jour avant la création du soleil, c'est même là un 
des arguments employés aujourd’hui par les partisans du sens 
époque. Or, rien n'établit que la durée des révolutions terrestres 
“ait toujours été la même; cette durée a pu être excessivement lon- 
gue dans les premiers âges du monde jusqu’au dernier cataclÿsme, 
d'où est sorti l’état actuel; elle a pu embrasser autant de centaines 
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et même de milliers d'années qu’on voudra; cela suffit, me dit M. 
de Garidel, pour faire tomber toutes les objections élevées de notre 
temps contre le récit biblique. Cette opinion, que je n’eus pas l’oc-. 
casion de discuter davantage avec son auteur, me frappa; je ne 
me rappelle pas lavoir vue exprimée dans les écrits de polémique 
assez nombreux que j'ai lus sur ce sujet; en la méditant et en en 
poursuivant les conséquences, je suis arrivé a la juger digne d’être 
plus connue et étudiée par des hommes compétents; enfin, j'ai cru 
utile de vous en parler, dans l'espoir qu'elle vous inspirerait quel- 
que intérêt. 


En dehors du récit de la Genèse, nous ne savons rien d’absolu- 
ment certain sur les origines de notre système planétaire et nous 
sommes réduits à des hypothèses. La plus probable aujourd’hui 
est celle que Laplace a exposée dans une note insérée à la suite de 
son Exposition du Système du Monde. Moyennant quelques lé- 
gères additions indiquées récemment par M. Faye, elle sahisfait à 
toutes les indications que peuvent nous fournir nos connaissances 
astronomiques actuelles. Soit pour être arrivée dans des régions 
de l’espace moins peuplées de soleils et partant plus froides, soit 
pour toute autre cause, une nébuleuse est entrée dans une phase : 
de refroidissement et de contraction. En se concentrant, elle s’est 
brisée à diverses reprises, laissant après elle des fragments qui ont 
constitué les planètes. Enfin, ses derniers débris, plus condensés, 
ont formé le soleil. D’après cette supposition, que ne peuvent ni 
démentir ni vérifier complètement les faits connus, la terre serait 
une masse en fusion refroidie à la surface par la suite des temps, 
recouverte d’une écorce formée de débris des écorces antérieures 
soudées et tendant continuellement à augmenter d'épaisseur par 
l'adjonction des matières intérieures qui se refroidissent. Deux faits 
importants semblent confirmer cette manière de voir. Le premier 
est l'accroissement de température à mesure qu’on pénètre dans 
l'intérieur du globe; le second est la flexibilité de l'écorce terrestre. 
L'accroissement de température a été constaté au moyen des puits 
artésiens et des mines profondes ; on sait qu'il est d’un degré par 
chaque accroissement de 30 à 40 mètres sur la profondeur. A ce 
compte, la température intérieure dépasserait celle de la fusion de 
la plupart des métaux à une profondeur de douze à quinze lieues. 
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Quant à la flexibilité de l'écorce terrestre, elle est prouvée non- 
seulement par les soulèvements continus et bien connus des côtes 
de la Scanie an Suède et du Chili en Amérique, ainsi que par celui 
de la côte de Brest, que M. Bouquet de la Grye vient de mettre en 
lumière, mais encore par les oscillations annuelles des Alpes ré- 
vélées par celles du niveau à bulle d'air que M. B. Lantamour a 
placé et observe dans une cave de Genève. 


Au commencement du siècle, on croyait à l’invariabilité de l’axe 
de rotation de la terre, parce que cet axe est le plus petit axe d’i- 
nertie de notre globe, et que le mouvement de rotation d’un corps 
autour de son plus petit axe d'inertie est stable; mais ce raisonne- 
ment suppose l’invariabilité de la forme de la terre, laquelle existe 
à très peu près de fait depuis la dernière apparition de l’homme 
sur la terre, mais est plus que douteuse si on se reporte aux âges 
géologiques antérieurs. En effet, du moment qu'on voit comme 
nous le faisons, dans la terre une masse fluide en train de se re- 
froidir, on conçoit qu’elle a dàù le faire très inégalement, plus aux 
pôles qu'à l'équateur. Il s'ensuit qu'au moment de la rupture de 
l'écorce, la résultante des efforts d'expansion, normaux à la surface 
liquide, n’a pas dù passer par les centres de gravité des fragments, 
et leur a imprimé un mouvement de bascule; ce mouvement s’est 
à son tour transformé en rotation et communiqué par le frottement 
à la masse entière qui, agissant comme un fluide avant que les 
morceaux fussent ressoudés, a pris une forme extérieure en consé- 
quence. Les formes consécutives ont donc été différentes et les 
axes de rotation ont été aussi différents, les fractures qui sont 
liées à la répartition de l'épaisseur, ainsi que nous le montre l’exa- 
men des fragments dans l'explosion des projectiles creux, ont va- 
rié d’un âge géologique à un autre. Cette manière de voir est con- 
firmée par l'observation; les géologues ont depuis longtemps re- 
connu que les fractures de l'écorce terrestre, correspondant à la 
fin d’un âge géologique, sont à peu près perpendiculaires à celles 
de l’âge immédiatement suivant. Nous sommes donc autorisés à 
admettre que la vitesse de rotation a dû changer d’une époque à 
l’autre et qu'elle a pu être très inférieure à celle de nos jours.Alors 
l’excentricité du globe était très faible ; la nutation qui en dépend, 
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l'était aussi et ne pouvait pas plus qu'aujourd'hui influer sur les 
limites du jour. 


Un autre fait, qui semble également prouvé, est l’accroissement 
lent, mais continu, de la profondeur des mers et de la hauteur des 
montagnes. À la suite de son voyage de circumnavigation à bord 
du Beagle, commencé le 27 décembre 1831, Darwin l'a déduit de 
l'étude de la formation des Atolls dans la mer des Indes; et, dans 
une Comparaison de la Lune et de la terre, publiée dans l’An- 
nuaire du bureau des longitudes pour 1881, M. Faye l’a également 
conclu de considérations mécaniques fondées sur les observations 
de température faites à diverses profondeurs de l'Océan. On est 
donc autorisé à admettre, dans les âges géologiques, les mers 
étaient relativement peu profondes et les montagnes peu élevées. 
Les observations connues semblent d'ailleurs justifier cette con- 
clusion, qu'on jette en effet un regard sur les cartes des continents 
émergés aux âges antérieurs, on est frappé de leur petitesse par 
rapport aux continents actuels. On peut à la vérité objecter qu'une 
partie des continents émergés alors sont aujourd'hui sous les eaux; 
cela même est probable pour l'Australie, une partie de la Méditer- 
ranée, etc.; mais s'il n'y a pas là une vérification d’un fait établi 
‘par d’autres considérations, il y aurait un argument de plus pour 
ce que je dirai ci-après sur la quantité d’eau suspendue dans 
l'atmosphère. 


La durée des années, c'est-à-dire le temps mis par la terre à 
décrire son orbite autour du soleil, devait être sensiblement le 
même qu'aujourd'hui, en effet, les mouvements intérieurs du globe 
terrestre peuvent en influencer la forme et la durée de rotation: 
mais ils sont sans action sur la translation du centre de gravité ; 
c’est un principe connu de mécanique. Ainsi on peut, en se re- 
muant dans un bateau, en augmenter les oscillations au point de le 
faire chavirer s’il est petit; mais on ne peut pas en changer la 
vitesse. 

De tous ces faits et considérations on arrive à conclure, comme 
hypothèse au moins aussi probable que les autres, que jadis la 
terre, sphéroïde moins aplati, à reliefs et cavités beaucoup moins 
accusés qu'aujourd'hui, mettait un nombre énorme d’années à ac- 
- complir une simple révolution. Or, si une différence de douze 
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heures entre la durée du jour et celle de la nuit aux solstices amène 
des températures extrêmes dans les contrées où elle se produit, 
qu'on juge l'effet qui devait avoir lieu sur le globe entre des points 
où le soleil restait des centaines, peut-être des milliers d’années 
au-dessus de l'horizon, et d’autres plongés pendant le même temps 
dans une obscurité profonde. D'un côté, une température à fondre 
les métaux si l'air eût été sec, de l’autre un froid intense à faire 
éclater les rochers. Dans de semblables conditions, la majeure 
partie des eaux devait être réduite en vapeurs du côté chauffé, et, 
portée par les vents, alimenter des glaciers immenses du côté re- 
_ froidi; à mesure que la lumière atteignait, par suite de la révolu- 
tion du globe, ces glaciers à l’occident, ceux-ci fondaient en pro- 
duisant les courants énormes qui ont creusé nos vallées. Quoique 
chaude partout du côté éclairé, la température était adoucie par 
l'immense quantité de vapeurs suspendue dans l’asmosphère; la 
chaleur, l'humidité et la continuité du jour entretenaient une végé- 
tation puissante dont nous nous formons difficilement une idée. 
Peut-être même cette végétation était-elle favorisée par une pro- 
portion plus forte d’acide carbonique dans l'air; nos volcans en 
versent encore aujourd’hui des proportions importantes dans l’at- 
mosphère, et, à l’origine, les matières en fusion devaient en avoir 
dégagé des quantités considérables. 


LL 


On le voit, l'hypothèse de M. de Garidel rend assez bien compte 
de plusieurs faits observés; elle explique les phénomènes gla- 
claires au moins aussi correctement que les hypothèses hasardées 
jusqu’à présent, et même elle justifie certains détails donnés par 
Moïse dans son récit du déluge, tels que l'importance des cata- 
ractes du ciel. Avec un jour réduit à vingt-quatre heures, l’atmo- 
sphère ne pouvait plus retenir qu’une très faible partie des vapeurs 
qu'elle contenait précédemment et qui y devenaient en excès. 
Enfin cette hypothèse comporte une vérification possible; en effet, 
si elle est exacte, les débris de la période glaciaire doivent alterner 
dans des proportions très différentes à la surface du globe avec les 
terrains contemporains de la période chaude; d’un côté, ils doivent 
être presque entièrement au-dessous, de l’autre presque entière- 
ment au-dessus, en passant continûment de l’un à l’autre par toutes 
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les proportions intermédiaires. C'est aux géologues qu'il appar- 
tient de faire cette vérification. 


LA VIGNE AMÉRICAINE EN 1883 


CONGRES DE MONTPELLIER 


En 1880, le département de l'Hérault comptait 2,543 hectares de 
vignes traitées par les insecticides contre 2,624 hectares plantés 
en vignes américaines. En 1881, 6,260 étaient soumis aux traite- 
ments chimiques et 5,162 avaient reçu des cépages américains, 
l'opinion inclinant en faveur des insecticides. En 1882, la vigne 
américaine regagnait le terrain perdu, car les documents officiels 
donnent 4,292 hectares pour les produits chimiques, et 10,918 hec- 
tares portant brillamment la vigne américaine! 


Ces documents corroborent, ce me semble, les conclusions du 
congrès de Bordeaux : « La résistance désormais établie des vignes 
américaines pouvant aller jusqu’à l’immunité, ces vignes doivent 
être considérées comme un moyen sûr de reconstituer le vignoble 
français. » A la suite de ce congrès nous disions : « La vigne amé- 
ricaine s’étendra sur la France comme une marée montante; elle 
n’a ni à lutter ni a vaincre, elle est, — et c’est parce qu'elle est 
forte de l’avenir que la lutte est si acharnée contre elle. » L'expé- 
rience de deux saisons sépare ces documents de mes premières 
études; pourtant le mot de M. Planchon est resté celui de la situa- 
tion : « La résistance de la vigne américaine n’est que relative, 
mais la moins résistante des vignes américaines est plus résistante 
que la plus résistante des vignes françaises, » 


Si l'exactitude absolue de ces paroles ne se traduit pas toujours 
par des faits, c’est que l’adaptation en est encore à sa période ex- 
périmentale, Les incrédules croient que ce mot cache un piège, 
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que c'est un manteau commode pour dissimuler les défaillances de 
la vigne américaine, mais ce préjugé tombera le jour où on recher- 
chera la succession d’échecs qui a cantonné jadis chaque variété 
européenne dans la région qui lui est propre. Comme l’a fort bien 
dit M. Giraud-Teulon : « Il faut se rappeler que les espèces im- 
portées d'Amérique proviennent de différentes régions d’une aire 
géographique égale à celle qui s’étendrait de Moscou à Cadix, et 
de la Belgique à l'Algérie ; si la viticulture européenne, retombant 
en enfance, entreprenait de revenir sur cette adaptation consacrée 
par des siècles, la situation serait probablemant plus grave que 
celle de la vigne américaine, quoique si nouvellement débarquée 
sur notre continent. » 


Depuis la première étude publiée dans la Revue des Deux- 
Mondes du 15 juin 1881, la vigne américaine a gagné la confiance 
de ceux qui la voient de près, et tandis que le professeur Husrnan 
éclairait la question en Amérique, le congrès de Bordeaux rendait 
le même service à la France. Les croyants de la vigne américaine 
y ont trouvé le baptême : le nom d’américanistes qui leur a été jeté 
à la tête, ils l’ont ramassé pour l’inscrire sur leur drapeau. En 
1882, les preuves se sont accumulées en faveur de la vigne amé- 
ricaine et se rencontrent sur les points les plus étrangers les uns 
aux autres; la remarquable étude de M. Giraud-Teulon confirme 
en 1882 ce qu'on pressentait en 1880, ct cela avec tant de logique 
et d'autorité que je voudrais voir ces pages entre les mains de tous 
mes compagnons viticoles, car elles sont marquées au coin de la 
science vraie, de celle qui se lie indispensablement à la pratique. 


Un rapport de la commission d'enquête du comice de Béziers est 
venu l’année dernière réduire à néant les tégendes funèbres sous 
lesquelles on voudrait ensevelir la vigne américaine pour la plus 
grande gloire de poisons et d’explosifs coûteux, tandis que les 
américanistes imprudents de la première heure ouvraient de nou- 
veau leur magasin et apprêtaient la charrette enrubannée des ven- 
dangeurs. 


Pendant que le phylloxera continue à étendre son voile sinistre 
sur le beau pays de France, la vigne américaine jette çà et là un 
rameau d'espérance. Heureuse la terre qui£en laccueillant saisit 
la fortune au passage! c’est ce rameau qui fera reculer le désert et 
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a stérilité sur les inconscients qui défendent vainement un passé 
qui leur échappe, car les moyens chimiques, même s'ils étaient 
uthes, ne sont qu'exceptionnellement pratiques. Pendant que ces 
persévérants de la ruine poursuivent leur chimère, la vigne amé- 
ricaine recouvre de ses flots de verdure la dernière trace de nos 
malheurs; mais ne partageant ni l’inconstance des flots, ni l'aveu- 
glement de la fortune, elle s’étendra, rapide et bienfaisante, sur 
les clairvoyants qui auront volé à sa rencontre, laissant ceux qui 
l’auront repoussée se repentir dans la pauvreté. Ils s’apercevront 
trop tard que Time is money et jamais ces retardataires ne ramè- 
neront sur eux les vagues d’or qui commencent à déferler sur les 
premiers vendangeurs. J'entends les incrédules me dire : « Vous 
êtes orfèvre, monsieur dosse ! » Mais non, j'oublie sincèrement que 
je puis être parmi ces audaces heureux, lorsque j'appelle à la for- 
tune ceux qui ne savent pas encore la voir dans la vigne améri- 
caine. Nous savons maintenant que inême des espèces à résistance 
discutée ont résisté jusqu'ici, que même les clintons de M. Pagézy, 
tués si souvent, prospèrent et produisent depuis 1878, et l'étude 
comparée d'une foule de renseignements américains et français 
produit un ensemble de conclusions dont la vérité est chaque jour 
confirmée par des faits nouveaux. 


On voudrait trouver l’immunité sous forme positive plutôt que 
sous forme comparative; malheureusement elle n’est absolue pour 
aucun des cépages américains connus à ce jour, et ses différents 
degrés remarqués sur une même variété s'expliquent par le milieu 
comme par le voisinage. En effet, le philloxera préfère certaines 
espèces à certaines autres; il abandonne celles qui lui plaisent le 
moins pour celles qui lui plaisent le plus : ainsi un riparia semble 
indemne s’il est entouré de vignes françaises; par contre, il réu- 
nira tous les phylloxeras des environs s'il est entouré de mustangs, 
variété qui parait jouir d’une immunité complète. 

L'adaptation a des lois inflexibles, qui ne demeurent obscures 
que parce qu'on a cherché exclusivement celle des racines, en né- 
gligeant le rapport des feuilles avec la température, l’état hygro- 
métrique de l'air et l'intensité de la lumière. Les labruscas péris- 
sent au Texas, parce qu'étant une variété du Nord, ils ne peuvent 


traverser le long été de cette région, il en est de même dans le 
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Languedoc. La nuance foncée de leurs feuilles aidant, le soleil les 
dessèche, et, de plus, leur origine les porte à hiverner au mois 
d'août, traversant ainsi septembre et octobre sans feuilles, dads 
un état incompatible avec la température; dans leur habitat normal, 
l'absence des feuilles coïnciderait avec le froid et l'humidité. 
D'ailleurs, les feuilles flétries par la chaleur ne peuvent accomplir 
leurs fonctions, ni donner la réplique aux racines qui, sans elles, 
n'accomplissent pas leur évolution annuelle. A l'appui ‘de cette 
théorie, on trouve des concords greffés très vigoureux à côté de 
lcurs pareils chéüfs et non greffés ; car, chez les premiers, la partie 
aerienne est en harmonie avec le milieu, et compense jusqu’à un 
certain point la non-adaptation des racines. Je remarque aussi que, 
plantés en terrain plat, élevé, exposé À tous les vents, ils résistent 
mieux que dans des vallées abritées et chaudes. Nous savons qu'on 
ne combat la sécheresse que par la profondeur et un ameublisse- 
ment assez parfait pour détruire la conductibilité de la terre, en 
supposant, bien entendu, que les racines profitent de cette profon- 
deur et de cet ameublissement en s’enfonçant profondément dans 
le sol. Ce n'est pas ainsi que se comportent les racines des labrus- 
cas, dont l’habitat normal, humide et froid, les dispose par un en- 
racinement superficiel à profiter du peu de soleil accordé par une 
courte saison estivale et à éviter l'humidité excessive; est-il sur- 
prenant que cette conduite tenue à quelques centaines de lieues 
au sud de leur pays d’origine leur soit fatale ? 


Les défaillances des elintons s'expliquent aussi par la direction 
de leurs racines et par une texture de feuilles incompatible avec la 
zone où on veut les placer. J'entends par direction des racines 
l'angle qu'elles forment avec la souche. On se rend compte de 
l'effet de cet angle en comparant les racines du concord avec celles 
du clinton. Chez le concord, l’angle est presque droit, et par con- 

_séquent, la direction est horizontale, ce qui défend aux racines de 
chercher la fraicheur dans la profondeur, même si elle s’y trouve, 
ce qui est rare dans le Midi. 


Chez le clinton, des causes inverses amènent un résultat iden- 
tique; ses racines forment avec la souche un angle très ouvert; 
elles descendent presque perpendiculairement, et, si elles ne ren- : 
contrent pas la profondeur qu’elles cherchent, elles se pelotonnent 
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contre le sous-sol impénétrable plutôt que de s'étendre à sa sur- 
face; c'est une première cause de défaillance; nous trouvons la 
seconde dans l’exiguité de surface ct d'épaisseur de ses feuilles, 
qui, pas plus que celles des labruscas, ne peuvent contribuer à la 
circulation et à l’élaboration de la sève. On peut attribuer la durée 
des clintons de M. Pagézy à ce qu'ils ont rencontré le sol profond 
et frais qui leur est nécessaire et à ce que la greffe les a dotés d’un 
feuillage apte à supporter le soleil du Midi. Les racines du riparia 
sauvage sont diversement inclinées, c’est-à-dire suivant des angles 
divers. Ceci explique l'égalité de leur bonne tenue, malgré des 
milieux dissemblables. Remarquons que cette vigne des rivières 
supporte des étés secs, pareils à ceux qu’elle traverse sur les 
bords de rivières desséchées, mais qu'elle souffre d'une sécheresse 
perpétuelle. Les racines du taylor tiennent le milieu entre l'hori- 
zontale et la perpendiculaire; ce plant méconnu s'affirme vigoureu- 
sement dans les terrains silico-humifères et silico-argileux. Il 
existe déjà à Saint-Benezct 544,978 pieds de taylors de tout âge, 
plantés de 1876 à 1882 ; la plupart sont greffés, ct pas un ne laisse 
à désirer comme végétation et fructification. Les greffes d’œilla- 
des, espars, terrets de 1881 ont produit, en 1882, 70 hectolitres 
d'excellent vin à l’hectare et les greffes d'aramon de 1882 promet- 
tent beaucoup plus. 


La résistance du taylor ne soulève aucun doute de l’autre côté de 
l'Océan, et le professeur Husman dit, en parlant du fameux et ra- 
rissime montefiore, « qu'étant un semis de taylor, il résistera, non- 
seulement au phylloxera, mais aussi à 27 degrés Fahrenkheit au- 
dessous de zéro (833 degrés centigrades). Îl ajoute que le taylor 
n’est pas assez fertile comme produit direct, mais que sa grande 
qualité a amené quelques viticulteurs, notamment M. Jacob Rom- 
mel, à essayer ses semis dans lespoir de retenir sa résistance en 
lui ajoutant la fertilité et la grosseur du grain qui lui manquent. 
Ce cépage demande une terre profonde et suffisamment siliceuse ; 
mais ce terrain n'étant pas rare en Languedoc, on se demande 
pourquoi le taylor ne retrouve que dans le canton de Saint-Gilles 
l’estime dont il jouit en Amérique. Dans l'Hérault et dans l’Aude, 
on lui préfère le riparia, qui, greffé en aramon, est d’une fertilité 
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merveilleuse. Aussi voit-on autour de Montpellier des routes bor- 
dées de jeunes vignes de ce cépage. 


Nous avons vu plus haut que les exigences de l’adaptation ne se 
hornent pas aux racines et que celles-ci subissent indirectement 
les conséquences de la non-adaptation du feuillage. En eflet, les 
racines ne peuvent fonctionner d’une façon normale qu'autant que 
leur action est complétée par «elle des feuilles, qui exposent la 
sève à la lumière et-ta renvoient aux racines sous la forme du suc 
nourricier qui dépose sur son trajet descendant les matériaux né- 
cessaires à l'accroissement de la plante et à la production des ra- 
cines. Il est évident que les feuilles ne peuvent accomplir leur mis- 
sion qu'autant qu'elles sont saines. Par conséquent, un cépage 
_n'est adapté qu'autant que, par leur texture, les feuilles sont à 
l'abri d’altérations de structure dues au milieu où elles se déve-. 
loppent. Ces altérations se produisent de trois manières : 4° les 
feuilles jaunissent momentanément et partagent avec le reste de 
la souche une souffrance passagère ; 2° elles sèchent, tombent et 
produisent par leur absence une répercussion de sève toujours 
nuisible et certainement fatale si elle se répète ; 3° elles sont atta- 
quées par le mildesw, maladie qui s'établit d’une façon très inquié- 
tante dans la Gironde et cause de grands ravages en Amérique, 
non-seulement sur les feuilles, mais aussi sur les fruits et sur le 
cep lui-même. Nous trouvons le mot méldew dans la Bible an- 
glaise; il y est prononcé par les prophètes Amos et Aggée comme 
une malédiction. En Anglais, il exprime fort bien la nature de la 
maladie : moisissure humide, imprégnée de rosée {dew). Elle est 
causée par des écarts de température et par de brusques varia- 
tions hygrométriques produisant des déchirures microscopiques 
de l'épiderme. Celui-ci, devenu incomplet, expose le parenchyme 
à l'air et Le rend ainsi accessible à des sporules qui s’y multiplient 
d'autant plus rapidement que les circonstances atmosphériques 
continuent à lui préparer du terrain. Du mildew au rot et à l’an- 
thracnose il n'y a qu'un pas. Les auteurs américains citent un es- 
palier d'isabelle exempt de mildew pendant dix ans et attaqué du 
jour où il s’aventura hors de l'abri d’une corniche tutélaire. Le mal 
apparut sur la partie exposée, puis sur la partie abritée, la cause 
prédisposante préparant les voies à la cause accidentelle, celle-ci 
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déterminant l'état contagieux, précurseur de l'état constitutionnel. 
Cet état constitutionnel stérilise et tue le cep si l’amputation im- 
médiate du rameau attaqué (en un point situé au-dessous de l’at- 
taque) ne prévient la diffusion de la sève altérée parmi les cellules 
saines ; la destruction totale des sporules latentes n’écarte le dan- 
ger d'une nouvelle invasion qu'autant que les causes prédisposantes 
sont complètement écartées. Il est rare qu'une souche profondé- 
ment attaquée revienne à la fertilité; il y a des exemples, dans la 
Gironde, de vignes demeurées stériles après leur guérison. Le 
professeur Husman considère que cette décomposition du paren- 
chyme est partiellement due à l’état miasmatique de l'air, et il 
ajoute que, là où la malaria et les fièvres règnent, la vigne semble 
subir leur influence autant que l’homme lui-même. Le mildew 
semble être une des causes aggravantes dont la présence ou l’ab- 
sence rend le phylloxera alternativement mortel ou inoffensif sur 
un même cépage, ce qui prouve une fois de plus l'influence des re- 
lations fonctionnelles entre feuilles et racines sur la résistance; 
l’action incomplète des feuilles sur la sève descendante ne permet 
pas à la racine de réparer les lésions que lui infligent les piqûres 
de l’insecte à mesure qu’elles se produisent; c’est alors que la 
pourriture, en désorganisant les tissus lésés, isole les spongioles, 
parties actives de la racine, et, par ce fait, affaiblit ou tue, selon 
que cette désorganisation est partielle ou générale. | 


Les catawbas de Kelley-Island luttent, souffrent ou prospèrent 
tour à tour depuis trente ans, selon que des années plus ou moins 
favorables les arment plus ou moins pour la résistance. M. Adeli- 
son Kelley affirme n'avoir remarqué aucun cas de milder aux 
feuilles qui ne fût accompagné de lésions phylloxériques aux 
racines, et comme il n'y a pas d'anthracnose sans mildew, il se 
demande si ce n’est pas le phylloxera qui amène ces deux hôtes 
funestes. ‘Mon auteur a constaté le milder sur des groseilliers à 
maquereaux, et nous avons vu dans une précédente étude qu’en 
1850, lors des importations de Reemellin, les groseilliers à ma- 
quereaux et les vignes périrent, tandis que les autres arbres et ar- 
bustes fruitiers réussirent. On peut raisonnablement conclure de 
ces deux témoignages qu’à cette époque le phylloxera et le mildes 
combinaient déjà leurs eflorts malfaisants. 2 
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A ce propos, les auteurs d'outre-mer répètent que ce qui est 
bon dans les Pacific States est nuisible dans les Atlantic States, 
que le paillis, recommandé dans les régions sèches et brûülantes 
de l'Ouest, devient un danger dans le climat humide des côtes 
orientales ; et les déceptions qui, de 1860 à 1875, ont frappé les 
états de l'Est, nous avertissent que, si nos côtes méditerranéennes 
peuvent entrer sans difficultés dans la carrière nouvelle, les côtes 
atlantiques, à la fois chaudes et humides, auront à lutter avec des 
dfficultés d'autant plus sérieuses que, par ignorance du danger 
ou difficulté à le combattre, le mildesw et l’anthracnose ont envahi 
les espèces françaises jusqu’au point que Mead traiterait non-seu- 
lement d’accidentel et de contagieux, mais de constitutionnel, l'effet 
ayant aggravé la cause. Il découle de ceci que les Bordelais de- 
vront adopter los pratiques et les cépages des états atlantiques, 
tandis que les vignerons du Sud-Est devront opter pour les cépages 
des états Pacifiques et du Texas, dont les conditions climatologi- 
ques se rapprochent de celles de leur région. Cette invasion du 
mildero est assez inquiétante pour faire rechercher activement des 
feuillages solides qui lui résistent. On peut cependant espérer que 
les variétés qui y sont sujettes seront moins délicates sur racines 
résistantes qu'elles ne le sont actuellement sur leurs propres ra- 
cines phylloxérées. Les estivalis du Nord, le norton’s-virgimia, le 
cynthiana, semblent offrir une ressource, car ils demandent et sup- 
portent plus d'hunulité chaude que les autres variétés de leur 
race. 

Les préjugés contre la greffe disparaissent avec ses difficultés : 
les greffours habiles ne sont plus rares, et ses avantages comme. 
préeocilé et fertilité ne laissent plus de place à l’hésitation. La 
théorie et la pratique ont fait de grands progrès, on ne cherche 
plus la multiplicité de surfaces de la double fente anglaise, mais 
seulement le contact parfait des couches génératrices du bois sur 
la ligne de juxtaposition, contact suffisant pour assurer la réunion 
latérale et complète des cellules, dont la propriété est de se mul- 
tplher en absorbant les fluides végétaux, d'emmagasiner ces flui- 
des et de les transporter dans toutes les directions, surtout latéra- 
lement. | 


La greffe en place, en fente pleine ou partielle, selon l’âge, est 
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celle qui donne les meilleurs résultats dans le Midi; c'est en même 
temps la plus facile et la plus prompte. La bouture greffée réussit 
rarement; cela n’a rien d'étonnant quant on pense à la manière 
dont la soudure et l’enracinement s’opèrent. L'un et l’autre sont 
produits par la couche génératrice qui fournit la matière néces- 
saire à la soudure et à la formation de nouvelles cellules ; celles-ci, 
s'ajoutant les unes aux autres, s’allongent et forment les racines 
et les spongioles qui les terminent. La sève descendante d’une 
bouture à sa première heure n'est que l'expansion des matières 
plastiques emmagasinées pendant l’aoûtement et mises en mouve- 
ment par la température et par l’eau absorbée, ces deux causes 
provoquant l’évolution des bourgeons.Aussi faut-il que la forma- 
tion de nouvelles racines précède l’épuisement de cet appauvris- 
senient, sinon les vaisseaux vides se désorganisent au point de 
n'être plus aptes à transporter la sève puisée par les racines de la 
bouture lorsqu’enfin elles sont formées. 


La greffe sur table de plants racinés offre, au contraire, les plus 
grandes chances de succès, car les spongioles se reforment dès la 
mise en terre, la sève monte rapidement au travers des sections 
de la greffe et redescend de même, apportant abondamment à la 
couche génératrice les matériaux nécessaires à la soudure parfaite. 
Dans les grandes cultures de la région de l'olivier, la greffe en 
fente sur place est aussi généralement qu’heureusement appliquée, 
mais on s’en abstient en Gironde, et pour cause; les variations 
atmosphériques produisant des arrêts de sève pendant lesquels les 
surfaces des coupes s’altèrent. C’est pourquoi, même en Langue- 
doc, la greffe tardive est préférable, parce que l'intensité de la lu- 
mière et de la chaleur, en activant la circulation, assurent une 
soudure rapide, tandis que l'intermittence de l’action des feuilles, 
causée dans le Bordelais par les printemps humides, froids et va- 
riables, compromet le résultat final. 


M. de Mahy, étant ministre de l’agriculture, a souvent recom- 
mandé la transformation par le greffage des vignes françaises 
attaquées en espèces américaines à produit direct. Les préventions 
que l’irrégularité de ce procédé explique jusqu’à un certain ‘point, 
tombent devant l'utilité de ce palliatif, qui, bien appliqué, présente 
trop d'avantages pour être repoussé légèrement. Partout où la 
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vigne française est assez vigoureuse pour affranchir son greffon, 
il y a intérêt à cette transformation. Mais si ce procédé est appli- 
qué à des racines trop affaiblies, l’affranchissement ne se produit 
qu'insuffisant et d'autant plus éphémère que le développement de 
la greffe sera disproportionné à cette faible racine. L’affranchisse- 
ment ne s'opère que par le jeune bois, et un greffon de seconde 
année ne s’enracinera pas plus que ne lé ferait une bouture de 
deux ans. | 


M. Im-Thurm possède aux Sources, près Bellegarde (Gard), les 
plus beaux jacquez greffés sur aramon qu’on puisse voir. Les pre- 
mières greffes ont été faites en 1876 sur sujets pleins de vie; les 
suivantes sur des condamnés plus ou moins mourants. De même 
qu’à Saint-Benezet, les greffes de 1876 sont splendides et se com- 
portent comme des francs de pied, tandis que celles des années 
suivantes sont de moins en moins prospères, et les dernières, qui 
n'ont trouvé que des sujets affaiblis, meurent ou luttent absolu- 

ment hors de la loi viticole, qui veut qu’un cep produise ou périsse. 
La couche génératrice ne produit de racines que si elle est sura- 
bondamment nourrie par la sève descendante. L’abondance de ce 
suc nourricier dépend de celle de la sève montante; donc la for- 
mation des racines est subordonnée à l’abondance de cette der- 
nière, et si la souche française qui sert de porte-greffe a perdu ses 
racines, comment puisera-t-elle abondamment la substance néces- 
saire à la formation de celles qu’on désire voir émettre au greffon? 
La nourriture emmagasinée dans la vieille souche peut donner 
quelques illusions au-vigneron, mais une année ou deux auront 
raison de ce dernier effort de végétation. Nous étudierons un jour 
les moyens d'utiliser ces fantômes de reprise, car cette étude peut 
avoir des résultats pratiques; le temps seul décidera de la valeur 
des essais tentés en ce moment pour arriver d’une façon sûre et 
générale à transformer une vigne française mourante en une vigne 
américaine résistante, en ne perdant qu’une ou deux récoltes et en 
ne dépensant qu'une faible somme. En l’état de nos connaissances, 
le moyen le plus sûr, le plus prompt, le plus accessible à tous pour 
la reconstitution d'un vignoble, c’est l’achat de plants racinés, 
greffés et soudés, l'intérêt général demande que les grands pro- 
-pnétaires deviennent vendeurs à bon marché de ce produit, afin 
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que la petite propriété bénificie des expériences plus ou moins 
coûteuses de ces industriels d’un nouveau genre, expériences 
qu'ils font d'abord en vue de leurs plantations, mais qui profiteront 
ensuite à ceux qui ne peuvent perdre temps et argent à apprendre 
le métier de greffeur ou de multiplicateur. 


À propos de multiplication, revenons encore à la bouture à un 
œil, dont chaque saison confirme la valeur : c’est le plant le mieux 
constitué, le plus précoce, certainement le plus fertile. Il faut, il 
est vrai, une installation pour le proauire et aussi de l'expérience 
pour faire sortir d'un fragment de bois et d’un bourgeon fragile 
une longue racine et une pousse vigoureuse. Quelques jours, quel- 
ques heures décident du succès ; un châssis ouvert intempestive- 
ment, quelques gouttes d’eau de plus ou de moins peuvent anéan- 
tir le fruit de plusieurs années de travail, de veilles et d'attention, 
mais malgré ces difficultés, ce genre de multiplication aura son 
heure et le one eyed cutting sera demandé et coté sur le marché, 
autant comme produit direct que comme porte-greffe; enfin, comme 
raciné greffé, il donnera des plants merveilleux à tous les points 
de vue; mais 1l ne sera produit couramment à bas prix que par 
ceux qui auront acheté, chèrement et longuement, une théorie so- 
lide et la plus minutieuse des pratiques. N’étaient ces difficultés, 
il y a beau temps que la bouture à un œil aurait remplacé l'illogi- 
que bouture à plusieurs yeux, car elle est connue et pratiquée de- 
puis 1817 en France et surtout en Angleterre, et ce sont ces diffi- 
cultés qui l'ont jusqu'ici confinée aux serres à raisins de table. 


Ce n’est pas à Paris que d’habitude on cherche des enseigne- 
ments viticoles; pourtant, c'est au coin du Cours-la-Reine et de 
l'avenue qui relie le pont de la Concorde au Palais de l'Industrie 
que je prie mes lecteurs d'examiner un marronnier qui démontre, 
mieux qu'aucune explication ne pourrait le faire, comment agit la 
force expansive du tissu générateur qui soude ou affranchit les 
greffons. Ce marronnier est un vétéran solitaire du siège de Paris. 
Son aspect est bizarre, car il porte quatre excroissances que l'on 
serait tenté d'appeler branches si elles n'étaient privées d’axe ter- 
minal et si leurs deux extrémités ne rentraient dans le tronc après 
s’en être écartées sur une certaine longueur. Cet état singulier est 
dû aux lésions profondes que la dent affamée de chevaux jeùnant 
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au piquet ou une serpette trop sévèrement réparatrice ont infligées 
à cet égaré des forêts indiennes. Les nouvelles couches de bois ne 
pouvant s'étendre sur une surface minéralisée par le coaltar, ont 
suivi les quelques vestiges de cambium qui existaient encore et 
ont formé des bourrelets longitudinaux à peu près cylindriques, 

forme obligée, car les nouveaux lissus engendrés par le cambium, 

ne pouvant s éidare en largeur, se sont enflés en avant des lignes 
qui leur ont servi de point de départ. 'Le marronnier du Cours-la- 
Reine rend sensibles les phénomènes de la soudure ct de l'affran- 
chissemont, car les lésions qu'il a subies ont créé à la descente 
des sucs neurriciers vers la racine un obstacle pareil à celui qu’au- 
rait créé une greffe à juxtaposition imparfaile. Cette descente s’est 
produite quand même, mais avec une déviation telle que les bour- 
relets se sont isolés du tronc en se formant en dehors de la per- 
pendiculaire. Si le point où les bourrelets ont surgi s'était trouvé 
sous terre, les cellules se seraient organisées sous forme de ra- 
cines et la partie supérieure de l'arbre aurait été affranchie, c’est - 
à-dire qu’elle aurait pu vivre sans le secours de ses racines pri- 
mitives. Ces bourrelets sont sortis du tronc, parce qu’un obstacle 
les a rejetés en dehors de la direction normale ; mais arrivés près 
du collet, au lieu d’obstacle, ils ont rencontré des restes de cou- 
ches génératrices qui leur ont permis de se souder à nouveau au 
tronc en reprenant une situation normale... Dans cette dernière 
action, la couche génératrice a accompli l’action qui caractérise la 
soudure d’un greffon, puisque le suc nourricier a produit la multi- 
plication de cellules dans l’intérieur de l'écorce, tandis qu'avant, 
le suc nourricier, rejeté hors de sa situation normale, a prodnit la 
multiplication des cellules en dehors de l'écorce. Si ces deux ac- 
tions s'étaient accomplies sous terre comme dans une vigne gref- 
fée, la première aurait produit l’enracinement et l’affranchissement, 
et la seconde la soudure parfaite, telle qu’on la désire quand on 
greffe une espèce française sur une espèce américaine, moyennant 
la suppression répétée de racines naissantes. 


C'est cette propriété des cellules de s'organiser et de se multi- 
plier en tous sens qui explique le mécanisme de la soudure des 
greffes. La couche génératrice des deux coupes ayant des facultés 
d’accroissement égales. de nouvelles cellules gorgées de sucs 
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nourriciers se forment et, allant à l'encontre les unes des autres, 
s'unissent et recouvrent rapidement les sections au point d’en faire 
disparaitre la trace. C'est ainsi que les choses se passent dans les 
greffes, à juxtaposition de coupes parfaites, où la végétation s'é- 
tablit avec activité et continuité: mais, quelque parfaite que soit la 
juxtaposition générale des coupes, il y a forcément des points où 
elle laisse à désirer. C’est sur ces points que le cambium s'échappe 
pour s'organiser au dehors du sujet, et, se trouvant en contact 
direct avec la terre, il produit des racines au lieu de produire des 
soudures. On remarque que la soudure parfaite est incompatible 
avec une abondante émission de racines, mais on se demande si 
l’enracinement est la cause ou l'effet de la mauvaise soudure. En 
résumé, c’est l’enracinement accompagné de soudure qui constitue 
l’affranchissement, action aussi désirable quand il s’agit de subs- 
tituer un cépage raciné à un autre, que nuisible quand il s’agit de 
doter un cep à racine résistante d’une partie aérienne d’une autre 
espèce. Dans le premier cas, la sève descendante est dérivée aux 
dépens du sujet et au profit du greffon, qui, par cette formation de 
racines, se crée une vie individuelle. Dans le secord cas (celui de 
la greffe en espèces françaises sur racines américaines), cet affran- 
chissement doit être évité par tous les moyens possibles, afin de 
concentrer les forces organisatrices vers la soudure parfaite. Dans 
les deux cas, toutes les repousses doivent être supprimées aussi- 
tôt qu'émises, afin d'éviter les déperditions de substance et l’étouf- 
fement du greffon par ces repousses. Dans le cas du greffon amé- 
ricain, il faut respecter les premières formations de racines, car 
c'est sur elles que s'appuie l’affranchissement qui se produit immé- 
diatement ou jamais, l'émission de quelques faibles racines ne 
pouvant constituer l’affranchissement. 


Consacrons quelques lignes à la trop grande prudence et à ses 
conséquences fatales ; indiquons en même temps comment la greffe 
en fente sur place, dont nous venons de parler, est l’ancre de for- 
tune des imprudents qui étudient l'adaptation en grand. Sans 
pousser mon raisonnement à l'extrême, sans lui faire franchir les 
limites du bon sens, je dirais : Évitons les erreurs si nous le pou- 
vons, et pour cela, renseignons-nous. Mais trompons-nous plutôt 
que de rester sans rien faire, plutôt que d’enfouir notre argent 
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dans le sol avec des céréales, plutôt que de perdre des années; 
car, admettant que nous nous soyons trompés, que de nouveaux 
renseignements nous disent que l'espèce choisie ne résistera qu’un 
nombre limité d'années, ou qu’un point défaillant dans notre jeune 
vigne nous indique qu’elle va fléchir, il restera la ressource de 
. greffer une variété sûrement résistante sur la souche condamnée : 
87 fr. 50 par hectare et une année perdue, voilà le bilan d’une er- 
reur possible, mais de moins en moins probable : est-elle à com- 
parer avec la certitude du dommage attaché à chaque année perdue 
dans l'attente et dans l'incertitude ? et si l’année où le prudent se 
décide à planter coïncide avec celle où le plus malchanceux des 
imprudents sera réduit à greffer l’objet de ses erreurs, lequel ré- 
coltera le premier? Sera-ce le soi-disant prudent qui, par une 
année sèche, mettra une pauvre bouture en terre en pensant aux 
remplacements qu’il aura à faire, ou sera-ce l’imprudent qui, pour 
racheter une erreur, établit solidement un greffon dans une souche 
pleine de sève? Il va sans dire que, dans ce cas, c’est un greffon 
d'espèce résistante à produit direct qu’on emploiera, et qu’on opè- 
rera la greffe très profondément de manière à obtenir l'affranchis- 
sement et à pouvoir, si la greffe devenait une passion comme chez 
. certains américains, regreffer encore, et cette fois avec un greffon 
français... Le raisonnement peut paraître excessif et le serait si, 
d'une part, je ne mettais les choses au pire et si, de l’autre, on 
pouvait trouver quelque chose de plus fatal que l’abstention dans 
les pays où les céréales ruinent et où la jachère empoisonne la 
terre de mauvaises herbes des quatre saisons, qu'il faut des an- 
nées pour détruire. 


Au congrès de Bordeaux, on a demandé une nouvelle enquête 
en Amérique, enquête dont le but était de démontrer que les Amé- 
ricains se passionnent pour le sulfure de carbone et qu'ils se con- 
sidèrent comme nos maitres en viticulture reconstituante. Cepen- 
dant il ressort de leurs écrits que c’est la France qui leur a indiqué 
l'emploi du sulfure de carbone et l'emploi de leurs vignes sauvages 
comme porte-greffes ; donc nous ne trouverions au-delà des mers 
que le reflet tardif de pratiques françaises. Cela est si vrai que 
les Américains, satisfaits du taylor, se sont, à notre exemple, 
lancés à la poursuite du sauvageon des forêts et suivent l’école de 
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Montpellier avec ardeur, tandis que ceux chez qui l'esprit de rou- 
tine trouve un temple, réitèrent le vœu d’une seconde enquête en 
Amérique. Cette enquête aurait un bon côté; les Américains, gens 
pratiques, feraient changer de rôle à l’envoyé, ils l'interrogeraient 
au lieu de lui répondre, et d’un enquêteur ils feraient un messager 
de la bonne nouvelle. Qui sait? Ils le porteraient en triomphe en 
annonçant de par lui la résurrection viticole du monde entier. Au 
sujet de cette nouvelle enquête, M. le professeur Planchon a dit 
à Bordeaux que c’est en France qu'il faut étudier la vigne améri- 
caine, puisque c’est de la France qu'il s'agit. 

Mes collègues en viticulture ne s’offenseront pas, je l'espère, si 
une réminiscence de vénerie me fait dire que quelques-uns d’entre 
nous font leur retour en avant, chassant la fortune le plus gaîiment 
du monde, sans morsures ni querelles, tandis que d’autres, moins. 
pressés ou moins sûrs d'eux-mêmes, font leur retour en arrière et 
semblent non seulement tristes, mais tellement hargneux, qu'il 
faudrait craindre pour nos talons si nous nous laissions joindre par 
ces retardataires inquiets et mordants. Mais la fortune court vite, 
ce n’est pas le moment de nous arrêter autour de l’œuf d'hier, sujet 
de tant de querelles, prétexte à tant de retards ! 


Nous sommes sûrs de l'existence très ancienne de l'insecte dans 
la vallée du Missouri et aussi de ce que les estivalis et les riparias 
lui résistent. Nous savons aussi que le labrusca ne se trouve pas à 
l’état sauvage dans cette vallée; est-ce à dire qu'il n’a été exempt 
dn rôt et du milder dans le Nord que jusqu’au jour où le phyllo- 
xera, se généralisant, est venu attaquer ses racines, sinon mor- 
tellement, du moins de manière à le rendre accessible par sa fai- 
blesse aux maladies cryptogamiques? Etant donnés les échecs du 
vinifera en Amérique de 1600 à 1802 et ceux des labruscas et de 
ses hybrides de 1860 à 1875, par agglomération, iuvasions phyllo- 
xériques ou autres causes, les hybrides de vinifera et de labrusca 
semblent condamnés d'avance par leur double origine. Malgré cela, 
la présence du mildew dans la Gironde oblige ä chercher des es- 
pèces résistantes à ce nouveau fléau, et les Girondins se résigne- 
raient même à greffer des hybrides sur racines résistantes, s'ils 
croyaient échapper ainsi à leur nouvel ennemi. 


Le congrès de Bordeaux est déjà loin; si j'en parle encore, c'est 
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pour montrer combien la marche suivie par nos grands chefs viti- 
coles est droite et sûre, puisque tout ce qui a été dit par eux à 
Bordeaux nous a été redit à Montpellier, il y a quelques semaines, 
avec preuves matérielles à l'appui. Malgrés quelques échecs dus 
autant à des découragements qu’à des erreurs d'adaptation, le flot 
monte toujours, marquant des étapes de plus en plus concluantes. 
M. Planchon nous a indiqué la ligne à suivre. Depuis cette époque 
déjà lointaine, elle a été suivie prudemment par les uns, audacieu- 
sement par les autres. Quelques-uns se sont découragés et se sont 
retournés vers les insecticides, mais n1 les défections ni les atta- 
ques des adversaires chimistes n’ont pu arrêter la foule grossis- 
sante qui veut reconquérir la fortune. 


Il ne faut pas nier absolument l'efficacité des insecticides, car, 
dans certains cas et dans certains milieux, leur application peut 
donner d'excellents résultats provisoires, et si leurs partisans 
étaient moins ardents à la lutte, ils seraient plus écoutés. Mais 
quelques-uns de leurs champions se servent d'armes si singulières 
qu'ils feraient douter de la valeur de leur système. Ainsi ils ana- 
lysent et défigurent les paroles des américhnistes, les traitent par 
amputations, résections, contractions et me rappellent enfin un 
épisode américain de la vie de M£f de Cheverus. Etant mission- 
naire à Boston, il discutait publiquement avec un pasteur protes- 
tant qui trouvait dans la Bible, moyennant suppressions, adjonc- 
tons, oublis de pagination, toutes les munitions qu'il pouvait dé- 
sirer, M5 de Cheverus se leva impatienté et lui dit : « Il est aussi 
écrit dans l’évangile : Judas sortit et alla se pendre » et plus loin: 
« Allez et faites de même. » 


Les apôtres de la chimie viticole ont tenté maintes fois de faire 
porter leurs bannières aux Américains; mais voilà que M.Wetmore, 
le grand maitre en viticulture des Californiens, écrit le 15 janvier 
1883, « qu'il existe en effet des fabriques de sulfure de carbone, 
mais que ce produit est surtout employé à détruire les fourmis et 
les rongeurs, notamment une variété d’écureuils très importune 
qui habite sous terre ! » | 

. Le congrès de Montpellier a mis en lumière la somme des con- 
naissances acquises et confirmées par l'expérience depuis le con- 
grès de Bordeaux. Aucun discours n’a été prononcé, mais chacun 
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a répondu simplement aux questions d'un président qui en aurait 
remontré à tous. Trois séances ont été consacrées à la vigne amé- 
ricaine, une au greffage, deux à la submersion et aux insecticides. 
Comme renseignement général, disons sans commentaire qu'aux 
quatre premières séances, on comptait deux ou trois anditeurs par 
place, tandis qu’aux deux dernières, chaque auditeur en avait deux 
ou trois. 


Le taylor a paru le premier dans l'arène : on tremblait pour lui, 
mais il n’a reçu que des éloges. Il a seulement été constaté qu'il 
partageait avec tous les cépages connus le défaut de mieux se com- 
porter en certains milieux qu’en certains autres. Rien de neuf n’a 
été dit du riparia, le porte-greffe des bonnes terres. Ses grandes 
qualités ont été constatées une fois de plus et les merveilteuses 
greffes d'aramon, que le monde viticole vient admirer à Pignan et 
à Valeautre chez M. de Turenne, ont été citées comme preuves à 
l'appui. Le jacquez a pris rang comme porte-greffe avec la très 
belle réussite des greffes d'aramon et de carignane du rocher, chez 
M=° Saint-Pierre. Plantés en simples boutures en 1881, greffés 
en 1882, le développement obtenu à l’automue de la même année 
était égal à celui de souches de trois ans. On a remarqué que ce 
cépage, tout en préférant les bonnes terres, s’arrangeait mieux que 
le riparia des sites par trop méditerranéens, si j'ose m'exprimer 
ainsi. Sa fertilité a été discutée; il est loin de produire comme l’a- 
ramon, mais sa couleur et son degré l’appellent à améliorer ce pro- 
ducteur trop prodigue de vins trop légers. Il donne, dit-on, plus 
de fruits que de vin; pour obvier a ce défaut, un admirateur quand 
même a préconisé la macération à outrance. M. Vialla, notre pré- 
sident, s’est justement inquiété du dépôt que ce procédé pouvait 
bien laisser dans les foudres et de la quantité de vin clair qui pou- 
vait ensuite sortir desdits foudres. Il ressort des débats qu'il faut 
tirer d’abord un vin brillant et limpide, puis utiliser le marc, resté 
riche, à la fabrication de vins de sucre, loyalement vendus comme 
tels: L’herbemont n’est pas le plant de l'Hérault; dans le Gard, il 
donne un vin léger, droit, abondant, et il est, de plus,fuu excellen 
porte-greffe. Le vialla, — som nom lui porte bonheur, — est bien 
accueilli partout; il tire parti des terrains les plus ingrats et même 
des plus mauvais vignerons. Personne ne lui connait de défaut; il 
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prend mieux la greffe qu'aucun autre cépage et réussit là où d’au- 
tres échouent. Le york-madeira a été nommé jadis « le chevalier 
sans peur et sans reproche. » Avec son feuillage sombre et son 
très modeste développement, il n’attire guère l'attention, mais on 
pressent en lui le porte-greffe cherché pour les petites espèces. On 
commence à l’admettré comme producteur direct, malgré un accent 
très américain. Le solonis prospère dans quelques terres inhospi- 
talières à d’autres cépages. 

Pas un mot n’a été dit du phylloxera, ni de la résistance des 
cépages dont nous venons de parler, ni des œufs d'été, ni d’hiver, 
qui jusqu'ici Jetaient le trouble et le désordre dans les congrès. Ce 
fait donne la mesure du terrain gagné par les américanistes depuis 
le congrès de Bordeaux. On a pensé à la résistance pour la pre- 
mière fois lorsque celle de l’otello a été mise en doute. M. Sabatier 
a vivement intéressé l'assemblée en parlant des sentiments géné- 
reux et humanitaires qui l'avaient porté à se dessaisir, en faveur 
d'un acheteur ardent, de mille otellos boutures second choix au 
prix modéré de 1,500 fr. le mille! Ilest vrai qu'il avait gardé pour 
lui son premier choix; il en a, dit-on, planté trois cent mille. M. le 
D: Despétis a contesté la résistance de cêt hybride, mais son ter- 
rain ingrat est la pierre de touche des résistants. Les otellos de 
M. Guiraud ont déjà neuf ans et, en général, les gens qui en pos- 
sédent peu voudraient en posséder davantage. Etant de ce nombre, 
je n'ai pas craint de le dire, car, de ma place, j'oublie le Taceat 
mulier qui me domine dans les grandes assemblées, où la majesté 
d'une tribune me rappelle cet article de foi que la femme est née 
pour travailler, servir et se taire. 

M. Gaillard (du Rhône) a, selon son habitude, donné sur les hy- 
brides des renseignements précieux, et cela avec simplicité et 
concision ; aussi sa place a-t-elle été honorablement marquée au 
congrès de Montpellier, comme elle l'avait déja été à celui de Bor- 
deaux. Tous les hybrides connus ont été passés en revue. On a 
fait plus pour le montefiore, car les quelques boutures disponibles 
ont été achetées à des prix fabuleux. J’en ai emporté une comme 
trophée et comme souvenir, — trophée parce que le montefñore est 
un semis du taylor si honoré à Saint-Benezet, — souvenir parce 
qu'elle m'a été donnée par un aimable compagnon de route et 
voisin, 
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La séance consacrée à la greffe peut se résumer ainsi : la greffe 
en fente sur place convient à la région de l'olivier parce qu'’étant 
tardive, elle coïncide avec une saison chaude et lumineuse. Le 
plant raciné greffé sur table et soudé en pépinière convient à la 
Gironde, où le temps humide et couvert protège ses premières 
feuilles, tout en menaçant son âge mûr de mildew et d’anthracnose. 
On peut dire d’une façon générale que ce qui fait réussir un sys- 
tème fait échouer l’autre, leurs conditions de prospérité étant dia- 
métralement opposées. La greffe-bouture semble plus théorique 
que pratique; chez elle il v a cumul de difficultés, sinon d’impro- 
babilités. La greffe anglaise est plus solide que la greffe en fente 
simple. Par contre, les languettes trop minces de la greffe anglaise 
se désorganisent au centre du cep sans nuire à la soudure irrépro- 
chable de la circonférence. La greffe en fente simple, vue en coupe, 
semble plus rassurante, mais on peut supposer que la petite ca- 
verne centrale de la greffe anglaise perd beaucoup de ses terreurs 
quand elle est emprisonnée dans une soudure extérieure aussi 
parfaite que celle examinée au congrès. 


L'engluement semble inutile; pourtant je réclame une couche 
d'argile autour de la greffe en fente sur place, car la lenteur avec 
laquelle l'argile cède ou absorbe l'humidité tempère l'abondance 
comme la pénurie d’eau et prévient la désorganisation des coupes, 
ainsi que les dessèchements qui séparent les couches génératrices 
aux dépens des soudures naissantes; ceci n’a pas été dit au con- 
grès, j'en prends personnellement la responsabilité, car j'ai pro- 
bablement employé plus de terre glaise à cet usage que la majo- 
rité de mes collègues. Les ligatures qui se pourrissent vite et qui 
recouvrent peu les coupes sont les meilleures, car leur rôle doit 
se borner à lier solidement les greffons; bref, leur utilité est voi- 
sine de la nuisance. 

La séance des insecticides a suivi celle dü greffage, À cette 
séance, les crateurs étaient presque aussi nombreux que les audi- 
teurs et n’ont rien dit de neuf, sinon que les insecticides pouvaient 
préserver les grands crùs en attendant qu’on les greffe sur racines 
résistantes. | 


Les succès de la submersion ont été oibnb constatés par- 
tout où elle est possible, c'est-à-dire partout où une couche d’eau 
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de 0"50 peut être maintenue pendant quarante jours, — avec assez 
peu d’eau pour ne pas charrier trop l'air. — Si la porosité du ter- 
rain obligeait à une trop grande dépense d’eau, l’air s’accumulerait 
en argentant les sarments, les racines, les brins d’herbe pour la 
plus grande saüusfaction du très petit animal, qui échapperait ainsi 
. à l’asphyxie qu'on lui aurait préparée à grands frais. M. de Castel- 
nau, qui, plus que personne, a qualité pour parler de la submer- 
sion, dit qu'elle sera pratiquée dans sa région tant qu'il y aura de 
l'eau dans la rivière. 

L'assemblée s’est séparée après la sixième séance avec l'espoir 
de se réunir bientôt et souvent autour de l’aimable président, qui 
sait si bien faire jaillir la lumière autour des questions qu'il pose 
et mettre en valeur leskmodestes vignerons hésitants à donner un 
avis devant la docte école que M. de Montlaur a si justement 
nommée l’école de viticulture de France. 


LowenHJELM, duchesse de Firz-daMes. 


BIBLIOGRAPHIE 


DEUX VOCATIONS RELIGIEUSES CHEZ LES BAUFFREMONT 
AU XVIlme SIÈCLE 


I 


M. le Prince de Bauffremont-Courtenay a fait don à 
notre Société d’un exemplaire du magnifique fascicule 
consacré à la vie de deux membres de sa famille, reli- 
gieuses de la Visitation au xviie siècle, Claude de Bauf- 
fremont et Louise-Thérèse de Bauffremont. | 

.La première de ces biographies est une des pages les 
plus intéressantes de notre xvire siècle comtois,; elle pré- 
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sente, comme dit Bossuet, « dans une seule vie toutes 
les extrémités des choses humaines, tout ce que peut 
donner de glorieux la naissance et la grandeur accumu- 
lées sur une tête qui ensuite est exposée à tous les ou- 
trages de la fortune. » Cette biographie a du reste pour 
Poligny un intérêt particulier : les Bauffremont, baillis 
d’'Aval en quelque sorte héréditaires, avaient dans notre 
ville, siège de ce bailliage, leur principal établissement 
et deux magnifiques hôtels. La plupart des membres de 
cette famille qui entrent en scène dans le récit étaient 
nés à Poligny et c’est dans cette ville que se produira 
l’un des épisodes les plus dramatiques de cette vie de 
Claude de Bauffremont. 

La seconde de ces biographies, celle de Louise-Thé- 
rése de Bauffremont, n’est guère que la relation trés 
édifiante de la vocation religieuse d’une jeune fille de 
haute naissance qui sacrifie à cette vocation tout ce que 
le monde lui réservait de séductions et de grandeurs. 
C'est à peine si l’histoire du pays marque sa trace dans 
cette vie toute de recueillement et de renoncement. Aussi 
nous arrêterons-nous exclusivement à la vie de Claude 
qui comprend du reste les cinq sixièmes de l'œuvre et 
en fait toute la valeur historique. 

Mes études antérieures et les recherches que j'ai faites 
à cette occasion dans les archives du Parlement me 
mettent en mesure de rendre aux faits à peine indiqués 
dans la relation leur proportion exacte et leur véritable 
signification. 


II 


Claude de Bauffremont, dite de Vienne, était née à 
Clairvaux en 16145. Elle était fille unique de Joachim de 
Bauffremont marquis de Listenois et de Claude-Margue- 
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rite de Coligny. Elle appartenait donc par son père et sa 
mère aux deux plus grandes familles de Franche-Comté. 
En bas âge encore elle avait perdu sa mère, et son père 
s'était remarié à Marguerite de Rye Varembon, nièce de 
l'archevêque de Besançon, l’héroïque défenseur de Dole. 
Ses parents, désireux de ne pas laisser sortir de la famille 
son immense fortune, lui proposèrent de la fiancer à 
son cousin Claude-François de Bauffremont, vicomte de 
Marigny (1). Ne se sentant aucune inclination pour ce 
mariage, elle agréa au contraire à la première proposi- 
tion qui lui en fut faite un autre de ses cousins ger- 
mains Joachim de Coligny, fils du marquis de Crécia (2). 


Le mariage devait comporter des délais assez longs 
par suite de l’obligation d'obtenir, en raison du degré de 
parenté des futurs, les dispenses de Rome. Sur ces 
entrefaites Mile de Bauffremont, dont la résidence habi- 
tuelle était Poligny, se trouvant à Besançon chez l’abbé 
de Balerne, son oncle (3), fut atteinte de Ia fièvre mali- 
gne. La garde-malade qui lui était préposée se trouvait 
être une pieuse fille ayant une irrésistible vocation reli- 
gieuse et désirant ardemment entrer à la Visitation, dont 
un couvent venait d’être récemment fondé à Besançon. 
Cette fille, qui s’attacha promptement sa maitresse par 
le dévouement de ses soins, ne l’entretenait que des joies . 
de la vie religieuse et de la beauté de Ia règle de la Visi- 
tation. Claude désira connaitre cette règle qui lui fut 
communiquée et dont elle conserva une profonde im- 


(4) Né à Polignvy le 16 novembre 1617. 

(2) Les titres de marquis de Crécia et de Coligny appartenaient à la branche 
cadette des Coligny; la branche aînée portait les titres de Chatillon et An- 
delot. C'est à la branche aînée qu'appartenait le célèbre amiral Gaspard 
de Coligny. | 

(3) Claude II de Bauffremont, abbé de Balerne et maitre des requêtes au 
Parlement était né à Poligny en 1567. 
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pression. Au point où sa parole était engagée avec son 
cousin, elle ne pouvait penser à la retirer, mais il lui 
semblait dès lors entrevoir la possibilité d’un avenir 
aussi heureux, mais certainement plus sûr que celui que 
son expérience du monde pouvait lui laisser espérer de 
son mariage avec son cousin, quelque estime qu’il ait su 
lui inspirer. Cette vocation religieuse, qui n’était guère, 
à ce moment, qu’à l’état de regret, devint tout-à-coùp 
irrévocable par suite d’une révélation qui vint atteindre 
précisément ce cousin et lui démontrer qu'il était indi- 
gne de la confiance qu’elle avait mise en lui. Les dis- 
penses pour la celébration de leur mariage n'’arrivant 
pas, en effet, de Rome, au gré de l’impatience du marquis 
de Coligny, celui-ci demanda à ce qu’elles fussent accor- 
dées d'urgence, prétextant un cas proposé el nécessaire. 
Cela était dit en latin, mais en français cela voulait dire 
que Mie de Bauffremont était grosse et qu’il était urgent 
que le sacrement intervint sans retard. Cet acte de pro- 
cédure, ce que ne prévoyait pas M. de Coligny, fut noti- 
fiée à son oncle et futur beau-père le marquis de Liste- 
nois qui, avec la sévérité que comportait la chose, de- 
manda à sa fille si c'était avec son consentement qu’a- 
vait été ourdie cette machination de nature à atteindre 
aussi gravement son honneur â elle que celui de sa maïi- 
son. La pauvre enfant ne comprit autre chose à cette 
ténébreuse affaire si ce n’est que son cousin, pour hâter 
son mariage, avait été capable d’une lâcheté qui était 
pour elle un outrage des plus graves. Son parti fut dès 
lors irrévocablement pris : « Elle résolut, dit la relation, 
que jamais elle n’épouseroit son cousin quand, dès le 
soir au lendemain, il devroit être fait roy, ayant sa répu- 
tation plus chère que toute autre chose et bénissant 
Dieu qui lui manifestoit par là que sa volonté était qu’elle 
fut religieuse. » 
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Elle chargea son cousin Claude d’Achey, abbé de Baume 
et futur archevêque de Besançon, de notifier sa résolu- 
tion au marquis de Listenois son père. Le marquis con- 
naissant la fermeté de caractère de sa fille et ayant res- 
senti comme elle l'atteinte qui avait déterminé sa voca- 
tion, eut avec elle un long entretien à Poligny où elle 
était revenue, après quoi il y fit appeler MM. de Crécia et 
de Coligny ses beaux-frère et neveu, et leur dit : «Voilà 
ma fille qui dit avoir dessein d’être religieuse et se 
donner à Celui à qui elle est première qu’à moi. Si vous 
pouvez lui faire changer cette résolution, j'en aurai un 
contentement sensible; sinon je vous confesse que J'en 
aurai de la douleur; mais je ne la puis ny menacer, ny 
battre pour l’en destourner, puisque les vocations sont 
libres. » 

Claude de Bauffremont fut mise en face de son oncle 
et de son cousin qui, pendant sept heures, épuisèrent 
tous les arguments dans le but d’ébranler sa résolution, 
mais l’atteinte avait été trop grave et elle demeura iné- 
branlable. 


Les Coligny se retirèrent transportés de colère et ac- 
cusèrent hautement la marquise de Listenois, belle- 
mère de Claude, de l’avoir poussée au cloître dans le but 
de faire arriver à ses enfants l’immense fortune de leur 
sœur. La belle-mère de Claude, nous l'avons dit, était 
Rye-Varambon. Ces Varambon étaient avec les Bauffre- 
mont à la tête de la noblesse comtoise; à ce moment, 
Ferdinand de Rye était archevêque de Besançon et pré- 
posé au gouvernement de la Comté. Par la grandeur de 
leur situation et leur attitude hautaine, ils avaient indis- 
posé contre eux une partie de l'aristocratie. Les Coligny 
surent exploiter ces animosités, formèrent un parti ar- 
dent à qui ils persuadèrent que Mlle de Bauffremont était 
victime de l’avidité de sa belle-mère, et avec lequel ils 
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ne projetèrent rien moins que d'aller, les armes àla main, 
l'enlever de Poligny. Le chef de la maison de Varembon 
était à ce moment le marquis Claude-François, alors âgé 
de vingt-deux ans, « plein, dit Girardot, de l’ardeur ordi- 
naire à son nom, » qui allait être le héros de la guerre 
de dix ans et y succomber glorieusement. Il se déclara 
hautement le champion de sa cousine, réunit autour de 
lui les membres de 1a. noblesse aftachée à sa famille et 
aux Bauffremont, et, avec cinquante mousquetaires et 
autant d’arquebusiers, il fit sortir de Poligny Claude 
de Bauffremont et la conduisit à Besançon. 


Le coup de main avait été si habilement préparé et 
exécuté que Coligny ne put arriver, avec une poignée 
des siens en vue de Poligny, qu’au moment où Varem- 
bon en sortait. Le chiffre imposant de l’escorte de Mike de 
Bauffremont joint à la résolution de son attitude empê- 
chèrent seuls Coligny de tenter une attaque. 

Dans une autre étude, publiée ici même, j'ai indiqué 
quelles étaient les institutions politiques de la Comté; 
j'ai montré comment le Parlement, qui avait fini par 
s'emparer de la toute puissance politique, tout en dimi- 
nuant les garanties d'indépendance du pays, lui assurait 
cependant les libertés essentielles. Les faits que je viens 
de relater semblent en contradiction formelle avec cette 
thèse; on se demande en effet comment, dans un pays 
gouverné par d’autoritaires légistes, de pareilles atteintes 
à la liberté individuelle et à l'autorité paternelle pou- 
vaient être tolérées et à l'encontre de grands seigneurs 
tels que les chefs de la maison de Bauffremont. 


L’explication de cette apparente contradiction est des 
plus faciles et vient confirmer de la façon la plus précise 
ma thèse sur le rôle du Parlement. F’avais établi que 
l’obstacle le plus grave que la Cour eut rencontré dans 
la réalisation de ses rêves d’'omnipotence avait été l’or- 
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ganisation politique et militaire de la noblesse; j'avais 
montré avec quelle suite et quelle âpre habileté la Cour 
s'était acharnée à ruiner cette organisation, à enlever à 
la noblesse sa part d'action politique et à se la subor- 
donner même dans l’exercice du pouvoir militaire. Les 
difficultés qu’avaient rencontrées le Parlement dans 
laccomplissement de cette œuvre auraient été insur- 
montables, s’il avait eu affaire à une noblesse parfaite- 
ment unie. Malheureusement, il y avait dans cette no- 
blesse de nombreux germes de division que le Parlement 
sut exploiter. dans Fintérêt de sa politique. L’incident 
Coligny-Bauffremont, qui mettait en lutte ouverte les 
chefs incontestés de l'aristocratie comtoise, servait trop 
bien les vues du Parlement pour que celui-ci n’en tirât 
pas tout le parti possible. Aussi lui, si vigilant d’ordi- 
naire à réprimer la plus légère tentative d’empiétement 
de la noblesse, laissa-t-il, sans s’en préoccuper, les Co- 
ligny préparer ouvertement l'enlèvement à main armée 
de Claude de Bauffremont, il laissa également le marquis 
de Varembon organiser, sans aucun mandat régulier, une 
levée de deux cents hommes d'armes; il ne fit rien pour 
s'interposer et empêcher qu'il n'y eût une sanglante {col- 
lision. Et lorsque, contre son espérance, cette collision 
n'eut pas lieu, il intervint alors, non pour protéger les 
grands intérêts tenus en échec dans cette affaire, mais 
pour les atteindre plus gravement lui-même et enveni- 
mer le différend. Mais il désirait ne pas s’exposer, avec 
les autorités sur lesquelles il allait entreprendre, à des 
résistances qui pourraient entrainer pour lui un échec. 
Aussi, le 12 mai, alors que Mlle de Bauffremont était déjà 
en sécurité à Besançon, le Parlement écrivait-il à l’Arche- 
vêque pour lui demander des renseignements sur ce qui 
se passait à Poligny « sur les assemblées, disait-il, qui 
s’y fesoient au sujet de la recherche que le marquis de 
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Coligny fait de la demoiselle de Bauffremont. Mais, 
ajoute-t-il, comme nous n’en avons pas de certitude, 
ni de l’estat de ceste affaire, nous avons désiré d’en es- 
crire ce mot à Votre Seigneurie Révérendissime et de la 


prier de nous vouloir mander ce qu’elle en scayt et son 
avis. » 


Imagine-t-on le Parlement, avec la police si ardente de 
ses fiscaux et ses mille moyens d’information, recou- 
rant à l’Archevêque, en ce moment à Châteauvieux, 
pour savoir ce qui se passe à Poligny !-Ce qu’il voulait 
par cette démarche c'était de pouvoir, au cas d’une col- 
lision sanglante, justifier son inaction par l'ignorance où _ 
il prétendait être de ce que tramait le marquis de Co- 
ligny. 

L’Archevêque répondait le 14 : « Je tiens que l’assem- 
blée qui se faict à Poligny pour le subject de Mie de Bauf- 
fremont n'’estre à aulcun mauvais desseing, ains pour 
l’accompagner à Besançon, où je crois qu’elle soit à pré- 
sent. Toutefois, comme M. de Crécia a témoigné des 
mescontentements de la résolution de ladite demoiselle 
à se faire religieuse et non d'effectuer le mariage qu’a- 
voit été mis en terme entre elle et M. le marquis de Co- 
ligny, son fils, s’imaginant qu’elle auroit esté solicitée à 
ceste dévotion par voye indhue et pour quelque intérêt, 
je treuve fort bon d’obvier à tous les inconvénients que 
l’on en pourroïit prévoir, quoique ledit sieur de Crécia 
doive à présent estre esclairé de ce qui s’est passé tant 
par ladite demoiselle à laquelle il en a discouru, que par 
la response que la mère supérieure du monastére de la 
Visitation Sainte-Marie à Besançon a faict à ce que lui 
a esté signifié de sa part, en sorte qu’il ne lui doit rester 
aucun subject de trouver mauvais la résolution de ladite 
demoiselle. » 


_ Le Parlement, que la réponse de l'archevêque aurait 
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pu gêner, ne l’attendit pas et, le jour même où sa Gran- 
deur répondait, c’est-à-dire le 14, sur la requête du 
marquis de Coligny, il rendait un mandement interdi- 
sant au marquis de Listenois de mettre sa fille en reli- 
gion et aux religieuses de la Visitation de la recevoir 
sous peine de dix mille livres d'amende. Voilà à quelles 
violences le Parlement recourait et quels droits il foulait 
aux pieds dans le seul but de diviser la noblesse pour la 
mieux asservir. 


La décision de la Cour souleva deux protestations im- 
médiates : M. de Listenois et sa fille en appelèrent à la 
Princesse gardienne de la Comté, l’archiduchesse Claire 
Eugénie, de la violation qui était faite en leurs personnes 
de l’autorité paternelle et de la liberté individuelle; les 
religieuses de la Visitation s’adressèrent à l’Archevêque, 
leur seul supérieur en pareille matière, pour lui signaler 
l'atteinte portée à son autorité par le mandement de la 
Cour et la violence qui leur était faite. 


L’Archevêque, alors âgé de soixante-seize ans, et « qui, 
dit Girardot, s’accommodait si avant aux résolutions du 
. Parlement qu'il sembloit à plusieurs qu’il n’eût rien que 
le titre de Gouverneur, » l'archevêque fut cette fois moins 
accommodant. Dès qu'il eut connaissance du recours de 
la Visitation, c’est-à-dire le 46, il informa la Cour que, 
ayant déféré son mandement à son Conseil archiépis- 
copal, ledit conseil avait déclaré que à l’Archevêque seul 
appartenoit le droit d'examiner la validité des promesses 
de mariage, d'apprécier la sincérité des vocations reli- 
gieuses et d'interdire à un monastère de recevoir une 
novice. Il ajoute qu'il s’est assuré « par toutes les voyes 
plus exactes propres et convenables que l’on puisse 
choisir » de l’entière liberté de la vocation de Mlle de 
Bauffremont et il termine par ces paroles où perce le 
grand seigneur parlant à des gens de robe courte : « J'ai 
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bien voulu vous adviser de ce que, jusques à présent, y 
a été fait de ma part, vous priant d'y avoir égard et rien 
faire en ceste occasion qui puisse préjudicier à l’autorité 
ecclésiastique et à ma juridiction. » 


Cette ferme remontrance laissa le Parlement décon- 
certé comme il l'était d'ordinaire lorsque, dans ses au- 
dacieuses entreprises, 1l se buttait à une résistance 
qu’il n'avait pas prévue et qu'il sentait ne pouvoir sur- 
monter. Il se donna douze jours de réflexion, à l’expira- 
tion desquels il imagina le compromis suivant : revenir 
sur son mandement c'était atteindre de la façon la plus 
grave son autorité; la décision de la Souveraine devant 
fatalement intervenir.en raison du pourvoi de M. de Lis- 
tenois et de sa fille,la Cour, par un nouveau mandement 
du 28, maintint son interdiction du 14, mais l’atténua en 
déclarant s’en rapporter à l'arbitrage de Son Altesse. 


Pour faire accepter par l’Archevêque cette étrange 
décision qui maintenait entier le préjudice à son autorité, 
la Cour, ainsi qu’elle le faisait dans les grandes circons- 
tances, eut recours à Boyvin et le chargea de répondre. 
Il le fit dans une lettre embarrassée et interminable dont 
la minute est entièrement écrite de sa main. Rien n’est 
pénible comme de voir ce grand et ferme esprit se dé- 
battre dans des arguties de procureur pour essayer d’é- 
tablir que les indignes mandements de la Cour ne por- 
taient atteinte ni à l'autorité paternelle, ni à l’autorité 
ecclésiastique « que nous honorons, dit-il, et conser- 
vons religieusement. » 


Avec les précautions les plus cauteleuses, Boyvin 
osait même insinuer que M. de Crécia pourrait s'étonner 
de voir intervenir Sa Seigneurie Révérendissime dans une 
affaire où son intérêt de famille pouvait laisser suspecter 
son impartialité. Je m'attendais à trouver dans la ré- 


14 
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ponse de l’Archevêque la protestation énergique que jus- 
tifiait cette insulte. Mais le vieux et digne prélat, qui 
était héroïque devant l'ennemi, s’entendait mal à déjouer 
les ruses de la politique. Dans sa réponse au Parlement, 
il descend à une justification et établit comment, s'étant 
abstenu, dès le principe, de toute intervention person- 
nelle dans ce conflit, l’entière liberté de Mlle de Bauffre- 
mont et par conséquent l’absolue mauvaise foi des GColi- 
gny avaient été constatées par les autorités les plus in- 
dépendantes. Tant de sincérité et un pareil oubli des in- 
jures auraient dù émouvoir le Parlement, mais la politi- 
que n’a pas d’entrailles. 


Restait à informer Son Altesse et à le faire de manière 
à obtenir une décision conforme aux vues de la Cour. 
Ce fut encore Boyvin que l’on chargea de la commis- 
sion. Dans un long et très habile mémoire dont la minute 
esf également et entièrement de sa main, !l expose l’af- 
faire dans tous ses détails ; il essaie de donner aux vio- 
lences des Coligny une apparence de légalité, à la voca- 
tion de Mie de Bauffrement , au consentement de M. 
de Listenois un caractère de contrainte, et persiste 
avec la plus insigne mauvaise foi à mettre en suspicion 
l'opinion de l’Archevêque dont il redoutait la haute in- 
fluence auprès de Son Altesse. La secrète pensée de la 
corporation se trahit dans la dernière phrase : « Nous 
supplions donc en toute humilité Votre Altesse voir ce 
que nous avons fait pour empescher une querelle qui 
seroit en apparence d'y engager la plupart de la noblesse 
et des plus illustres maisons au desservice de Sa Ma- 
jesté et du repos public, particulièrement en ceste saison 
turbulente el.en ce siècle où la noblesse est persuadée qu’elle 
ne peut conserver son honneur ny demander raison du tort 
qu'elle prétend lui estre fait que par la voye des armes quoy- 
qu'interdite par l'Eglise et par les Souverains. | 


— 211 — 


Il fallait effraver l’Archiduchesse de Fe crainte d'une 
collision sanglante qui aurait si bien servi les vues de la 
Cour qu'elle n’avait rien fait pour la prévenir, il fallait 
lui démontrer le danger que faisait courir à son auto- 
rité les dispositions de la noblesse toujours prompte à la 
rébellion et convaincre Son Altesse qu'on n'aurait raison 
de cette intraitable Noblesse qu’en l’asservissant à l’om- 
. nipotence du Parlement » (4). 


La décision de l’'Archiduchesse vint mettre fin au débat 
et déjouer du même coup toutes les machinations du 
Parlement. D’ordinaire, pour les affaires de Bourgogne, 
la pieuse Princesse ne faisait guère que subir la direction 
de la Cour; dans le cas particulier, il s'agissait d’une 
vocation religieuse, les plus grands personnages étaient 
en jeu, Son Altesse fit acte d'indépendance et déclara lais- 
ser Mile de Bauffremont absolument libre d’entrer en reli- 
gion ou d’épouser son cousin (2). Le lendemain du jour 
où cette décision lui parvenait, Claude de Bauffremont, 
dans sa pleine et entière liberté, prenait le voile en 
grande solennité à la Visitation de Besançon, le 14 juillet 
1652, et changeait son nom de Claude contre ceux de 
Marie Agnès. 


Le rôle de la Visitation fait ici le it le plus frap- 
pant avec celui que jouèrent les Coligny et le Parlement. 
L'ordre était fondé depuis peu d’années ; Mnc de Chantal, 
fille spirituelle de saint François de Sales, mort depuis 


(4) L'auteur de la vie de Claude de Bauffremont ne consacre que deux 
lignes au rôle du Parlement dans cette affaire; il n'a connu que le mande- 
ment du 28 mai et n’a rien su de l'intervention de l'archevèque. Nous avons 
retrouvé les lettres analysées ci-dessus dans Ja correspondance du Parle- 
ment aux archives du Doubs. 

(2) La teneur de Ja décision de l'archiduchesse n est pes indiquée dans 
la Relation, mais elle résulte des termes de l'acte de vêture donné aux 
pièces justificatives. 
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dix ans seulement, et grand'mère de Mme de Sévigné, 
continuait à la tête de l’ordre les traditions de son illus- 
tre fondateur. Pour une corporation à ses débuts c'était, 
à tous les points de vue, une incomparable bonne fortune 
qu'une recrue telle qu'une Bauffremont. Or, dans la di- 
rection de cette vocation, les Visitandines de Besançon 
firent preuve de la plus extrême réserve, du désintéres- 
sement le plus entier. Lorsque Claude leur demanda des 
entrevues pour s’éclairer sur la règle, elles n’y consen- 
tirent qu'avec l’assentiment de deux de ses parents les 
plus autorisés, les abbés de Baume et de Balerne; lors- 
que sa vocation parait s’affermir, elles exigent que M. 
de Listenois soit informé; quand enfin elle prononce ses 
vœux, pour ne pas être soupçonnée d’avidité, la Visita- 
tion se refuse à lui donner le titre de fondatrice, qui com- 
portait une importante donation, et se contente d’une 
dote de 24,000 livres. Le jour même où elle entrait en 
religion, sœur Marie Agnès faisait abandon de tous ses 
biens à son père et aux enfants de celui-ci nés où à 
naître. | 


Une année après, le 45 juillet 1633, Marie-Agnès pro- 
nonçait ses vœux. Elle pouvait désormais croire la paix 
et la dignité de sa vie à l’abri de toute atteinte dans ce 
cloître où elle était par la volonté de son père et de sa 
Souveraine; mais les Coligny, au lendemain de sa profes- 
Sion, lui firent notifier un acte par lequel ils déclaraient 
ses vœux absolument nuls. Elle protesta aussitôt à Rome 
et obtint un bref de validité. Acculé par cette décision, 
sans se souvenir qu'il luttait contre la plus pure des 
jeunes filles qui était sa nièce, avec le cynisme d’un reitre 
allemand, M. de Crécia recourut de nouveau à Rome et 
affirma que le mariage avait été consommé entre son fils 
et Mlle de Bauffremont. Sur cette affirmation que, en 
raison de sa gravité, Rome ne pouvait supposer calom- 
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nieuse, les vœux furent annulés. Quel ne dut pas être le 
mouvement de honte et d’indignation dont fut trans- 
portée cette noble fille lorsque, le décret d'annulation 
lui ayant été signifié, il fallut lui faire comprendre le 
nouveau moyen de procédure qu’'imaginait son cheva- 
leresque cousin. Elle protesta, comme elle devait le 
faire, contre ce lâche mensonge, et demanda à se 
justifier devant trois évêques, ce qui lui fut accordé. 

« Son innocence fut déclarée, it la relation, “sh pas 
nue à juger que la neige est blanche. 


J'avoue que, à ce moment, je m'attendais à voir inter- 
venir dans cette affaire autre chose encore que des évê- 
ques. ÀÂu moment où la sécurité matérielle de Mie de 
Bauffremont avait été menacée, les partisans de sa fa- 
mille lui avaient fait une escorte de deux cents hommes 
d'armes ; est-il admissible que lorsqu'on l’atteignait aussi 
brutalement dans son honneur, l’ardent Varembon ne se 
soit pas levé pour aller RC. son épée à cet indigne 
gentilhomme qui se servait de pareilles armes contre une 
femme sa parente, qui avait dû porter son nom et qu’il 
‘savait digne de tous les respects. Evidemment justice 
a dû être faite, bien que la Relation n’en fasse pas 
mention. | 


Rome écrasa le mensonge en déclarant irrévocable- 
ment les vœux valides, et Françoise de Chantal consacra 
d’une façon éclatante l'honneur de Sœur Marie-Agnès 
par une lettre qu'on déclarerait admirable si de telles 
pages entraient dans fa littérature et n'étaient trop hautes 
pour être soumises même à l'admiration. 


Les Colignv, flétris publiquement comme calomnia- 
teurs par {a sentence papale, auraient dû se reconnaître 
vaincus et dévorer silencieusement leur honte; mais de 
pareils précédents les obligeaient à ne reculer devant 
rien et ils ne reculèrent pas. 
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Après six mois de trève, en effet, ils revenaient à la 
charge et, au commencement de 1634, le marquis de Cré- 
cia faisait citer la supérieure de la Visitation et Sœur 
Marie-Agnès à comparaître par-devant le Parlement de 
Paris. Le Parlement de Dôle, informé de cette significa- 
tion, blâma le magistrat de Besançon de l'avoir tolérée 
et interdit aux religieuses d’y répondre sous peine de 
confiscation de tous les biens du monastère. 


Cette reprise des hostilités de la part des Coligny était 
d'autant plus inquiétante que Richelieu, préparant à ce 
moment et ouvertement sa rupture avec l'Espagne, il 
n’était pas douteux qu’il ne comprit la Comté dans la 
déclaration de guerre qui était imminente. Que n’aurait- 
on pas à redouter, en cas d’invasion du pays par les 
Français, de l’audace des Coligny que leur grande situa- 
tion en France mettait en mesure de tout oser. S'ils 
avaient eu recours à d'aussi odieuses manœuvres en 
temps de paix, que ne tenteraient-ils pas en pays envahi? 
Pour parer à ces graves éventualités, Claude d’Achey, 
devenu archevêque de Besançon, autorisa sa cousine 
Marie-Agnès, avec la supérieure et la moitié du personnel 
de la Visitation, à se retirer en Suisse, à Fribourg, où la 
protection de l’évêque, M9: de Watteville, son proche 
parent, lui était assurée (1). 


III 


Ce n’était pas le terme de ses épreuves que Marie- 
Agnès devait trouver en Suisse : d’abord c'était l'exil, la 


(4) Jean de Watteville, abbé de la Charité, évêque et comte de Lausanne, 
sacré à Arbois le 18 avril 1618. 
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perte de son bien aimé pays, la séparation d’une famille 
qu'elle laissait exposée plus qu'aucune autre à toutes 
les horreurs de cette guerre de dix ans, tellement impla- 
cable qu’elle devait déraciner la nationalité comtoise. 


L'évêque de Lausanne avait fait venir nos Visitan- 
dines à Fribourg avec l’espoir d'obtenir la fondation dans 
cette ville d'un de leurs couvents. Elles v étaient à peine 
arrivées que l’évêque, appelé à Rome par les intérêts 
de son diocèse, les abandohnait à une municipalité 
hostile et qui ne leur permettait aucun acte compor- 
tant une prise de possession. Logées misérablement, 
manquant le plus souvent du nécessaire, ne pouvant 
recevoir aucun secours de la Comté en ruine, nos reli- 
gieuses éprouvèrent de rudes extrémités. Mais que pou- 
vaient être de pareilles épreuves pour sœur de Bauffre- 
mont après celles qu’elle venait de traverser. 


Son exil dura quatorze ans pendant lesquels elle con- 
nut encore d’autres joies que celles du devoir accompli : 
la bienheureuse Chantal, qui lui accordait une plus haute 
place dans son estime à mesure qu’elle la connaissait 
mieux, lui adressa de nombreuses lettres et l’avait appe- 
lée à plusieurs reprises auprès d’elle à Annecy. C’est 
dans le monastère de cette ville, berceau de l’ordre et 
où reposait saint François de Sales, que Marie-Agnès 
passa les cinq dernières années de son exil. 


Sur l’ordre formel de son cousin d’Achey, archevêque 
de Besançon, elle dut rentrer pour n’en plus sortir dans 
le couvent de cette ville en 1649. Mais combien la joie 
du retour au pays natal lui était troublée par l’état dans 
lequel elle le retrouvait. La paix était à peine rétablie 
depuis un an et plus rien n’était debout dans la pro- 
vince; les ruines morales semblaient plus irréparables 

que les ruines matérielles. Dix années d’une guerre im- 
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placable avaient fait reculer la civilisation de plusieurs 
siècles, on était en pleine sauvagerie. Le gouvernement 
de notre malheureux pays venait d’être canfié aux mains 
les plus dignes, à Claude de Bauffremont baron de Scey ({) 
qui, pendant ces dix ans de luttes surhumaines, ayait 
été son défenseur le plus intrépide et son meilleur con- 
seiller. Sous un tel gouverneur, le relèvement du pays 
fut si rapide que, après un an, le blé, qui se vendait 
quinze francs la livre, était revenu à trente sous. Le re- 
_IJèvement moral avait suivi la même progression avec le 
concours sans borne qu'avait prêté au gouverneur l’émi- 
nent archevêque, Claude d’Achevy. Le parti militaire en 
France, qui voyait un danger dans ce relèvement, pres- 
sait Mazarin de rouvrir les hostilités contre nous, à quoi 
le cardinal répondait que tant que M. de Scey gouverne- 
rait le pays, il n’y aurait aucun danger de ce côté. C’est 
à Mazarin que Claude de Bauffremont dut le surnom que 
l’histoire lui a conservé, Le sage Gouverneur. 


La vie du cloitre n’a pas d'histoire; les vingt-cinq 
années qui Suivirent et qui occupent une large place 
dans la Relation, ne furent pour Sœur Marie-Agnès que 
la recherche de cette perfection dont elle avait entrevu 
l'idéal auprès de Mme de Chantal. Il y a là pour les gens 
du monde une initiation des plus intéressantes à la vie 
religieuse et à ce qu'une telle vie comporte de joies et 
même de bonne humeur. C’est l'application à la lettre 
du précepte de saint François de Sales à Mme de Chan- 
tal : « Tenez votre cœur au large, ma fille, et, pourvu 
que Dieu soit votre désir et sa gloire votre prétention, 
vivez joyeuse et courageuse. » 


_ Le monde cependant vint, une dernière fois, la solli- 
_citer à l’occasion de deux évènements, l’un romanesque, 


(4) Cousin germain de Claude de Bauffremont. 
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auquel elle demeura entièrement étrangère, et l’autre 
dramatique, où l'honneur de son cher nom de Bauffre- 
mont était engagé et qui Iui causa un trouble profond 
quel que fut son renoncement aux choses d’ici-bas. 


_ L'incident romanesque fut l’arrivée à la Visitation, en 

1672, d'un enfant de neuf ans, Marie-Catherine, fille na- 
turelle de don Juan d'Autriche, abbé commandataire de 
Saint-Claude, fils du roi Philippe IV, et « pour laquelle, 
dit Chifflet, ce bon roi avait une inclination toute parti- 
culière. » Depuis Charles-Quint, les rois d'Espagne étaient 
arrivés à un degré de puissance telle que les enfants, 
même illégitimes, de la famille royale pouvaient aspirer 
aux plus hautes alliances. La Marquise de Meximieux (1), 
sœur consanguine de Marie-Agnès, eut un instant la 
pensée de demander la main de cette enfant pour son 
fils ainé, le jeune Marquis de Listenois. La demande fut 
agréée d’abord par don Juan, puis bientôt toutes négo- 
ciations furent rompues sur la condition absolue que fai- 
saient les Bauffremont de l'abandon qui'devrait être con- 
senti par don Juan au jeune frère de Listenois de sa 
magnifique abbaye de Saint-Claude. Sœur Marie-Agnès 
conserva, à l’occasion de ces négociations, [a réserve 
absolue que lui commandait son détachement du monde 
et resta, avant comme après la rupture, aussi tendre- 
ment dévouée à Marie-Christine (2). 


Chifflet, notre chroniqueur, raconte à cette occasion 
que l’abbé de la Charité, à l’instigation de la Marquise 


(1) Louise-Francoise de Bauffremont dite de Vienne, mariée à son cousin 
issu de germain, Charles-Louis de Bauffremont, marquis de Meximieux, 
fils du sage gouverneur. 

(2) Marie Christine, rendue au monde, n'avait rien perdu de son attache- 
ment pour la Sœur de Bauffremont, et, à l'occasion de la mort de cette 
dernière, elle écrivait à la Visitation une lettre pleine de souvenirs les 

plus recennaissants, | 


— 218 — 


de Meximieux et pour faciliter ce mariage, entreprit de 
faire sortir Marie-Catherine de la Visitation. « Il n’avança 
guère, ajoute-t-il, et encourut le mauvais gré des reli- 
gieuses parmi lesquelles il se forma deux partis : l’un 
de la sœur de Bauffremont, en faveur de la sortie de la 
petite et l’autre de la sœur de Baden (1), contre la même 
sortie. Toutes ces menuetés paraitront fort superflues et 
inutiles; mais, à mon avis, encore serviront-elles à faire 
voir que dans les religions il y a souvent beaucoup de 
petites choses qui ont de la ressemblance avec celles 
qui se passent dans le siècle. » 


Quand on voit Chifflet s'égarer dans le récit de me- 
nuetés qu’il embrouille à plaisir et dans lesquelles il met 
en jeu quelques grands noms, on peut être certain qu’il 
y a au fond de l’histoire une perfidie qu’il tentera d’insi- 
nuer de façon à en laisser le péché à la charge de son 
lecteur. Ce qu'il veut faire entendre ici, le charitable 
abbé, c’est que Sœur Marie-Agnès, pour faciliter le ma- 
riage de son neveu avec Marie-Catherine, se serait mis 
en lutte ouverte avec sa supérieure, et que cette supé- 
rieure aurait combattu les projets des Bauffremont par- 
ce qu'ils étaient soutenus par l’abbé de la Charité qui. 
avait obtenu cette abbaye de préférence à son frère à elle. 


Cette insinuation est démentie par tous les faits : par 
l’admirable vie d’abord de la Sœur de Bauffremont ; par 
le défaut absolu d'intérêt à cette lutte, car, dans un autre 
passage de ses mémoires, Chifflet reconnait que cette - 
alliance n’était pas enviable « pour la maison de Bauffre- 
mont qui est très illustre et de le prendre du côté de la 
qualité, ajoute-t-il, ce serait lui faire tort. » Elle est en- 
fin démentie par l’union la plus affectueuse qui n’a cessé 


(1) Fille de Guillaume, Marquis de Baden, et de Catherine de Hoben- 
zoilern. | | 
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de régner entre ces deux religieuses : Sœur de Baden, 
en effet, ne consentit à être élue, l’année suivante, su- 
périeure de, la communauté qu’à la condition qu'elle 
aurait Sœur de Bauffremont comme assistante. 


Ce coup à double effet est un symptôme d’une ma- 
ladie dont était atteint Chifflet et que les progrès de 
la science n’ont pas fait disparaître de nos jours : je veux 
parler de l’envie et de l’esprit de dénigrement dont la 
petite noblesse est animée à l'endroit de celle de nom et 
d’arn:e. Chifflet était de très mince noblesse et il n’au- 
rait pas fallu remonter bien haut dans sa généalogie pour 
y trouver un apothicaire. Dans de pareilles conditions, 
il était déjà ambitieux de se dire noble de nom, mais 
d'arme... cela eut fait sourire les contemporains de M. 
de Pourceaugnac. Là était pour Chifflet le ver rongeur 
qui devenait à l’occasion un serpent. 


L'évènement dramatique qui traversa les dernières 
années de Sœur Marie-Agnès fut le soulèvement de Lis- 
tenois. « Le jeune Marquis, dit la Relation, mécontent du 
gouvernement espagnol leva l’étendart de la révolte sous 
prétexte de rendre au Comté de Bourgogne ses anciennes 
franchises. » Il nous semble y avoir là autant d’erreurs 
que de mots. Nous croyons avoir démontré, dans une 
précédente étude et d’une façon définitive, que Île sou- 
lèvement de Listenois n'avait été qu’un acte de légitime 
défense; que le Marquis avait été désigné par le pays 
tout entier pour son défenseur contre l'Espagne qui, 
après le traité d’Aix-la-Chapelle, comprenant que nous 
étions perdus pour elle à brève échéance, nous avait 
brutalement arraché toutes nos libertés, nous opprimant 
et nous pressurant sans mesure. C'était donc mieux 
qu'un prétexte qu'invoquait Listenois et autre chose que 
son mécontentement qu’il vengeait, il ne faisait que ré- 
pondre à l'appel de son pays qu'on poussait systémati- 
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quement au désespoir. Aussi, lorsqu'il était surpris et 
écrasé à Saint-Lothein par deux sanguinaires partisans 
aux gages de l'Espagne, les capitaines Massiette et Lacu- 
son, ce fut la patrie comtoise qui succomba avec lui. 


Il avait été établi que la maison de Bauffremont n’a- 
vait eu aucune part au soulèvement de Listenois; le Mar- 
quis de Meximieux, son pére, n’en fut pas moins exilé et 
la Marquise traquée dans son château de Scey-sur-Saône 
et durement conduite à la frontière. M. de Meximieux 
protesta contre ces violences par une lettre où il disait 
au Gouverneur : « J'irai demander justice à Sa Majesté 
du traitement indigne que l’on fait à ma maison qui, de 
tout temps, n’a ménagé ni biens ni vies pour le service de 
ses Souverains et qui, pour ne rien dire de plus, a eu la 
gloire de conserver la Bourgogne contre toutes les forces 
ennemies et de la mettre pendant la querre en meilleur 
état qu'elle n'est au milieu de la paix. » 


Sœur Marie-Agnès fut doublement éprouvée par ces 
évènements : dans son amour pour le pays qu’elle voyait 
entrainé à sa ruine; dans son attachement à sa maison 
dont on reconnaissait si indignement les services. Elle 
eut encore à subir, l’année suivante, les épreuves du 
siège de Besançon et de la conquête définitive de la 
Franche-Comté. 


Nous devons avouer que, dans la Relation, nous n’a- 
vons pas trouvé trace du désespoir patriotique qu'aurait 
causé à Sœur Marie-Agnès la réunion de la Franche- 
Comté à la France, pas plus que, dans le cours de nos 
précédentes études, il ne nous avait été possible de dé- 
‘couvrir le fameux document qui constatait que, après la 
conquête, nos ancêtres s'étaient fait puérilement enterrer 
la face contre terre pour ne pas voir le sol foulé par l’en- 
nemi. Il ne faut rien exagérer : c'était la Comté et non 
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l'Espagne qui était la patrie; depuis trois siècles nous 
avions appartenu successivement à la France, à l’Alle- 
magne, à la Flandre et à l'Espagne, cette dernière n’était 
qu'une sorte de métropole n’exerçant sur nous sa souve- 
raineté qu'à la condition expresse de respecter toutes 
nos libertés. Or on sait comment elle avait déchiré elle- 
même le contrat qui nous liait, comment cette monar- 
chie, naguère si florissante, en était venue à l’état de 
banqueroute permanente, mettant, pour vivre, ses pro- 
vinces au pillage, s’ingéniant à faire exécrer et mépriser 
sa domination. La légende du désespoir patriotique des 
Comtois a été imaginée après coup; elle n’est justifiée 
par rien. 

Sœur Marie-Agnès mourut, le 7 février 1688, à l’âge de 
72 ans, dont 54 de profession religieuse. 

Les savants éditeurs des Mémoires de Chifflet, rencon- 
trant le nom de Sœur de Bauffremont, déclarent ne pas 
savoir qui elle est et n’avoir pas trouvé son nom dans 
la généalogie des Bauffremont que donne l'historien 
Dunod (1). La Relation de la vie de Claude de Bauffre- 
mont, et l'étude par laquelle nous la complétons, auront 
fait œuvre utile en tirant une telle mémoire de l’oubli 
profond où elle était tombée (2). 


(4) Les éditeurs de Chifflet ont commis une erreur; on lit, en effet, dans 
Dunod (Hist. du GC. de B., T. ur, p. 508 et 509) : « Joachim de Vienne dit de 
Bauffremont épousa en premières noces (laudine Marguerite, fille de Phi- 
libert de Coligny, dont il n'eut qu’une fille, Claudine de Vienne, Religieuse 
Yisitandine à Besancon, sous le nom de Sœur Marie-Agnès. 

(2) La notice, qui a été pour nous le prétexte de la présente étude, se 
compose de deux parties. La première, relative à la vocation de Mlle de Bauf- 
fremont, a été écrite, en 1658, par Françoise de Chaugy, secrétaire de 
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REVUE AGRICOLE 


_ Nous empruntons à notre confrère et correspondant 
le Journal d'agriculture suisse, l’intéressant article sui- 
vant de géologie agricole qui concerne le terrain juras- 
sique. L'auteur, M. Robert-Bouquet, agriculteur évidem- 
ment instruit, y consigne un fait observé par lui, qui l’a 
beaucoup surpris, comme il le déclare, et qui surprendra 
certainement plusieurs autres personnes familiarisées 
aussi avec les données de la géologie classique. Ce fait 
est l'absence à peu près complète de calcaire sur des 
parties plates d’une propriété située dans le Jura neuf- 
châtelois, alors que le carbonate de chaux abonde sur 
les parties déclives ambiantes. 


Nous espérons montrer prochainement à nos lecteurs, 
dans un travail en voie de préparation, que le fait qui a 
causé l’étonnement de M. R. Bouquet est bien loin d’être 
un fait isolé. Les environs de Polignvy, notamment, nous 
en fourniront des exemples constants que l’on retrouve 
sur des centaines de kilomètres, à l’est comme à l’ouest 
de notre contrée, et sur des formations géologiques de 
toute autre nature. Il y a dès lors à rechercher, pour un 


Mme de Chantal, et qui avait connu personnellement, à Annecy, Mile de 
Bauffremont. On retrouve, dans cette œuvre, la fermeté du style de sainte 
Chantal avec quelques-unes des grâces de celui de saint Francois de Sales. 

La seconde partie a été rédigée par une religieuse de la Visitation d'Or- 
nans d'après les documents inédits des archives du monastère de Fribourg 
et de Besancon. Elle est écrite dans la tradition de la Visitation, c'est dire 
qu'il n'y aurait qu à arrêter la plume de l’auteur à point, à retrancher quel- 
ques expressions toutes de convention monastique, quelques comparaisons 
recherchées pour que ce fût parfait. On sent que l’auteur est pénétré jus- 
qu'aux moëlles de la lecture de saint Francois de Sales et que, dans son 
admiration , il ne sait pas se défendre d'imiter même le seul défaut de ce 
style incomparable, l'abus des images. . | 
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fait d'une pareille généralité, une explication moins con- 
tingente et plus aisément vérifiable que celle d'anciens 
glaciers plus ou moins hypothétiques. Nous espérons 
montrer que cette explication peut facilement se trouver 
dans une série de phénomènes qui continuent à s’ac- 
complir journellement sous nos yeux, à toutes les lati- 
tudes et à tous les étages géologiques. 


Nous ne voulons, au reste, infirmer en rien, par ces 
réserves, la valeur agricole des conclusions tirées par 
l'auteur de l’article que nous reproduisons. 

À. H. 


Le Calcaire & les Terres arables du Jura 


Un fait que personne ne met en doute, c'est l'abondance de la 
chaux dans les sols du Jura, montagnes calcaires, s’il en est. C’est 
ainsi qu’en partant de l’idée générale et fort juste que les roches 
du Jura sont essentiellement calcaires, on en déduit, dans le lan- 
gage populaire, que les sols arables de nos chaînes jurassiques 
sont très riches en chaux. Ceci n’est pas toujours vrai, ainsi que 
nous nous en sommes aperçu, et ainsi que nous allons le démon- 
trer. | | 
Le calcaire est la matière première de la chaux. C’est ce que l'on 
appelle en chimie du carbonate de chaux; il est formé par la com- 
binaison d’un gaz, l’acide carbonique, avec la chaux. En langage 
vulgaire, le calcaire ou carbonate de chaux porte le nom de pierre 
à chaux. Ces quelques mots d'explication à l'adresse des lecteurs 
qui ne sont pas exactement au courant de ces différents termes. 

Le calcaire peut exister dans une terre, soit à l’état fin et pulvé- 
rulent, soit à l’état de cailloux, soit à l’état de gravier ou de sable 
plus ou moins gros. 

Le calcaire, soit sous une forme, soit sous une autre, est en effet 
abondant dans tous les sols arables qui sont situés au pied ou sur 
les flancs de nos roches jurassiques ; mais sur les hauteurs ou plu- 
tôt sur les parties horizontales qui se trouvent sur les hauteurs du 
dura, il n’en est pas partout de même, et dans certaines parties, le 
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calcaire ne s'y trouve que dans une proportion très minime et in- 
suffisante pour certaines cultures. Voilà un fait qui parait étonnant; 
mais j'ai eu l’occasion de le constater l’année dernière dans un pâ- 
turage du Jura neufchâtelois, situé au-dessus du village de Clé- 
mesin (Val de Ruz). 

Cette propriété, de plusieurs centaines de poses, et que je régis, 
est composée en grande parie de pâturages, de bois, et de terres 
cultivées en champs. Les parties de la propriété qui sont horizon- 
tales sont en pâturages ou en champs; celles qui sont en pente sont 
boisées. 


Le sol arable présente une grande différence quant à ses pro- 
priétés physiques et chimiques, suivant qu'on passe des parties ho- 
rizontales ou en pente douce aux parties en pente plus prononcée 
et quelquefois presque abruptes. La végétation tranche également 
de la manière la plus nette. Sur les parties horizontales ou à pente 
douce, on ne voit croître spontanément, en fait d’essences fores- 
tières, que les noisetiers et l’érable plâne, et comme gazon, un ga- 
zon court dont les petites graminées forment le fond; sur ces parties 
il n'y a que peu ou pas de hêtres, et quand il y en a, ils sont tout 
rabougris et ne présentent qu'une végétation précaire. Les espar- 
celtes n’y réussissent pas. Sur les parties à pente très accentuée, 
le hêtre croit et vient beau. Cette différence si subite dans la végé- 
tation frappa mon attention, et je voulus me l'expliquer. Dans une 
seconde tournée, j'avais pris avec moi quelques réactifs chimiques. 
Je commençai par essayer séparément les parties horizontales ou 
à pente douce et les parties de la propriété en pente plus pronon- 
cée. Dans ces dernières, le sol fait une vive effervescence en pré- 
sence des acides, il y a un fort dégagement d'acide carbonique qui 
montre une forte proportion de calcaire. Dans les parties horizon- 
tales ou à pente douce, les acides les plus énergiques n'y détermi- 
nent, au contraire, aucune effervescence. Voilà un contraste assez 
frappant entre deux parties de terrain situées quelquefois à une 
distance inférieure à cent pas, j'ai pu le constater. 


(À suivi'e ). 


JULES GINDRE, 1MPRIMEUR À POLIGNTY. 
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sctences et arts de Poligny (dura), chez M. GiNpRE, impri- 
meur de la Société. 


Le prix de l’abonnement , pour douze livraisons adres- 
sées mensuellement en franchise de port, est de Cinq fr. 
pour la France et l'Algérie. — Pour l'étranger, les frais de 
poste en plus.— Cet ab nnement est réduit à Trois francs 
pour les Instituteurs. 


Le prix de chaque exemplaire pris isolément est de 0,40 


‘centimes, franeo par là poste. 


La correspondance et les journaux doivent être adres- 
sés au Secrétaire général de la Société, à Poligny (Jura). 
MM. les membres qui changeraient de domicile ou qui ne 
recevraient pas régulièrement le Bulletin, sont instamment 
priés d'en donner avis à M. E. Saurra, Trésorier de la 
Société. 
20 DD C0 


MM. les auteurs des rapports ou mémoires imprimés dans le Bulle- 
tin pourront en faire exécuter, à leurs frais, un tirage à part, aux 
prix suivants, en s'adressant à l'imprimeur. | 

La demande devra en être faite directement à l’imprimeur avant 
le tirage du Bulletin, attendu que les planches ne sont pas con- 
servées. 
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AVIS 


AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES  . 


ET ARTS DE POLIGNY. 


Messieurs les membres de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de Poligny sont avertis par le présent 
avis, que les réunions mensuelles de cette Société au- 
ront désormais lieu régulièrement chaque premier lun- 
di du mois, à 1 heure de l’après-midi, à l'Hôtel-de-Ville 
de Poligny, à la salle attribuée à la Société. 

Le présent avis remplacera, à l'avenir, les lettres 
personnelles de convocation aujourd’hui en usage. Ges 
dernières lettres seront désormais exclusivement réser- 
vées pour les réunions extraordinaires de la Société. 


Le Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et 
arts de Poligny entend laisser à chacun des auteurs des 
articles qu’il publie l'entière et complète responsabilité . 
de ses opinions et appréciations. | 

À. H. 
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MINISTÈRE DE LION TRIBUTION 


comré pes mralRE DE LA MÉDECINE 
| FRANCHE-COMTÉ 


SU] ETS ur les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
eic., du XIIe au XVIIIS siècle) 


COMMUNIQUÉ PAR M. B. PROST. 


(Suite) 


« Maistre Claude Brisac, de Salins, cilorgien, » demeu- 
rait dans cette ville en 1532-1534 (1). 


En 1534 et années suivantes, Jean de Leuze était chi- 
rurgien de la saunerie de Salins, aux gages de 10 francs 
par an (2). Il mourut en 1552 et eut pour successeur 
Pierre Brisac (3). 


Par son testament du 20 mai 1539, Philiberte de Lu- 
_xembourg, princesse d'Orange, légua « à maistre Olivier 
Chauvel, maistre cirurgien, qui tousjours par cy-devant 
et par bien long temps l’a pansée et solicitée en ses ma- 
ladies, la somme de cent escus d’or, et ce oultre ce que 
sera treuvé luy estre dehu de ses gaiges et salaires du 
passé. » Elle légua également « à Claude Vuillermet, son 
appoticaire et sommelier, cent escus d’or outre ses 
gaiges » (4). 


(4) Arc. pu Jun, série G, Délibérations capitulaires de Saint-Anatoile 
de Salins, 1529-153, f. 119, 1636 ve. 
(2) J. GAUTHIER, Invenlt. somm. des arch. du Doubs, série B, p. 78, 80, 81. 
(3) Ibid., p. 82. 
(4) AnoG. DE S&INE-ET-O15E, série H, Saint-Cyr (Gharny, 3e carton, n°s 
XVII-XVIN). 
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Le manuel administratif (Manuale administrationis) de 
l’abbaye de Saint-Claude, rédigé, en 1547, par Georges 
de Seyturier, religieux de ce monastère, renferme les 
détails suivants sur les offices de barbier et d’infirmier 
du couvent : 


IL est dehu au barbier toutes les fois qui faict les coronnes (1) 
aux novices et jovenceaulx, que doit estre de quinse jours en 
quinse jours, deux pots de vin et deux miches, ct se prent au cel- 
lier de mondit seigneur [l’abbé] et à sa charge. 

Item, est dehu à ung religieulx quant il se faict saynier ct que 
ce soit par la licence du grand prieur, trois jours durant, trois 
pots de vin et deux miches. 


Ledit barbier est tenu de servir les religieulx dudit monasteyre 
de son mestyer, c’est assavoir fere leurs barbes toutes les semay- 
nes et leur coronne de quinse jours en quinse jours, les saynier 
quant il en est requis, et par congé et lycence du grant prieur. 

Item, les doit servi[r] en sylurgie (2) et en temps d'inpedimie (8), 
et ses ognenmiens et droguerye luy doyvent estre payer par ledit 
reverent père. 


9 4 ee ee + ee + 4 + ss € ee 9% ee # * , + # + *% 


L’anfermier (4) doit recepvoir les religieulx mallades aux enfer- 
meries et aministrer leur nessessité, auquer (5) il doy baliefr] 
bonne chanbre et honeste, guarnie de coustre (6) et lynceulx (7), 
sognier (8), boys, chandoylie, espyce, poulalye (9), char nesses- 
sayre audit religieulx malade, et toutes aultres nessessité[s] apar- 
tenante{s]: Et doy demandefrjaux aultres officiers cest qu’i doyvent 


. (D) Tonsures. 
(2) Chirurgie. 
(3) Epidémie. 7 
_‘4) L'infirmier. | 
_ (5) Auxquels. 
(6) Couverture. 
(7) Draps. 
(8) Sommier, matelas. 
_@).Yolille. 
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à cause de leur office, pour aministrer ledit religieulx malade, 
comme au chanbarier (1), aumonier, refecturier et aultres, qui 
sont tenus de fornir, ung chacunct endroit soy, de tyeulx (2) meu- 
bles qu’i pregnent en la depollie (8) des religieulx trepassé{s]. 
Item, doit fere à servif[r] ledit religieulx mallade par le vallet des 
anfermeries, et doy avoir une lanpe ardante en la chanbre dudit 
mallade, en laquelle le convent, sur la fabryque, doy fornifr] de 
l’'uylle toutes les nuyt[s].. . . ................... 


Item, sy le medycin est nessessayre audit religieulx mallade, le- 
dit anfermier le doy notyfer audit reverent père [abbé] ou à ses 
vycayres, pour il avoir provision. Et doit payer ledit reverent père 
ledit medicin et les apotyquaires nessessaire[s] audit mallade. 


Item, ledit anfermier est tenu de aviser ledit mallade de soy 
mésfre en estat et recepvoir ses sacremens; luy doy dire ou fere 
dire ses heures et selebrer (4) soubvente fois devant ledit mallade (5). 


Le barbier de l’abbaye de Baume-les-Messieurs était 
le premier des « prebendiers » ou « officiers de ville » 
du couvent; le « Manuel administratif » de ce monas- 
tère, renouvelé en 1550, contient divers renseignements 
sur sa prébende (6). D’autres détails, empruntés au 
même document, offriront plus d'intérêt. 


(1) Chambrier. 
(2) Tels. 
_ (3) Dépouille. 

(4) Célébrer la messe. 

(5) Bulletin du Comilé historique des monuments écrits de l'histoire de 
France, añnée 1849, p. 242, année 1850, p. 11, 30. — L'agss DE FERROUL- 
MonTGAILLARD, Hisloire de l’abbaye de Saint-Claude (Lons-le-Saunier, 1854- 
1855, 2 vol. in-8o), t. Il, p. 275, 319, 294-295. — BiBL. NAT., nou. Ni 
fr, 988, £. 13 roet vo, 46 et 29 ro et vo, 

(6) Mémoires de la Société d'émulation du Jura, 1871-1872, p. 250, 253, 
258, 267, 2178, 281. ete. — Guillaume Ramboz, de Baume, barbier de 
T'abbaye, mourut le 23 octobre 1540; l'emblême de sa profession, un rasoir, 
est gravé sur sa tombe. Voy. ma notice, « Les dalles funéraires de l’ancienne 
église abbatiale de Baume-les-Messieurs, » dans les Mémoires de la Société 


— 229 — 


Si pour quelque neccessité de maladie, aulcung religieux se fait 
saigner, l’on luy doit sa prebande ordinaire de pain et vin accous- 
tumé ; et, en oultre, on luy doit, pour le petit boyre du matin, de- 
vant digné, demi maraul ({) de vin et un cartier de pain, et austant 
pour sa merande (2). 


Item, s’il y a aulcung religieux malade et qu'il soit ès enferme- 
ries, oultre sa prebende ordinaire, luy est deu, dez Pasques jus- 
ques à la Sainct-Martäin, demi pain et ung maraul de vin, pour les 
desjeunon (8) et merande. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. 

Et doit l’on à son serviteur quil le sert esdictes enfermeries, 

chascung jour, ung pain et deux maraulx de vin, et ne luy est deu 
ny desjeunon ny merande. 
_ Et est tenu l’enfermier de fournir led. serviteur et bois pour le 
chaulfaige dud. religieux tandis qu’il est esd. enfermeries, avec la 
chambre garnie d’utancilz neccessaires aud. malade pour l'en 
servir (4). 


Le compte des recettes et dépenses de l’abbaye de 
Belchamp pour l’année 1555-1556, fait mention d’une 
somme de 4 livres, « monnoie basloise, » payée à « Claude 
Morselin, docteur en medecine... que luy ont estez ac- 
cordez obstant sa pauvreté » (5). 


Les deux curieuses lettres suivantes, que m'a obli- 
geamment communiquées M. Aug. Castan, furent adres- 


d'émulation du Jura, année 1877, p. 520-531. — Sur Philibert Mutin, de 
Baume, « chirurgien et barbier ordinaire » du même couvent, InOrt vers 
1617, voy. ibid., p. 540-542. 

(1) Le maral valait environ un litre et demi. 

(2) Goûter. 

(3 Déjeüner. 

(4) Mémoires de la Société d’émulation du Jura, 1871-1872, p. 265-266, 
— Les mêmes dispositions se retrouvent dans le manuel administratif de 
l'abbaye de Baume de 1618 (Arc. pu JuBa, série B, Baume, cote J. 4). 

(5) ArcH. NAT., K. 2159, compte, f. 20, 
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sées, en 1564, au cardinal de Granvelle par René Perrot, 
professeur de médecine à l’Université de Dole. 


Dans la première, il prie le cardinal de lui trouver 
quelque remède à un « crachement de sang » dont il est 
atteint. 


À Illustrissime et Reverendissime Monseigneur le Cardinal 
de Granvelle. 


Monseigneur, pour ce que de vostre grace m'avez tousjours 
porté amitié et affection et que je sçay qu’à mon grant besoing vous 
me porterez l’aide qui nous sera possible, je n’aie crains ni faict 
difficulté d’implorer l'aide de Vostre Illustrissime et Reverendis- 
sime Seigneurie pour le grant besoing que j'aie pour chercher par- 
tout remède à ung inconvenient qui m'est survenu dez quatre jours 
En Cà, qu'est d'un crachement de sang qui mé vient de la poictrine 
à cause de la toux que j'avoies desjà dernierement quant je fuz 
baizer les mains de Vostre [llustrissime Seigneurie. Et pour ce que 
je sçay qu'avez l'experience de baucop de choses, pour la conver- 
sation des gens doctes, je me suis advisé recourir à vous comme 
à mon extrême ancre, vous suppliant, Monseigneur, que si avez 
quelque chose qui me puisse remedier en cela, pour l’honneur de 
Dieu, me le vouloir departir et me pardonner si la necessité m’ha 
contraint recourir à Vostre Hlustrissime Seigneurie, n’aiant aucun 
csgard au degré et sublimité que tenez. | 


. J'escris des lectres cy joinctes à Mr le docteur Cornille, pour ce 
qu'il me dict, à Ausbourg, qu’il avoit ehu ceste maladie dont il 
estoit bien guery; s'il plaict à Vostre Illustrissime Seigneurie, elles 
My sérônt rendués par le premier. Velà comment je cherche re- 
èdé pôur älonger ceste miserable vie, retenant cesfe charité à 
ma femme et enfans. Toutefois la volonté de Dieu soit faicte, au- 
quel, me recommandant très humblément à Vostre Illustrissime 
Seigneurie, je supplie, qui, Monseigneur, vous doint-en très lon- 
gue-santé voz desirs. À Dole, ce.xxun* d'octobre [1564]. 

++ Vestre-irès humble et très obéissant serviteur, 


_ René PERROT. 
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Le cardinal de Granvelle lui ayant envoyé sans retard 
de « beaux et bons remèdes, » Perrot le remercie en ces 
termes : 


À l’'Ilustrissime et Reverendissime Monseigneur le Cardinal 


de Granvelle. 


Monseigneur, je ne scay quel propos je doibs commencer pour 
remercier très humblement la bonne amitié et charité que m'avez 
faicte tant par voz lettres qu'aussi par les beaux et bons remèdes 
que m'avez envoyé. 


Je n’aie faillu incontinant pendre à mon col la pierre, à l'endroit 
de la poictrine, et aie ceste confidence quelle me gardera d'une 
rencheute. de la garderaie sogneusement et seurement, tellemént 
que comme vous m'avez faict ce grant bien et charité que la m'en- 
voyer, clle vous serat aussi rendue. Je me porte ung peu mieux 
que du passé, attendant toutefois la volonté de Nostre Seigneur à 
laquelle je me determine Je ne faudraie de suyvre de point en 
point vostre conseil, estant asseuré que c’est le plus certain. Et es- 
perant que je m'en treuveraie bien avec l’ayde de Dieu, bayseraie 
les mains de Vostre Illustrissime et Reverendissime Seigneurie, 
priant le Créateur vouloir donner à ycelle l’entier accomplissement 
de voz desirs. À Dole, ce vn* de noyembre [1564]. 


Vostre tres humble et treobéissant serviteur, 
René Perror (4). 

Le document suivant n'offre pas moins d'intérêt que 
les statuts des médecins et chirurgiens de Besançon : il 


va nous fournir de nouveaux et curieux détails sur Rtoas 
cice de la médecine à Montbéliard au- XVT® siecle 


un eos us mr crie 4 ven nou m4 


°) BIBL. DE BESANÇON, papiers Granvelle, sérié intitulée : Mémoires, 
tome XV, fes 324 e1.56.. 
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REGLES, STATUTS ET ORDONNANCES DE LA 
SOCIETE DES MEDECINS, CHIRURGIENS ET APOTHICAIRES 
DE MONTBELIARD (1575) (1). 


Les gouverneurs, chancelier et conseil à Montbeliard pour très 
illustres, haults et puissants princes et seigneurs, messeigneurs 
George Friderich, marquis de Brandenbourg, duc à Stettin, Pom- 
meren, Cassuben et Venden, en Schlésie et dagendorff, etc., bur- 
graven à Nuremberg, prince à Rüggen, etc., et Charles, marquis 
de Baden et Hochberg, landgrave à Sausemberg, seigneur à Rese- 
len et Badenveiller, comme curateurs d'illustre prince et seigneur 
Friderich, comte de Vurtemberg et de Montbeliard, souverain sei- 
gneur de Blanmont, Estobon, Hericourt, Chastelot, Clemont, sei- 
gneur de Grange, Clereval, Passavant, etc., leur cher cousin et 
pupil, et en ce nom faisons sçavoir à tous que nous avons receu 
l’humble supplication et requeste de maistre Jehan Rousselet, 
Jehan Chemyleret, apothicaires, Nicolas Harcey, Perin! Borne, 
Pierre Verenet, Jehan Thavel, Jehan Vautherin, François Brecho- 
mont, Nicolas Colle, et Philippe Champion, tous practiquants la 
chirurgie en ceste ville de Montbeliard, soubsignez en fin de leur 
requeste contenant en effect que, cognoissant comme leur estat s’a- 
bastardissoit par faulte de bon ordre et que sy ordre n’y estoit mis 
qui fust observé, le tout resulteroit au grand prejudice de la repu- 
blicque; par quoy auroit prié scientificque personne messire Jehan 
Bauhin, docteur en medecine et medecin juré de l’Excellence de 
nostred. redoubté seigneur le comte Friderich, etc.,que en confor- 
mité des constitutions imperiales, il eust à mettre par escript ce 
qu'il appercevroit estre necessaire pour maintenir leurd. estat en 
telle sorte qu’en premier lieu Dieu en fust glorifié et le prochain 
soulagé, et à cest effect luy auroyent mis en main les statuts du 


2 


. (D) Voici la description du sceau de cette société : — « Sceau rond, de 
37 millim., bordé d’une guirlande laurée; dans le champ est un creuset sur 
des flammes, accosté d’une fiole, d'une cornue, de bistouris; du creuset 
sortent deux simples et un caducée; au dessus, l'œil de la Providence est 
inscrit dans un triangle, avec la devise : À DEO MEDICINA. — Légende : 
SYGILL. MED. CHIR. ET PHARM. CIVIT. MONTISBELIGARD. » — J, GAUTHIER, 
Annuaire du Doubs et de la Franche-Comié, 1881, p. 77-176, | 
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temps passé de leur compagnie et chompfe (4) pour en colliger ce 
qu'il estimeroit estre utile et necessaire pour le temps present et 
d'y adjouster le surplus qu'il trouveroit expédient, ce qu'il auroit 
fait à leur grand contentement et considerant; que les parties de la 
medecine ne pouvoyent que difficilement consister l’une sans 
l’autre, et que ceux qui les exerçoyent le plus souvent avoyent 
besoing les uns des aultres, led. s' medecin ne s’estoit (2) seule- 
ment arresté à policer ce qui appartient à la chirurgie, mais aussy 
avoit eu esgard à tous ceux qui se mesloyent des parties de lad. 
medecine, selon que plus amplement apparoissoit par les articles 
qu'instamment lesd. suppliants nous ont mis en main, suppliant 
très humblement que pour et au nom de nostred. très redoubté 
prince et seigneur, il nous pleust leur conceder et octroyer par 
manières de règles, statuts et ordonnances lesd. articles et à iceux 
nous consentir, mettre et apposer l’authorité et decret de nostre 
cour, afin que personne des susd. praticquants puisse alleguer et 
pretendre cause d'ignorance, promettant par serment les maintenir 
et observer de poinct en poinct et de les faire maintenir tant qu'il 
leur sera possible; par quoy les choses susd. considerées et incli- 
nant à leur petition, aussy pesez et veus tout au long les susd. 
articles et iceux trouvés raisonnables et conformes à equité, leur 
avons iceux octroyez et concedez par forme de règles, statuts et 
ordonnances, et à iceux au nom susdit mis et mettons par les pre- 
sentes l’authorité et decret de nostred. cour, soubs les protesta- 
tions qu'au nom susd. puissions icelles changer, accroistre ou di- 
minuer ou du tout tollir, selon qu'il sera trouvé necessaire, soubs 
les bons vouloir et plaisir de nosd. redoubtez princes et seigneurs, 
et qu’un chascun desd. praticquants tant de chirurgie que de mé- 
decine esd. ville, baptif (8) et ressort dud. Montbeliard et souve- 
rainetez sus mentionnées seront tenuz les entretenir sans les cor- 
rompre ny transgresser en aulcune manière, ains les observer et 
garder inviolablement, selon un chascun les poincts de mot à 
aultre suivants : 


(1) Du mot allemand schumpf, corporation. 
(2) Le texte porte fautivement : ne scavoit (sic). 
(3) Territoire. | 
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1. — Seront tenus les chirurgiens et ceux de lad. compagnie qui 
se mesleront de quelque partie de la medecine, se trouver en la 
maison du maistre esleu, au premier Jour d'octobre, pour là faire 
election d’un maistre et d’un valet de la chompfe, et le lendemain, 
si besoing est, pour mettre ordre aux fautes qui se pourroyent com- 
mettre par ceux de l’estat, pour les corriger et remonstrer amia- 
blement, et ce sur peine d’un quartal de vin aux defaillans, s1z 
ont esté mandez, s’ilz n’ont excuse legitime, comme maladie ou 
absence. Le docteur medecin se trouvera, toutes et quantes fois 
qu'il luy plaira, en leurs assemblées, et l’en advertiront. 


2. — Les barbiers des villages de la seigneurie seront tenuz 
comparoir en ceste ville, au jour sus-nommé. 


3. — Ceux de la compagnie ct chompfe seront tenuz comparoir 
au mandement du maistre, toutes ct quantes fois qu'ilz seront 
mandez, et ce sur peine d’un quartal de vin. 


4, — Si aulcun différend survient entre ceux qui font profession 
des parties de la medecine, ceux de la chompfe des chirurgiens 
tascheront de les accorder, et condamneront celuy qui aura tort à 
un quartal de vin. | 


5. — Que nul de ceux de l’estat ne revèle les maladies secrettes, 
gardant l'honneur de tous ceux qu'il aura en sa cure, à peine d’un 
demy florin, si ce n’est que, par serment, il en soit requis du 
magistrat. ne. 

6. — Que nul de la compagnie de ceste chompfe, soit medecin, 
chirurgien ou apothicaire, n’entreprenne de panser le malade de 
son compagnon, sans avoir communiqué avec luy, n’estoit qu'il fust 
äbsent. Si le patient se vouloit oster des mains du premier, le se- 
cond s’informera du premier, de la maladie et remèdes par luy 
usez, se gardant de soustraire les pratiques les uns des aulires, ou 
de se denigner, à peine d’un florin. | 

7. — Que desormais, nul medécin, apothicaire et chirurgien 
nouveau venu, tant à Montbeliard qu'à la Comté, n’entreprenne 
. exercer l’art sans avoir donné preuve suffisante de leur sçavoir, 
soit pour estre graduez en universitez fameuses, ou esire passez 
maistres en villes fameuses, ou bien estre examinez diligemment 
devant que pratiquer, en presence de la chompfe et quelques-uns 
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deputez de la seigneurie; estant trouvez capables, seront receuz 
gracieusement au nombre de la compagnie des chirurgiens ; mais 
avant qu'exercer aulcune partie de la medecine, [ils] payeront à la 
Chompfe quatre florins, reservant la gracieuseté des compagnons; 
les filz des maistres ne payeront qu'un florin. 


8. — Afin qu'il n’y ait confusion pour l’ordre, quand il sera ques- 
tion de parler en chompfe, que les derniers adjoints à lad. chompfe 
parlent les premiers en montant; si ce n’est que quelqu'un veuille 
proposer quelque chose, comme la maladie de quelque patient. 


9. — Que tous ceux qui seront receuz en ceste compagnie soient 
diligens à soulager les pauvres malades, tant qu'il leur sera pos- 
sible, estans requis par aulmosne, les medecins et chirurgiens ne 
plaignans leurs peines, l’apothicaire fournissant de medicamens 
sans y rien gagner, au prix qu'il luy peut couster. Si quelqu'un se 
trouve condamné par la compagnie, comme n'ayant exercé la cha- 
rité aux choses susdictes, sera tenu payer un quartal de vin, appli- 
cable aux pauvres malades. 


10.— Le medecin, en choses externes, nonobstant qu'il entende 
la chirurgie et pharmacie, se servira des chirurgiens et apothi- 
caires comme compagnons et amis, n’usurpant leur estat, si ce | 
n’est par grande necessité, à peine, si mal en venoit, d’estre cen- 
suré au conseil. | | 


11. — Quand le medecin ira aux champs, 1l prendra les drogues 
de quoy il aura besomg chez les apothicaires, sans achepter dro- 
gues particulières à soy, ou en faire son proffit et trafique, laissant 
au reste à tous malades, tant des champs que de la ville, leur 
franche volonté de se servir de tel apothicaire ou chirurgien qu'il 
leur plaira, ne postposant un à l’aultre, et à ceste occasion [il] don- 
nera la première recepte entre les mains de ceux qui luy deman- 
deront conseil, le tout à peine d’un teston, applicable aux pauvres 
malades. . | | oo | 

12. — Les apothicaires -ne feront aulcune composition d'impor- 
tance, touchant celles des dispensaires qui contiennent plusieurs 
ingrediens, qui ne soit dispensée en presence du medecin, puis 
soubsignera la description et visitation, en cottant la date et la 
quantité, à peine d’un demy teston, autant pour le regard des me- 
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dicamens de la chirurgie, du pris desquelz pourront accorder avec 
les apothicaires les chirurgiens tous les ans une fois ou deux, afin 
que les medicamens soient mieulx faicts, et que les chirurgiens les 
aient à quelque pris raisonnable, et que les apothicaires et chirur- 
giens puissent vivre et gagner honnestement ensemble. 


13. — Que les boutiques des apothicaires soient visitées une fois 
ou deux l’année, en presence de quelqu'un de la seigneurie; et 
seront tenuz les apothicaires monstrer toutes leurs drogues et 
compositions. 

44. — Que les apothicaires ayent leurs poids medicinalz de leton 
quaré[s] et marqué|{s],afin qu’on ne pretende ignorance d’avoir prins 
l’un pour l’aultre; de ce poids seront pesez tous medicameus com- 
posez; le scrupule sera de vingt grains d’or, la dragme de trois 
scrupules, l’once de huict dragmes, la libvre de douze onces, à 
peine d’un florin. 


15, — Que les apothicaires ne s’ingèrent d'ordoniner aulcun me- 
dicament ou remède, tant interieur qu'extericur; ne se meslent 
aussy de visiter les urines, ni faire operations manuelles concer- 
nant la chirurgie, si ce n’est par faute de medecin et de chirurgien, 
à peine de deux testons. 


46. — Que les apothicaires ne preparent aulcun medicament or- 
donnez par empirique, coureurs, charlattans, ou femmes et aultres 
personnes ignorantes, si elles ne sont approuvées par medecin ou 
chirurgien, sans comprendre icy les receptes faictes selon l’art par 
medecins, apothicaires ou chirurgiens, et ce sur peine d’un teston. 


17. — Les apothicaires ne delivreront aulcunes poisons comme 
antimoine preparé, cantharides, sublimé, arsenic et aultres sem- 
blables medicamens faisant avorter, veneriens, etc., à peine d’en 
estre censurez et chastiez arbitrairement par led. conseil, selon le 
faict. | 


18. — Au vulgaire, 11z ne baiïlleront aulcuns medicamens corro- 
sifz et violemment evacuans, encore qu'ilz le demandent, comme 
ellebore blanc, scammonée, catapuce, laurelle, coloquinte, codi- 
gnats (1) laxatifz, tablettes laxatives, sans protester du danger, si 


(4) Cotignacs. 
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on en use indehuement et sans conseil de medecin, à peine, si 
mal en venoit, d'en estre reprins par la compagnie; et la fauste es- 
tant trop grande, remettront cela au conseil. Par consentement de 
quelqu'un du conseil, on pourra baïller les venins de quoy se ser- 
vent les mareschaulx et orfebvres, à ceux qui en ont besoing pour 
leur art, et les medecins et chirurgiens les pourront ordonner selon 
que l’art leur commande. 


19. — Que les chirurgiens ne s’ingèrent de bäiller medicamens 
par dedans [intérieurs], sans conseil de medecin, si ce n’est en 
son absence, soy contentant de diligemment panser les maladies ex- 
ternes, et faire les choses de la medecine manuelle, suivant l’eti- 
mologie de l’art de chirurgie, à peine d’estre reprins de la chompfe, 
si mal en survient. 


20. — Que les chirurgiens facent preparer leurs medicamens 
generaulx par les apothicaires, afin qu'ilz soient mieulx accoustrez, 
à peine d’estre reprins de la compagnie. Il seroit expedient que, 
comme a esté dict des medicamens, qu'aussy les chirurgiens eus- 
sent esgard de non ouvrir à femmes ou filles veines causant incon- 
veniens aux medecins et chirurgiens cogneus, à peine d’en estre 
reprins et chastiés, selon l'exigence du cas; laissant au reste la 
liberté à un chascun d'appeler le medecin. 


21.— Qu'on ne prenne nul pour apprentif de chirurgie, qui ne 
sçache lire et escrire, et qu'il demeure, pour le moins, deux ou 
trois ans apprentif. 


22. — Qu'on ne reçoive pour serviteur personne qu'il n’aye lettre 
suffisante de son apprentissage en ville fameuse, et de quelque 
bon maistre, ou bien dehue attestation des lieux où il se sera tenu 
et aura faict apprentissage, et ce à peine d’un demy florin. 


23. — Quand on prendra un apprentif, l’on sera tenu bailler un 
quartal de vin. | 

24, — Que les serviteurs voulans laisser leurs maistres les ad- 
vertissent quelque temps auparavant, afin qu’ilz se puissent pour- 
voir, à peine de n’estre receuz chez aulcuns des aultres maistres. 

29. — Ceux qui mettront les bassins en monstre la première 
fois, pour tenir-boutique, payeront un quartal de vin. 


26. — Ceux qu'on recepvra en la chompfe seront tenus donner 
deux channes de vin au maistre de la chompfe, et une au servi- 
teur. 


27.,— Ceux qui se meslent de la barberie n’accorderont avec les 
paysans, sans en communiquer à leurs compagnons, à peine d’un 
quartal de vin; et gardant d'entreprendre lesdictes barbes l’un sur 
l’aultre, à peine d’un florin. | 


28. — Ceux qui, le dimanche, feront barbes ou cheveux, seront 
amendables pour chascune fois d'un quartal de vin, si ce n'estoit 
en grande necessilé. 


29.— Que les tailleurs de pierre, hernies, abatteurs de catha- 
ractes, rabilleurs de luxations ou fractures, n’ayent à executer aul- 
cune de ces operations, sans la presence du medecin ou chirurgien, 
ou de tous deux, selon qu’il plaira au malade; et que ceux- -là n’oul- 
trepassent ce de quoy ilz font profession, s’ilz ne son receuz pour 
chirurgiens, à peine d’un florin. | 2 


30. — Que tous les ans le medecin avec le maistre de la chompfe 
revoye les instrumens des chirurgiens pour pourvoir qu'il n’y ait 
faulte d'instrumens necessaires en cas de necessité, qui soient nets 
et propres, afin que la chompfe fasse faire ceux de quoy on aura 
de besoing, lesquelz seront baillez par inventaire au maistre d'icelle, 
lequel en sera comptable. 


31. — Que nulles femmes ne se meslent de recepvoir les enfans, 
qu'elles ne soient admises par ledit conseil et jurées, après co= 
gnoissance de leur preudhommie et suffisance, le.medecm et un 
chirurgien les ayans examinées; à peine de trois florins. 

32. — Qu'en ceste ville et cemté de Montbeliard, on ne supporte 
aulcuns charlattans, empiriques, coureurs qui, soubz belles pro- 
messes, ont accoustumez de tromper le pauvre peuple, sercières 
ou enchanteresses qui, soubz pretexte de quelques.herbes ou re- 
mèdes, font valoir leurs meschancetez; ceux ou celles qui s’en mes- 
Jeront seront condamnez à trois floriné. 


… 88. — L'argent qu 'on recepvra à la chompfe sera diligeamment | 
annoté, et employé ou pour medicamens pour les pauvres, ou 
pour instrumens, ou pour anatomie, si l’occasion s'offre, ou à ce 
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qui sera de besoing, duquel le maistre de la chompfe en rendra 
compte tous les ans à la compagnie, par devant et en presence de 
l’un dudit conseil à ce commis et député, le tout en bonne foy, 
sans fraude de barat ny mal engin, aussy sans prejudice des rega- 
lies, authoritez, hauteur et preeminences dud. seigneur comte 
Friderich, etc., et de ses successeurs comtes et comtesses dudit 
Wurtemberg et Montbeliard et seigneurs et dames desd. souve- 
raines seigneuries sus mentionnées. 


En tesmoignage et corroboration des choses avantd. et chascune 
d'icelles nous avons faict seeler ces presentes du seel secret desd. 
très illustres nos redoubtés princes et seigneur les princes cura- 
_teurs,armoyé de leurs armes en tel et semblables cas accoustumé, 
et fait signer par Léonard Binninger, secretaire du conseil de 
ceste cour, le douziesme du mois de janvier l'an mil cinq cents 
septante cinq. 

Par ordonnance de mesd. seigneurs, 


La 


Léonard Binninger, secretaire (1). 


Le 20 mars 1575, les médecins, chirurgiens et apothi- 
Caires de Montbéliard, en possession de ces statuts, 
prêtèrent « serment sur et aux saincts evangiles de Dieu, » 
devant le conseil de la cour, « de bien et fidelement les 
entretenir, et de satisfaire chascun en son endraict à 
tous les poincts y contenus, au mieux que possible leur 
Sera » (2\. | | 

Il est question, dans le règlement qui précède (n° 32), 
de dépense « pour anatomie, » c’est-à-dire pour réduire 
un cadavre humain à l’état de squelette, comme le cons- 


(4) Arc. NAT., K 2240 (copies du xvire siècle, et original dela requête). 
— CH. Duvernoy, Molice sur quelques médecins... nés ou élablis à Mont- 
béliard.…. (Besancon, 1835, in-8e), p. 15-20. 


(2) ArcH. NAT., K 2240. 
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tate la mention suivante, empruntée aux archives de 
Montbéliard : « Le 2 octobre 1562, fut défait Jean Cu- 
chard, de Blussans, et fut cuyt en la maison de ville et 
ses os reduits en nantomie (sic) » (À). 


On voit par là que la science toute récente encore de 
l’illustre Vésale triomphait dès lors à Montbéliard des 
préjugés qu'elle soulevait ailleurs. 

(A suivre). 


C2 


COMPTE - RENDU DE LA REUNION EXTRAORDINAIRE 


du 3 septembre 1883. 


- Les membres de la Société d'agriculture, sciences et arts de 
Poligny avaient été invités à se réunir extraordinairement le lundi 
3 septembre 1883; et cela par le mode devenu désormais excep- 
tionnel aussi d’une lettre directe de convocation. Cette réunion 
avait pour but de soumettre à leur approbation une modification 
importante dans l'emploi des fonds mis à la disposition de Ia 6o- 
ciété par la libéralité de l'Etat et du Conseil général du départe- 
ment du Jura. La totalité de ces fonds avait été appliquée jusqu'ici 
à l’organisation d'un Concours agricole annuel dans lequel des 
récompenses diverses étaient distribuées comme encouragements 
à l’agriculture. ho 

* Ï résultait de cette manière de faire plusieurs inconvénients déjà 
signalés à l'attention des sociétaires. L’exposé des principaux 
d’entre eux a déjà trouvé place dans un long article publié par ce 


(1) DuverNois, Ephémérides du comté de Montbéliard (Besancon, 1832; 
in-85), P. 515. Lhamtehis E cas D 
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Bulletin, en 1882, pages 338 et suivantes, article dû ab à Président 
actuel de la Société. Gelui-ci a rappelé cet exposé aux embies “. 
de notre Association réunis à la séance du 3 septembre 1883, en. 


Don de So La nn spéciaux. Es i a. 


z= 


l'organisation des Goncours agricoles absorbaït en frais nt 
matériels une part capitale des si modestes ressources de la So- 
ciété, sans parvenir à donner à ces Concours ni la solennité, ni 
l'efficacité désirables, il a ajouté une autre considération décisive. 
« Si notre Bulletin, lien essentiel de notre Association, a-t-il dit, 
doit continuer à vivre exclusivement du produit des cotisations des 
sociétaires, son existence est sérieusement menacée. » Il a ensuite 
été proposé un emploi des fonds supplémentaires mis à la dispo- 
sition de la Société, qui, tout en permettant à son organe de vivre, 
atteindrait mieux le but d'utilité poursuivi par cette Association 
qui, d'après son propre titre, n’est pas exclusivement agricole. 


D'après cette exposition, les membres présents à la séance ont 
été unanimement d'avis que la Société, tout en continuant ses en- 
couragements à l’agriculture, sans frais accessoires inutiles, pour- 
rait les étendre à d’autres branches de l’activité locale. Jls ont dé- 
cidé de même que l'existence du Bulletin, condition du maintien de 
celle de la Société elle-même, devait être assurée, en dehors des 
cotisations des abonnés, en cas d'insuffisance de celles-ci. Ils ont 
enfin approuvé et maintenu l'essai récent et timide de contribution 
de la Société aux frais de publication à part de travaux originaux 
imprimés dans le Bulletin. Cette assistance, tout en permettant à 


notre imprimeur de faire de meilleures conditions au Bulletin lui- 


même, donnera à ces travaux accès à un public plus étendu et sou- 
vent plus susceptible de les apprécier et de les utiliser. 


À. H. 
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Les lecteurs de notre Bulletin accueilleront, sans nul 
doute, avec un véritable plaisir Particle suivant, sur le 
Koran, que nous envoie le Dr Bertherand de si sympa- 
thique mémoire dans notre Société polinoise. Le long 
séjour en Algérie du principal fondateur de notre Société 
le rendait éminemment compétent pour l’appréciation 
du sujet traité dans son article, l'influence exercée par 
l’'Islamisme sur la civilisation africaine. Nous ferons 
suivre le travail de notre ami sur l'importance civilisa- 
trice du grand réformateur Mahomet, de celui publié sur 
le même sujet, il y a quelques années, par M. Pierre 
Laffitte, directeur du Positivisme et digne continuateur 
de l’œuvre d’Auguste Comte. Nos lecteurs ne manque- 
ront pas d’être frappés de la similitude des vues propres 
à ces deux études sur un sujet encore si mal apprécié 


par une grande partie du public occidental. à 
. H. 


DE L'INFLUENCE DU KORAN 
SUR LA CIVILISATION AFRICAINE 


PAR NICOLAS LAZZARO 


Vice - Président de la Société africaine d'Italie (4) 


C’est depuis quelques années seulement que le Koran est devenu 
un livre, sinon d’une commune, au moins d'une plus facile lecture. 

L'Europe toute chrétienne, qui au commencement du xv° siècle 
vit tomber l’Empire Byzantin par le fait des Musulmans, et vers 
1683 dut combattre leur marche progressive vers le Nord, conçut 
pour le Mahométanisme une telle horreur qu’elle ne songea même 
pas à examiner les causes de cette expansion de la nouvelle reli- 
gion et les préceptes sur lesquels elle était fondée. 


| 4) Traduit du Bulletin de cette Société (n° de juin 1883), par le Dr E. Bertherand (d’Aiger). 


er 
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Pendant une longte série de siècles les plus grandes erreurs, 
comme un voile épais, ont couvert l'Islamisme : établies avec la 
force de la tradition et propagées par les prédicateurs du Christia- 
nisme, elles ont amené ce résultat, que les populations ignorantes 
ont fini par regarder le nom de Musulman comme synonyme de 
barbare, de cruel, de grossier et de ce qu'il y avait de pire. 


Aujourd'hui il semble impossible de laisser s'affermir, se déve- 
lopper, s'étendre parmi des millions et des millions d'hommes une 
religion basée sur la barbarie, la cruauté, l'ignorance et l'infamie. 
Et l’'Islamisme est bien autre : aussi a-t-il été un facteur de la civi- 
lisation, tout comme le Christianisme, car tous deux ont tiré leur 
origine d’une même source, c'est-à-dire du Judaïsme, de la recon- 
naissance de l'existence d’un Dieu tout puissant, créateur et arbi- 
tre de toutes choses. 


Musulman est la traduction du mot arabe muslim qui signifie : 
homme résigné à la volonté de Dieu. Ge que nous appelons le 
Koran se dit en arabe Kour’an, et, avec l’article al placé devant, 
signifie le livre par excellence, le livre des livres. On peut affirmer 
que c’est seulement dans la première moitié du présent siècle que 
l’on a commencé en Europe à lire le Koran, grâce aux traductions 
de Gunther Wahl (1820), de Fluegel (1834), et d’autres qui suivi- 
rent. Il est bien vrai qu’au milieu du xvu° siècle, un allemand du 
nom de Bibliander, en avait donné une traduction, mais celle-ci 
répondait si peu à l'original qu'on n'y pouvait rien comprendre. 
Vinrent ensuite de bonnes versions, une en latin de Marracci, l’au- 
tre française de Du Ryer et la meilleure de toutes, l’anglaise de 
Georges Sale, publiée pour la première fois en 1784, puis réim- 
primée en diverses éditions et avec des versets numérotés en 1886. 


La connaissance du Koran dans les pays chrétiens s’est répan- 
due au moment où la puissance de l’Islamisme commençait à dé- 
croître, et il était logique qu'il en soit ainsi : d’abord parce que 
l'instruction en Europe, jusqu'aux siècles derniers, laissait beau- 
coup à désirer, et puis parce que les souverains, notamment les 
Papes, mettaient moins d’ergueil à combattre une religion qui 
tombait en décadence. 


À combien de guerres n’a pas donné lieu l'expansion de la reli-. 
gion islamique ? Cependant, en mettant en parallèle l'Evangile avec 
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le Koran, on leur reconnaît beaucoup de points de contact, et sur 
quelques points l’un, peut-on dire, est la paraphrase de l’autre. Il 
n’est donc pas étrange qu’au début de sa carrière de prophète, 
Mahomet ait eu pour conseiller un orfèvre chrétien, du nom de 
Djebr, avec lequel il avait souvent lu l'ancien et le nouveau Testa- 
ment, et qu'il ait entretenu de fréquents entretiens avec Weraka, 
fils de Nowfal, cousin de sa femme Khadidja, lequel avait traduit 
en arabe les évangiles. Aussi ses concitoyens de La Mecque l’ac- 
cusaient-ils d’être l’écho des Chrétiens, tant la doctrine qu'il prê- 
chait ressemblait à celle du Christ. 


Une grande différence entre les deux religions existe dans la 

manière dont elles s’établirent. Le Christianisme s’affirma par la 
force du prosélytisme et du martyre, le Mahométisme par la force 
de la victoire. 
. Cela dépendait de la condition des pays dans lesquels se déve- 
loppaient les deux religions et prêchaient les deux prophêtes, Le 
Christianisme, de la Syrie où il prit naissance, gagna subitement 
la route de l'empire romain, trouvant des néophytes dans Rome 
même; de là un champ plus intelligent, plus vaste, plus civilisé. Le 
Mahométisme naissait en Arabie qui, à cette époque, et malgré 
trois cents ans environ de reconnaissance de la religion chrétienne 
par l'empire de Byzance, vivait cependant dans un plein état de 
sauvagerie et d’ignorance, connaissant à peine quelques traditions 
bibliques, parmi lesquelles celle d'Abraham. Ainsi le sacrifice 
d'Abraham était également tenu si positivement comme chose sa- 
crée, au milieu de ces populations primitives, que l’aïeul de Maho- 
met, Abdelmottabil, tourné en dérision par ses amis parce qu'il 
avait un seul enfant mâle, fit vœu à Dieu d’immoler un enfant, s'il 
n’en avait pas dix autres. Exaucé dans son désir, il songea à tenir 
sa promesse, et le choisi pour le sacrifice fut Abdallah que les 
prêtre rachetèrent pour cent chameaux. C’est du mariage d’'Abdallah 
avec Amina, fille de Wabb, que naquit Mahomet. 


_ Quand ce dernier vint au monde, vers 569-570 les auteurs ne sont 
pas d'accord sur l’année précise), l'Arabie était divisée en un grand 
nombre de districts hostiles, dont quelques-uns étaient soumis au 
gouverrement nominal des Romains et des Perses; les autres 
étaient peuplés par des tribus indépendantes, professant en grande 
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partie la religion idolâtre. Bien que toutes reconnussent la Caâba 
pour le séjour d'Abraham et du culte unitaire arabe, cependant 
chacun avait son idole spéciale, sa divinité particulière à adorer, 
tout en restant très tolérant à l'égard de ceux qui ne partageaient 
point ces principes religieux. 

A la naissance de Mahomet, les Arabes du désert n'avaient 
d'autre occupation que la guerre, le soin de leurs troupeaux de 
moutons et de chameaux. Les jeux de hasard, l’abus du vin, la 
polygamie commune à toutes les populations de race sémitique, les 
mariages incestueux, les unions de galanterie provoquaient de 
terribles luttes entre les diverses tribus. Il n’y avait qu’une seule 
chose d’honnête, c'était le culte de la poésie, auquel se prêtait 
merveilleusement leur langage. 


Quoi d'étonnant que Mahomet, homme supérieur, frappé des 
qualités de ses co-nationaux et de l’état dans lequel ils se trou- 
vaient, se soit senti dominé par le désir de les conduire dans 
une nouvelle et meilleure voie? S'il faut en croire la tradition et 
quelques-unes de leurs légendes sur Mahomet, beaucoup d’entre 
eux ne résistèrent pas à une juste critique ; lui-même résolut de 
racheter moralement son peuple, par ordre de Dieu, et affirma que 
dans une nuit de décembre 16141, pendant qu’il dormait sur le 
mont Héra, il eut apparition de l'ange Gabriel qe Jui fit lire la 
prescription du Tout-Puissant. | 
_: Ses premières institutions furent les ablutions, prescrites dans 
un but éminemment moral, puisqu'elles habituaient à la propreté 
un peuple que le climat et les habitudes rendait fort sale. 


Loin de moi la pensée de vouloir énumérer toutes les excellentes 
règles qui se trouvent dans le Koran; il suffira de rappeler que les 
principales concernent la justice, la bienveillance, l'humanité, la 
fraternité entre tous les Musulmans, la courtoisie à l'égard de la 
femme, la probité dans les relations de la vie civile. Mahomet, fai- 
sant son célèbre pèlerinage à La Mecque, dans la 40° année de 
l'hégyre, et pressentant sa fin prochaine. se retourna vers ses sec- 
tateurs et dit : « Je vous laisse une loi qui vous préserve de l'er- 
reur, une loi claire et positive, un Livre envoyé par Dieu. » 

- Ïl chercha à rendre plus supportables les habitudes de sauvage- 
rie, en ordonnant de répondre à la politesse du salut. : _ 
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Il établit l’unicité d’un Dieu, communiquant avec les hommes par 
l'intermédiaire des anges; la résurrection de la chair, avec récom- 
pense pour les bons et châtiment pour les réprouvés; il institua 
également un Purgatoire. Dans les récompenses célestes il donna 
peut-être trop de place aux sens au détriment de l'esprit; mais il 
faut considérer qu'il parlait à un peuple rompu à toutes sortes de 
plaisirs sensuels, dont l'imagination s’accommodait 2lus facilement 
de la présence de vierges aux yeux noirs, à posséder en Paradis 
pour prix d'une bonne vie, que de la compagnie de nombreux es- 
prits d'élite qui, par cela même qu'ils étaient des esprits, ne pou- 
vaient qu’assez difficilement se prêter aux plaisirs du corps. 

Nous ne lui ferons pas un grand reproche d’avoir établi la poly- 
gamie et l'esclavage; car on en scra moins étonné si l’on réfléchit 
que Mahomet tirait ces principes des lois qui régissaient le peuple 
hébraïque dont les traditions étaient très vivaces dans le désert 
arabique; or, dans ces lois que le nom seul d'Abraham suffisait à 
tenir en vénération, figuraient la polygamie et l'esclavage. En con- 
servant ces deux coutumes, le fondateur de l'Islamisrae ne faisait 
que maintenir ce que Dieu avait déjà permis à son peuple favori, 
aux temps de l’ancien Testament. 


Un fait extrêmement digne d'attention, c’est que dès les premiers 
temps de sa fondation, l'Islamisme est riche d’exemples d’une 
grande pureté de mœurs, de chasteté, d’un ascétisme difficile à 
mettre d'accord avec les promesses charnelles du paradis de Ma- 
homet. Cela vient peut-être de ce que l'Islamisme, dans ses formes 
extérieures, était constitué par bien peu de choses, à savoir : le 
jeûne, la prière, l’aumône, le pèlerinage à la Mecque et la guerre 
sainte. Et si l’on considère que le peuple arabe, après des siècles 
de contact avec le Judaïsme et le Christianisme, ne s'était jamais 
laissé entrainer à accepter quelqu'’une de ces religions, mais qu'il 
accueillait avec empressement celle de Mahomet, on aura une 
preuve que cette dernière répondait mieux que les autres au carac- 
tère de ce peuple, inaccessible jusque-là à la civilisation. 

. Cela est démontré par ce fait qu'à sa mort Mohamed a laissé un 
peuple aguerri, prompt à mourir pour soutenir et propager sa foi. 
-Gependant, malgré tout l'héroïsme des néophytes, le second suc- 
cesseur de Mahomet, le Calife Omar, homme d'une intelligence 
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peu commune, comprit que, bien que le premier Abouker eùt pris 
Bagdad, il n'était pas encore opportun de se ruer exclusivement 
sur le Christianisme déjà solidement affermi en Occident, et qu’il 
valait mieux se répandre et se renforcer tout d'adord en Orient et 
au Sud. Se rappelant l'accueil bienveillant fait en 615 aux maho- 
métants fugitifs par le roi d’'Abyssinie, il tourna ses regards vers 
l'Afrique, et c’est de là que vint l'invasion arabe sur les côtes 
égyptiennes de la Mer Rouge. De cette irruption, exécutée en 638, 
six ans à peine après la mort de Mahomet et dans la 17° année de 
l’'Hégyre, découle toute cette extraordinaire expansion de l'Isla- 
misme en Afrique, en Asie, et, pour quelque temps, sur les côtes 
méridionales d'Europe. 

La haine non-seulement politique, mais religieuse que les Goptes 
et les semi-Chrétiens abyssins portaient aux Grecs, facilita le 
succès des Musulmans, et après un long siège, Amrou planta son 
étendard sur les murs d'Alexandrie. Dans l'antique capitale du 
royaume de Cléopâtre, la religion musulmane s'établit à l’intérieur, 
c'est-à-dire en Nubie, en Tripolitaine, au Soudan, au Bornou, au. 
Darfour et autres provinces, puis sur les côtes orientales et occi- 
dentales, s'étendant d'une part jusqu’au Maroc, de l’autre à la 
Sénégambie. Ce n’est point seulement parce que les vrais Arabes 
vinrent sur les côtes occidentales que la religion s'y conserva plus 
pure; les peuples de l'intérieur de l’Afrique, connus comme secta- 
teurs du Koran, sont Mahométans de nom plutôt que de fait, ne 
prenant et suivant des préceptes du Koran que ceux qui leur con- 
viennent et leur plaisent. L | 


Au contraire, les populations également barbares de la Cyré- 
naïque, de la Tripolitaine, Tunisie, Algérie et Maroc, sont com- 
posées de Musulmans croyants et fanatiques, et elles sont consti- 
tuées par les Arabes qui, dans les premiers siècles de leur inva- 
sion des pays barbaresques, développèrent une véritable civilisa- 
tion qui laissa ensuite ses traces grandioses en Espagne, en Sicile, 
aux iles Baléares. 

Nous, Européens, nous devons aux invasions arabes le réveil 
du goût artistique monumental, la numération, la poésie du lan- 
gage. Les peuples de l'Afrique doivent à cette irruption la fin de 
l’anthropophagie, des sacrifices humains, le respect de l’hospita- 
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lité, la courtoisie des manières, l'honnêteté dans les traités com- 
merciaux, la foi dans la parole donnée. Tout cela signifie civilisa- 
tion : ce sont des dons que nous a acquis en grande partie le Chris- 
tianisme et qui furent transmis aux populations arabes par le 
Koran de Mahomet, livre qui, à l’égal de l'Evangile, restera un 
solennel monument de la civilisation humaine. Son influence ne se 
borne point à améliorer et civiliser les barbares populations afri- 
caines, mais elle se manifesta encore à notre égard, en respectant 
ces grandioses monuments, origine vraie et première de la renais- 
sance artistique du Christianisme. 


Parmi de graves erreurs, c’en est une d’accuser Mahomet et le 
Koran de barbarie. Dépouillé — comme on l’a fait — de toute au- 
réole merveilleuse, Mahomet restera toujours un des plus grands 
et des plus sages législateurs de l’humanité; Le Koran, un des plus 
précieux facteurs de la civilisation orientale, de cette civilisation 
qui aurait pu très difficilement être établie par le Christianisme, 
parce qu'il n'aurait peut-être pas répondu au caractère, aux tradi- 
tions et aux usages de tels peuples. 


M. J. Chapuis, vétérinaire à Mantry, et membre de no- 
tre Société, veut bien communiquer aux lecteurs du Bul- 
letin la lettre suivante adressée par lui aux membres du 
Conseil général du Jura. 


Mantry, 20 août 1883. 
Monsieur le Conseiller général, 


Lors de sa réunion générale qui a eu lieu à Lons-le-Saunier 
le 5 août dernier, la Société vétérinaire de l'Est m'a fait l'hon- 
neur de me déléguer pour venir solliciter en faveur des agri- 
culteurs et des éleveurs de notre département, en son nom et 
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surtout au nom des vétérinaires du Jura, qu'il vous plaise de 
demander l'application immédiate de la loi du 21 juillet 1881 
sur la police sanitaire des animaux, application laissée à votre 
discrétion par les articles 12 et 39 ainsi conçus : 

€ ART. 12. — L'exercice de la médecine vétérinaire dans les 
maladies contagieuses des animaux est intérdit à quiconque 
n'est pas pourvu du diplôme de vétérinaire. 

« Le Gouvernement, sur la demande des Conseils Généraux, 
pourra ajourner, par décret, dans les départements, l'exécution 
de cette mesure, pendant une période de six années, à partir de 
la promulgation de la présente loi. 

€ ART. 39. — Les communes où il existe des foires et mar- 
chés aux chevaux ou aux bestiaux seront tenues de préposer à 
leurs frais, et sauf à se rembourser par l'établissement d'une 
taxe sur les animaux amenés, un vétérinaire pour l'inspection 
sanitaire des animaux conduits à ces foires et marchés. 

« Cette dépense sera obligatoire pour la commune. 

« Le Gouvernement pourra, sur l'avis des Conseils Généraux, 
ajourner par décret, dans les départements, l'exécution de cette 
mesure pendant une période de six années, à partir du jour de 
la promulgation de cette loi. » 

Quelques départements, parmi lesquels figure le Jura, se sont 
prononcés pour l’ajournement des susdits articles. Mais depuis, 
plusieurs Conseils généraux, ayant étudié la question avec soin, 
sont revenus sur leur décision, notamment ceux de l'Ardèche, 
de l'Eure, de l'Isère, etc., et ont demandé l’application immé- 
diate des articles 42 et 39 de la loi du 21 juillet 4881. Aussi, la 
Société vétérinaire de l'Est est-elle persuadée que le Conseil Gé- 
néral du Jura se fera un devoir de les imiter. | 

Relativement à l’article 42, je dois vous rappeler que les argu- 
ments-qui ont décidé la Chambre à en voter les termes établissent 
d'une manière irréfutable, que le principal agent de la propaga- 
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tion des maladies contagieuses est l'empirique. Vous connaissez 
déjà, pour l'avoir vu dans chacun de nos villages, ce charlatan 
vantard, ignorant et audacieux, qui sait tout, ne s’tlonne de 
rien et s'empare non-seulement de l'esprit du paysan, mais en- 
core de son argent. Si ce guérisseur à connaissance du danger 
que fait courir à l'animal la maladie dont il est atteint, il se tait 
afin de toucher le montant de sa visite et le salaire de son remède; 
s’il méconnait {comme cela arrive dans la majorité des cas) la 
nature de la maladie, celle-ci s'étend, se propage et ne tarde pas 
à constituer un danger terrible pour la santé et la fortune pu- 
bliques. 

Tout en reconnaissant l'influence nuisible des cinpiriques, on 
objectera peut-être que les vétérinaires ne sont pas en nombre 
suffisant dans le département pour remplir la mission que la 
nouvelle loi leur impose. A ceci je répondrai que les Conseils Gé- 
néraux de plusieurs départements du Midi, de l'Est et de l'Ouest, 
possédant moins de vétérinaires que le nôtre, ont voté l’applica- 
tion immédiate de la loi en pensant avec raison que le jour où 
l'empirique aura disparu, beaucoup de jeunes vétérinaires, qui 
végètent dans les villes, iront habiter les campagnes, et que la 
raison du délaissement dans lequel se trouvent certains pays, 
réside uniquement dans ce fait, c'est qu’il n'existe pas un vil- 
lage, pas un hameau qui ne possède un ou deux empiriques. 

Qu'arrive-t-1l, en effet, au jeune vétérinaire qui veut tenter la 
fortune dans nos campagnes? Bientôt, abreuvé de dégoût, hon- 
teux de se voir confondu avec des personnages de bas étage, il 
abandonne sa profession, quitte la campagne et se réfugie dans 
les villes, cù il peut espérer la fortune et la considération. 

Du reste, si parmi ces prétendus guérisseurs, il en est qui 
soient capables d'exercer la médecine des animaux domestiques, 
ils peuvent se présenter tous les ans aux Ecoles vétérinaires, où 
des « diplômes de praticien » sont délivrés à tous ceux qui, sans 
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avoir suivi les cours qui y sont professés, font preuve de con- 
naissances suffisantes. 

En Belgique et en Suisse, la médecine des animaux ne peut 
s'exercer sans diplôme. Le diplôme français n'est pas admis. 
Et dans le Jura, les empiriques, sur la demande du Conseil 
général, pourraient soigner les animaux même atteints de ma- 
ladies contagieuses ? 

Grâce à l'article 30, qui établit partont une inspection régu- 
lière des foires et marchés, le vétérinaire n’hésitera plus à venir 
se fixer dans le plus modeste canton, parce qu'il sera assuré d'y 
rencontrer la considération et les ressources qui lui faisaient 
défaut. 

Vous aurez donc comme résullat forcé de l'application de cet 
article, une augmentation rapide dans le nombre des vétérinaires. 

Si, au lieu d'appliquer immédiatement la loi, vous l’ajournez 
jusqu’au 41 juillet 1887, pendant que les départements qui nous 
entourent l'ont déjà admise, vous éloignerez les jeunes prati- 
ciens qui se rendront de préférence dans les déparlements où 
le: service sanitaire leur assurera des moyens honorables d’exis- 
tence, et vous atteindrez la limite que vous accordent les art. 12 
et 39, sans voir arriver un seul nouveau vétérinaire dans le dé- 
partement. De plus, vous exposerez le Jura à devenir à bref délai 
un foyer d'infection et un repaire d’empiriques. En effet, qu'une 
maladie contagieuse se montre dans le Doubs, dans l'Ain, dans 
la Haute-Saône, ou dans Saône-et-Loire, les propriétaires, vou- 
lant échapper aux inconvénients des mesures sanitaires déjà éta- 
blies chez eux, conduiront sur les foires du Jura les animaux 
contaminés et non déclarés dont la vente serait impossible dans 
les marchés de ces départements. Aussi, Monsieur le Conseiller 
Général, la Société de médecine vétérinaire de l'Est, et tous les 
vétérinaires du Jura, demeurent-ils convaincus que vous ac- 
_cueillerez favorablement leur demande, d'autant plus que cette 
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nouvelle loi est déjà en vigueur dans les départements qui nous 
entourent, et, que tout relard apporté à son application dans 
le Jura, pourrait causer un préjudice considérable aux intérêts 
publics. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mon entier dévoue- 
ment. | 


CHAPUIS, Jules, 


Vétérinaire à Mantry, Vice-Président et délégué de la 
Société vétérinaire de l'Est. 


Nos lecteurs liront sans doute avec intérêt les dis- 
cours prononcés le 7 août dernier, à l’occasion de la 
distribution des prix de Poligny. 


M. Ligier, enfant de Poligny, membre du Conseil gé- 
néral et de notre Société, s’est d’abord exprimé ainsi : 


Jeunes élèves, 


Monsieur le recteur, en déléguant un de vos anciens condisciples 
pour présider cette belle cérémonie, a voulu sans doute resserrer 
encore les liens de solidarité qui doivent unir vos vétérans à leurs 
jeunes successeurs; Je le remercie de la nouvelle occasion qu'il 
m'a ainsi donnée d'affirmer une fois de plus ma reconnaissance et 
mon dévouement pour notre vieux collège, à qui je dois l’instruc- 
tion que j'ai reçue et qui a été, de tout temps, l’orgueil de notre 
cité. | 

Il faut que vous le sachiez bien, mes jeunes amis : le titre d’é- 
lève du collège de Poligny est un titre d'honneur qui doit stimuler 
puissamment votre émulation et votre courage; notre collège a un 
passé glorieux qu'il vous appartient de faire revivre; il a été illus- 
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tré, dès sa fondation, par une série de professeurs et d'élèves qui 
feraient l'envie de bien des lycées. | 

Vous citerai-je, parmi les premiers, l’abbé Refay, dont l’habile 
direction avait transformé notre ville en une véritable Université 
provinciale? Vous citerai-je mon vénérable maître, M. Puffeney, 
qui a consacré toute une vie de labeur, d’abnégation, de dévoue- 
ment, à former une pléiade d'élèves qui lui doivent les situations 
honorables qu'ils occupent actuellement, et qui ont eu à cœur de 
lui témoigner leur gratitude en allant réclamer eux-mêmes, spon- 
tanément, pour honorer ses vieux jours, la récompense légitime 
de ses éminents services ? 


Les élèves étaient dignes des maitres; il suffit de parcourir la 
liste de l'Association des anciens élèves pour en apprécier le nom- 
bre et la valeur. C'était Francis Wey, ce littérateur d'élite, qui a 
consacré une de ses plus belles pages à la glorification de notre 
collège; c'étaient les Gerbet, les Tamisier, les Gagneur, le général 
Cler, le général Gresset, le brave colonel qui préside notre Asso- 
ciation; c'était enfin son président d'honneur, l’illustre président 
de la République française, M. Jules Grévy, dont on a dit récem- 
ment avec vérité qu'il était la plus haute personnification de la 
Patrie. | 
. Voilà vos devanciers, mes jeunes amis : qu’ils soient aussi vos 
modèles. La route qu'ils vous ont tracée est maintenant plus facile 
à suivre. Vos anciens condisciples ont voulu vous aider eux- 
mêmes à la parcourir : ils se sont réunis pour applaudir à vos suc- 
cès, pour encourager et récompenser vos efforts. Autant et plus. 
qu'eux, vous disposez de tous les moyens d'études. Comme eux, 
vous avez des professeurs instruits et dévoués, dont plusieurs ont 
reçu les leçons du maïtre respecté dont je parlais tout-à-l'heure, 
et qui sont devenus maîtres à leur tour; comme eux, vous avez un 
principal qui ne marchande ni son temps ni sa peine, qui a com- 
mencé, lui aussi, sa carrière universitaire dans ce collège, et qui 
sait continuer les excellentes traditions dont il a reçu le dépôt. de 
suis heureux de le remercier publiquement du zèle et du dévoue- 
ment qu'il apporte dans l'exercice de'ses fonctions. 


Eafin, mes jeunes amis, le gouvernement de la République suit 
avec la plus vive sollicitude vos travaux et vos progrès; rien de ce 
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qui intéresse votre éducation ne lui est indifférent, et c’est pour 
nous tous un devoir impérieux de lui exprimer notre reconnais- 
sance des sacrifices immenses qu'il a fait pour l'instruction et dont, 
jusqu'à présent, aucun gouvernement n’avait donné l'exemple. 

Sous le premier empire, à part les dépenses des lycées, on ne 
peut trouver pour l'instruction du peuple, dans l’ensemble des 
budgets, qu'une subvention de 4,654 francs une fois donnée aux 
frères ignorantins. Rien de plus pendant la durée du règne. Le 
service de l'instruction primaire n'existait pas, même sur le papier. 

Sous la Restauration, le budget de l'instruction publique, deve- 
nue enfin un ministère, n’était encore, en 1824, que de 8,591,000 f ; 
il était descendu, en 1829, à la veille de la Révolution de juillet, à 
1,825,000 fr. En 1833, il était arrivé à 5,095,000 fr.; en 1869, à la 
fin du second empire, à 38 millions, 

La République, malgré les charges énormes accumulées par les 
gouvernements précédents, malgré la rançon de cinq milliards, a 
porté le budget de l'instruction publique à 166 millions, en même 
temps qu’elle créait la Caisse des écoles et l’enrichissait par des 
dotations successives s’élevant aujourd'hui à 377 millions. En ce 
moment encore, une loi est en préparation, destinée spécialement 
à l'amélioration des collèges communaux. 

Cette impulsion féconde, dont il faut rendre hommage tout d'a- 
bord au ministre actuel de l'instruction publique, à M. Jules Ferry, 
a été suivie par le pays tout entier avec un admirable entrain : par- 
tout, depuis les cités les plus importantes, jusqu'aux plus humbles 
hameaux, les municipalités rivalisent de zéle et de générosité pour 
doter leurs concitoyens d'écoles primaires, d'écoles profession- 
nelles, de collèges, d'établissements d'enseignement supérieur, que 
l’on voit surgir à la fois de tous les points du territoire. 

On a dit avec raison que c'était le maître d'école allemand qui 
avait pris la revanche d’Téna sur la France de 1870. La France ré- 
publicaine témoigne éloquemment, par les réformes accomplies, 
_ qu'elle sait profiter des enseignements de l'histoire, et c’est sur 

vous, jeunes élèves, c'est sur ses bataillons scolaires, c’est sur 
l'éducation virile et vraiment nationale de tous ses enfants, qu’elle 
compte à juste titre pour rendre à la Patrie mutilée son intégrité 


et sa splendeur. 
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Puis M. Tisserand, professeur de mathématiques, a 
prononcé le discours d'usage sur ce sujet : la Camara- 
derie; nous sommes heureux de pouvoir le reproduire 
in extenso : 


Jeunes élèves, 


Il y a quelques années, s’accomplissait, sans bruit, au sein de 
cette cité, une œuvre utile. Sans bruit, la chose est peu commune, 
mais qu'importe! Üne association s’est fondée qui unit entre eux 
les anciens élèves du collège de Poligny, et les services qu’elle a 
rendus ne sont plus à faire connaître. Le souffle des idées nou- 
velles a réveillé le vieil esprit de camaraderie, et du même coup 
se sont trouvés rajeunis les souvenirs du passé et assurés les in- 
térêts de l'avenir. Car ces condisciples qui se retrouvent, ce n’est 
pas le plaisir ou le hasard d’un jour qui les rassemble: le senti- 
ment réfléchi qui les a attirés dans la même œuvre les y tient atta- 
chés. Le désir, disons mieux, le devoir de donner à leurs familles 
la sécurité, de garantir leurs amis, en même temps qu'eux-mêmes, 
contre les surprises du lendemain : voilà le lien puissant qui les 
unit. | | 

Lä camaraderie, née au collège, a créé dans le monde l’Asso- 
ciation mutuelle et développe tous les jours la fraternité. Rendez 
hommage à vos ainés pour l'exemple salutaire qu'ils vous lèguent. 

Camaraderie! symbole de loyauté, mot franc et sincère entre 
tous, frappé au meilleur coin, mais qu'il importe d'autant plus de 
préserver de tout alliage impur. Trop souvent, en effet, il répugne 
de le dire, ce nom n’est que l'effigie d’une fausse monnaie, et ne 
sert qu'à couvrir des alliances frauduleuses, des coaltions, des 


_Supercheries dont on le fait complice, et que le théâtre a coura- 


geusement dévoilées, car que de fois les mots finissent à la longue 
par ne plus désigner les mêmes choses! Il y a eu, il y aura tou- 


jours une mauvaise camaraderie, image trompeuse de la bonne. 


Pour nous, maintenons à la véritable, avec ses droits et ses privi- 
lèges, sa vertu première, le caractère originel qu'elle contracte, 
pour ainsi dire dans la vie de collège. C’est ici sa patrie et son 
berceau, ici qu'après être née elle grandit. 
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Quand, pour la première fois, vous quittez vos familles, les yeux 
remplis de larmes, vous emportez dans une patrie nouvelle vos 
dieux pénates, je veux dire le culte des affections domestiques 
dont vos cœurs ont pris la douce habitude. A coup sûr, vous ne 
retrouvez pas,'à votre arrivée dans cette ville inconnue, le Xanthe 
et le Simoïs de votre canton, et vous n'êtes pas tentés de prendre 
pour la porte de Scée celle qui va se refermer sur votre liberté 
prisonnière. Mais franchissez le seuil redouté; terre étangère en- 
deçà, terre connue au-delà ! À vos yeux charmés s'offrent des vi- 
sages familiers, et une illusion volontaire vous fait prendre pour 
vos amis, presque pour vos frères, ces condisciples à peine entre- 
vus, tant votre cœur est impatient de les adopter et de tromper 
ainsi doucement vos affections dépaysées. Le jour où tous les élè- 
ves d’un collège se sont admirés sous l'uniforme, ils ont cessé 
d'être des étrangers les uns pour les autres; vétérans et conscrits, 
tous membres d’un même corps, le même esprit les anime. Telle 
est l’histoire des premiers temps : la camaraderie s’ignore encore 
et déjà elle existe; faibles commencements d’une œuvre appelée à 
grandir. Ayons bon espoir cependant! Bientôt la force lente, mais 
continue du temps, l’action secrète, mais énergique, de la vie en 
commun, vont développer le germe né sans peine au sein d’une 
terre propice. . 

L'ordre s’est fait dans cette troupe confuse d’écoliers et chacun 
a pris sa place dans le cercle plus étroit où l’enferment la disci- 
pline et les études. Dans cette confédération qu’on appelle le col- 
lège, voyez chacun des petits états qui la composent avec sa popu- 
lation distincte et ses intérêts particuliers qui viennent après les 
intérêts communs, voyez une classe : là les liens sont plus étroits, 
les ambitions, les rivalités se touchent de plus près; dans cette 
république agitée, d’où l'indifférence est bannie, où, au-dessus de 
l'égalité parfaite s'élève, reconnue et proclamée par le suffrage de 
tous, la supériorité du mérite, on se dispute, avec quelle vivacité, 
nous le savons! les premières places et de rares honneurs. 

Mais l’émulation, heureux privilège de votre âge, rapproche au 
lieu de diviser, anime les sentiments généreux et les fortifie, et les 
vaincus applaudissent au triomphe dès vainqueurs. Ainsi s’achève 
l’ébauche imparfaite; de ces foyers ardents, l'argile sort éprouvée 
et durcie. La sympathie vague et indécise est devenue de l’affec- 
tion. 
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Il n'est point parmi vous, j'ose l'affirmer, de ces natures ingrates 
et rebelles, telles que l'enfance et la jeunesse en révèlent parfois 
et qui portent jusque dans le monde un nom odieux entre tous, 
celui de mauvais camarade. Je vois plutôt ici des âmes bien nées, 
pour qui la camaraderie est comme l'aurore de l'amitié, destinée, 
elle aussi, à survivre au collège, et ce nom d'ami, on le porte 
comme un. signe d'honneur; car, pour dire toute ma pensée d’un 
mot, vous êtes une armée où l'on dégrade quelquefois des soldats 
indignes, et dont l'amitié forme les compagnies d'élite. 

Dispersés un instant dans leurs familles, où tous vont, après les 
fatigues de l’année, prendre un repos nécessaire, les mêmes élèves 
se retrouvent au début d'une campagne nouvelle. Ils marchent 
tous du même pas, en troupe serrée, laissant à peine derrière eux 
quelques trainards recueillis par le corps qui les suit. C’est ainsi 
que, d'étape en étape, d'année en année, d’une classe à l’autre, ils 
atteignent ensemble la frontière qui sépare le colkège du monde. 

Comme l'affection doit croître rapide dans ces jeunes âmes ! Elle 
grandit avec vous, avec tous les dons précieux de votre nature. En 
effet, tout le monde intérieur que renferme l’homme s’épanouit à 
la fois, et toutes vos facultés produisent les épis d’une même 
moisson. 


La lumière qui éclaire l'intelligence échauffe aussi le cœur; sa 
vive flamme l'épure, le vrai nous fait aimer le bien, la science si 
belle, la vertu plus belle encore. Les grandes pensées viennent du 
cœur, mais les grands sentiments peuvent venir de l’esprit.Echange 
admirable que font entre elles les deux puissances maïtresses de 
notre être, puissances émules plutôt que rivales qui se plaisent 
à confondre parfois les signes qui les distinguent! Confusion dont 
. notre langue offre de gracieuses images lorsque, dans des locu- 
tions devenues familières, elle attribue à la raison les ravissements 
et l'émotion du cœur, à celui-ci la mémoire et la clairvoyance de 
l'esprit. Dans l'homme tout se tient; l'affection née parmi nous 
prélève sur tout un tribut qui l'enrichit; le travail de l'étude, les 
progrès de votre raison lui profitent; ce sentiment, bientôt plus vif 
et plus cordial, se transforme et devient l'esprit de fraternité. Les 
liens déjà étroits se resserrent encore; les dissentiments, les ja- 
lousies s’effacent ou s’atténuent; les barrières qu’élèvent entre les 
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natures diverses les instincts contraires s’abaissent, se connaissant 
mieux, les élèves s'aiment davantage, car, chez vous, les défauts 
ne sont souvent qu’à la surface, et l'apparence du mal cache le bien; 
les travers sont supportés plus facilement et les torts plus vite 
pardonnés; les querelles comme entre jeunes frères, plus promptes 
et plus vives, sont presque aussitôt apaisées; l'affection n’y perd 
jamais rien : chaque brouille lui fait faire un pas en avant. 


Cependant l'heure a sonné où les Nestors de la jeune armée vont 
laisser vides des places que d’autres rempliront. Arrivés au pre- 
mier rang, à leur tour d'affronter les épreuves redoutées des exa- 
mens, de franchir ces passages qni les séparent de la Terre pro-. 
mise. Ils sont en face d'elle, l’aperçoivent de plus près après l’a- 
voir si longtemps réclamée de leurs vœux impatients, et déjà un 
mirage trompeur leur montre à quelques pas la frontière qu'il leur 
faudra franchir. | 

Ces illusions, ces rêves, ces impatiences, ces inquiétudes mêlées 
d’espérances, partagés par tous au moment du combat, n'est-ce 
point là ce qui consacre pour toujours votre confraternité d'armes? 
Tout moment solennel de la vie laisse en nous une marque que 
rien n'efface ; l'âme alors est plus tendre et l'impression plus forte. 
Quand, sur le seuil du collège, que cette fois ils quittent sans re- 
tour, ces camarades se séparent, le dernier serrement de main, 
croyez-le, a laissé entre eux un sentiment impérissable; séparation, 
même à cet âge, accompagnée de regrets. Mais on entre à peine 
dans le monde, on a pour 50i l’espoir, et ce n’est pas le mot d'adieu 
qui vient attrister les lèvres : d'un accent ému et joyeux à la fois, 
l'espérance et la jeunesse crient : Au revoir ! L’espérance et la 
jeunesse ont raison. 


De ces condisciples, maintenant amis, plusieurs, par groupes 
peu nombreux, sans se quitter encore, vont peupler de nouvelles 
écoles ; d’autres se dispersent dans les carrières ouvertes à leur 
destinée; mais ils se rejoignent un jour, vous l'avez vu. Tous ces 
expatriés conservent le culte de la cité, et, viennent des circons- 
tances propices, ils jettent les fondements de cités nouvelles, 
images agrandies de la métropole. L'association, fille de la cama- 
raderie, va naître. L'arbre tient sa promesse et donne des fruits. 


Ce jeune élève devenu homme, nous le reconnaissons tous : ses 
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traits n’ont point changé; l’âge pourtant a müri son visage, comme 
sa raison et son cœur, l'insouciance folâtre, la gaîté rieuse, tous 
ces hôtes turbulents ont fait place à des hôtes plus graves; la ré- 
flexion habite sur ce front maintenant plus sévère ; les sentiments 
mobiles et flottants se sont fixés; le caractère s’est formé. Ce sera 
toujours, sans doute, l'être changeant quand les passions soulève- 
ront les vagues de cette mer agitée qui s'appelle le cœur humain, 
mais, l'orage disparu, il reprend sa physionomie habituelle. 

Sorti de tutelle, déjà il est aux prises avec les nécessités de la 
vie; les devoirs se multiplient autour de lui et l’enveloppent de tous 
côtés. Telle est l’humaine condition : à chaque pas se j:résente à 
nos yeux le devoir; c'est le devoir ‘qui assigne à nos facullés leur 
véritable emploi et son vrai but à rotre destinée. | 


Pour l'acromplir, la volonté de l’homme, étonnée d’abord, hési- 
tante, se raidit et donne ainsi la mesure de son énergie. Trop sou- 
vent, cette volonté, seule en face d'adversaires nombreux et puis- 
sants, s’épuise en des luttes sans cesse renaissantes. Effrayé des 
soudaines vicissitudes du sort, incertain du présent, peu sûr du 
lendemain, l’homme s'inquiète pour lui et pour les siens. Un coup 
de vent peut emporter la tente qui abrite sa famille; l’insouciance 
lui est-elle permise? Est-elle possible à ceux qui l'entourent, 
comme lui, pour la plupart, occupés à soutenir seuls l'édifice chan- 
celant de leur fortune ? Isolement fatal qui parfois condamne à l'im- 
puissance les plus opiniâtres efforts. 


Toutes les générations ont souffert de ce mal. En vain la charité 
lui a prodigué dans ses défaillances ses consolations et ses se- 
cours : tant que l’homme a conservé avec un reste de force un 
reste de fierté, c’est de lui-même qu'il attend son salut : « Aïde toi 
et le Ciel t'aidera, » voilà sa devise. Courage héroïque qu’à sou- 
tenu l’espérance, et, après mille tentatives, couronné le succès. 

Faut-il s'étonner que l'association règne en souveraine ? Que les 
écoles et ces corps nombreux auxiliaires de l'Etat, qui travaillent 
avec lui à la prospérité publique, soient ses tributaires ou se hâ- 
tent de le devenir ? Que de provinces déjà sous sa puissance! On 
dirait que la féodalité a reparu sur notre sol. Rassurez-vous pour- 
tant; cette féodalité n’a ni armures, ni donjon, et si, comme l’an- 
cienne, elle est belliqueuse, ce n'est point pour l'oppression, c'est 
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pour fvoler prompte et ardente au secours de la veuve et de l’or- 
phelin, des êtres faibles et souffrants; et si elle rcdresse des torts, 
ce sont ceux de la fortune. 


Que ne produira point cette puissance ? C’est d’hier qu’elle est 
née, et déjà notre génération admire ses merveilleux effets ; l’éga- 
lité, par les mœurs, se répand dans la société et l’œuvre du col- 
lège se complète. À la camaraderie de l’enfance et de la jeunesse 
succède celle de l’âge mûr, et le monde va se peuplant de grandes 
familles toutes sœurs entre elles et dont lous les membres sont 
égaux. Cette égalité, qui rapproche des formes isolées, multiplie 
par l'union leur puissance, l'homme, par l’association, est devenu 
le géant aux cent bras de l'antiquité. . 

Attentif aux vœux qui s'éveillent autour de lui, aux aspirations 
qui entrainent vers un but idéal les nations comme les individus, 
le chef vénéré de l'Etat a montré toute sa sympathie pour l’asso- 
ciation des anciens élèves du collège de Poligny en acceptant d’en 
être le président d'honneur. Jaloux de bien mériter de son siècle 
et de la nation, il élargit les voies aux générations présentes ; cette 
sagesse politique, qui est le génie familier des grands citoyens, 
depuis longtemps lui a révélé que les institutions les meilleures, 
les seules durables, sont celles qui ont leurs racines dans nos 
mœurs. 


Tels sont, jeunes élèves, les commencements, les progrès, telle 
sera, grâce à vos efforts, la grandeur de l’œuvre née au collège. 
Courage donc, et préparez-vous pour l'avenir, impatient de vous 
posséder; que dès aujourd'hui le membre du conseil général si 
dévoué à nos institutions démocratiques et si sympathique à votre 
collège, qui préside cette fête de famille, reconnaisse en vous de 
dignes héritiers de vos pères et l'orgueil futur de votre cité. Soyez 
dès aujourd'hui ce bon camarade qu'étaient à votre âge les hommes 
distingués que vous avez sous les veux, exemples vivants proposés 
à votre émulation; emportez d'ici, comme une récompense pré- 
cieuse, l'estime et l'amitié de vos égaux. Ce jugement de la jeu- 
nesse et de l'inexpérience, l’âge mûr le confirmera; associés au- 
jourd’hui pour les jeux de votre enfance, vous le serez plus tard 
pour les nobles luttes de l'intelligence et les conquêtes glorieuses 
du travail. 
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Après ce discours, aussi sainement pensé que saine- 
ment écrit, a eu lieu la lecture du palmarès, interrom- 
pue par des chœurs patriotiques chantés par les élèves, 
et par les plus beaux morceaux du répertoire de la mu- 
sique municipale. | | 

Le prix de dissertation philosophique, fondé par l’As- 
sociation des anciens élèves, a été décerné au jeune Léon 
Robert, de la classe de philosophie. Le prix d'excellence 
(26 année d'enseignement spécial), fondé aussi par l’As- 
sociation des anciens élèves, a été remporté par l'élève 
Vallet. La médaille de vermeil, offerte par M. le Ministre 
de la guerre, comme prix d'exercices militaires, a été 
obtenue par le jeune Caseau, et la mention honorable 
par le jeune Mathieu. 

Voici les noms le plus souvent proclamés : 


Enseignement classique : MM. Léon Robert, Caseau, 
Roy, Robert, Gilmann, Martinez, Goy, Chapuis, Berton, 
Olivier, Béal, Lebrun, Pitoulard. 

Enseignement spécial : MM. Louis Moyse, Eugène 
Movyse. | 

Enseignement primaire : MM. Guinchard, Bonnin, 
Pressavin. 

La cérémonie était terminée à quatre heures. 


DISCOURS 


Prononcé à la distribution des prix du collège de Salins, le 7 août 
1883, par M. Louis Chenot, sous-préfet de Poligny. 


Chers élèves, 


Je dois à une gracieuse attention de M. le Recteur l'honneur de 
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présider cette fête universitaire, et le plaisir de me retrouver cette 
année encore au milieu de vous. 


J'aime votre collège presque séculaire, vous le savez, mes chers 
amis; je rends hommage au dévouement de vos maîtres qui ont 
assumé la tâche aussi ardue que glorieuse de faire de vous des 
hommes et des citoyens. 


Le discours animé d’un souffle si généreux que vous venez 
d’applaudir (1) atteste la valeur de l’enseignement qui est donné 
au collège de Salins. Cet enseignement a été récemment récom- 
pensé par M. le Ministre dans la personne d’un de vos maitres les 
plus aimés. M. Pyroutet, professeur depuis douze ans au collège 
de Salins, a reçu récemment les palmes d'oflicier de l'instruction 
publique : vous vous joindrez à moi pour le féliciter d’une distinc- 
tion qui doit être d'autant plus chère à celui qui en est l’objet, que 
tout le monde sait qu’elle a été bien méritée. 


Mes chers amis, trois collèges existent dans l'arrondissement de 
Poligny. Tous trois ont le droit de s'enorgueillir de leur passé et 
de regarder avec confiance l'avenir. 


L'un a été le berceau du grand citoyen qui préside aux destinées 
de notre pays; celui d’Arbois a vu sortir de ses rangs la plus haute 
personnification de la science; le vôtre a donné le jour à des sa- 
vants, à des illustrations militaires, à des magistrats qui ont ho- 
noré la France. 


Les municipalités des trois villes républicaines de Poligny, 
d'Arbois et de Salins ont admirablement compris que leur devoir 
et leur intérêt étaient de soutenir et de protéger ces vieux collèges 
auxquels de si précieux souvenirs se rattachent; elles rivaliseront 
toujours de sollicitüde, — j’en ai le ferme espoir, — à l'égard d’éta- 
blissements où la jeunesse reçoit une éducation libérale et où lon 
s'efforce de lui inculquer, avec l'amour du pays, celui de ses insti- 
tutions. 


Combien il serait à désirer qu'aucune dissonance n'’existât dans 
l’enseignement donné à la jeunesse française, que cette jeunesse 
tout entière fût élevée et nourrie dans les principes libéraux que 


{1) Le discours d'usage a été PSone par M. Girault, professeur d'histoire au collège de 


Salinas. 
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l'Université se fait gloire de professer et de propager. Après les 
discordes qui ont existé entre les pères, on verrait les enfants 
n'avoir plus qu’un cœur et qu'une âme pour servir leur pays! 
Vous apprendrez, mes chers amis, à aimer la France en étudiant 
son histoire. Vous verrez défiler devant vous, semblable à cette 
procession des Panathénées sculptée par Phidias sur les murailles 
du Parthénon, le glorieux cortège de tous les grands hommes qui 
l'ont illustrée : ils ne viennent pas offrir à Minerve sur l’Acropole 
un voile broché d'or; ils viennent, les yeux tournés vers les sphères 
supérieures où plane l’image de la patrie, leur offrir le tribut de 
leur génie, de leurs labeurs et de leur sang. Tel est Pémouvant 
tableau que vous offrira notre histoire, et quand vous vous arrê- 
terez à en considérer le développement, ne s’échappera-t-il pas 
de vos lèvres et de vos poitrines un cri d'enthousiasme tel que 
celui qu'arrachait au poète latin la contemplation de son pays : 


« Salve magna parens frugum Saturnia tellus À 


- Travaillez donc, mes chers amis, à vous rendre dignes de la 
glorieuse phalange de vos devanciers, dignes de cette noble pro- 
vince de Franche-Comté qui a les yeux sur vous, et, peut-être, 
sera-t-il donné à quelques-uns d’entre vous d’ajouter une page 
glorieuse à notre histoire nationale. 

Mais à vous tous il appartient de conserver à la patrie les con- 
quêtes achetées au prix de grands efforts et de grands sacrifices. 


Ceux que vous êtes appelés à remplacer ont beaucoup lutté et ont 
traversé bien des tristesses et bien des amertumes. 


La génération actuelle compte sur vous pour mener à bonne fin 
l'œuvre entreprise; soyez à la hauteur de votre tâche lorsqu'elle 
vous remettra le dépôt de ses libertés et de ses espérances. 
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Les journaux du département, nous ont donné sur le con- 
cours du Comice agricole de l'arrondissement de Poligny, qui 
vient d'avoir lieu à Nozeroy, des détails sur lesquels nous n'a- 
vons pas à insister. Toutefois, comme les discours qui y ont été 
prononcés intéressent tout particulièrement les cultivateurs, 
comme aussi les lecteurs du Bulletin, nous nous faisons un de- 
voir de les rappeler ici. 


M. le Sous-Préfet de l'arrondissement de Poligny, qui prési- 
dait cette fête agricole, après avoir donné aux cultivateurs de 
bien sages conseils qu’ils suivront sans doute, parle de l’im- 
portance au point de vue social des fêtes publiques. Il fait très 
judicieusement ressortir les avantages qu'ont ces sortes de réu- 
nions, qui ne tendent à rien moins qu'à améliorer l'homme au 
point de vue moral et intellectuel : « Elles tendent, dit-il, 
aussi à développer dans les cœurs le sentiment du patriotisme.» 
En effet, les réunions et tout particulièrement les grandes réu- 
nions qui provoquent, qui exaltent chez tous les hommes de 
beaux et de bons sentiments, même chez ceux qui se croient 
émancipés de toute espèce de culte, ne sont en réalité elles- 
mêmes, pour les hommes, qu'un culie sous un certain mode. 


M. Dautel, vice-président du Comice agricole, a prononcé 
également un discours dont nous extrayons les passages qui doi- 
vent tout particulhérement intéresser les cultivateurs. Espérons 
qu'ils sauront mettre en pratique les conseils d'un homme expé- 
rimenté comme M. Dautel. Que les cultivateurs nourrissent donc 
bien plus longtemps les veaux qu'ils livrent à la boucherie, l’hy- 
giène publique y gagnera : on consommera une viande plus 
saine et meilleure. Quant aux cultivateurs, ils y trouveront eux 
aussi, à ce mode de préparation des animaux un réel profit. M. 
Dautel parle aussi des animaux reproducteurs. On donne dans 
nos pays réellement trop peu d'importance au choix des repro- 
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ducteurs qui en mériterait pourtant beaucoup. Un animal ne 

peut donner à sa génération que ses défauts ou ses qualités; 

chacun Îe sait pourtant : On ne peut donner que ce que l'on a. 
| C. S. 


Discours de M. le Sous-Préfet. 


Messieurs, 


Je suis heureux de vous retrouver cette année dans ce magni- 
fique canton de Nozeroy, renommé pour les riches produits de son 
sol, pour l'abondance du bétail, et qui semble désigné par la na- 
ture elle-même pour servir de théâtre à nos fêtes agricoles. 


S'il est, Messieurs, une vérité admise par tous les agronomes, 
c'est que les produits propres à un pays sont ceux qu'il faut d’a- 
bord exploiter et chercher à améliorer pour arriver à l’aisance. 
Vous êtes partis de ce principe, Messieurs, quand vous vous êtes 
appliqués à l'amélioration des pâturages qui sont le produit propre 
de vos belles et fertiles montagnes. Aussi la plupart d’entre vous 
sont-ils arrivés à l’aisance et un certain nombre à la fortune. 


La culture des herbages économise la main-d'œuvre si dispen- 
dieuse dans cette contrée pour les cultivateurs qui se livrent à la 
production des céréales; elle diminue le nombre äes amimaux de 
travail qu'on peut dès lors remplacer par le bétail de rente, c’est- 
à-dire par les vaches laitières et les animaux à l’engrais. Elle per- 
met aussi de diminuer considérablement le matériel d'exploitation. 


Puisque c’est la vache laitière qui vous donne les plus beaux 
bénéfices, concentrez tous vos efforts sur l'amélioration de la race 
et vous augmenterez votre quantité de lait et par suite votre pro- 
duction de fromage et de beurre. 

Les beurres de la montagne sont très appréciés partout. Et quant 
à vos fromages, les prix rémunérateurs auxquels vous les avez 
vendus cette année montrent que, dans cette branche de produc- 
tion, notre Jura peut lutter victorieusement avec les produits simi- 
laires des Etats-Unis et de la Suisse. Mais ne restez pas dans l’or- 
nière et ne vous contentez pas de suivre dans la fabrication de ces 
produits qui font votre richesse les vieux procédés surannés. 


Ge 
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Suivez l'exemple de nos voisins. 


Construisez mieux vos chalets ; donnez-leur surtout une orien- 
tation convenable; que vos caves soient bien installées; qu'elles 
soient munies d’un appareil de chauffage permettant de donner en 


. temps utile la température convenable. 


IL est essentiel que les fruitiers améliorent et perfectionnent sans 
cesse leurs procédés de fabrication, et pour atteindre plus sûrement 
le résultat , il ne serait pas inutite qu'une école de fromagerie fût 
établie dans nos montagnes pour former des fruitiers compétents 
et instruits. 


Messieurs, rappelez-vous en toute circonstance que vous ne de- 
vez pas tout attendre de l'Etat qui, cependant, fait ce qu'il peut, 
et vous donne sans cesse des preuves de l'intérêt qu'il porte à vos 
travaux. Comptez avant tout sur l’individualité et sur l'association. 


C'est par l'initiative privée que les Etats-Unis sont devenus ce 
qu'ils sont. Dans ce grand pays, les citoyens attendent tout d’ eux- 
mêmes et rien de l'Etat. 


Redoublez donc d’efforis : luttez, luttez sans cesse pour toujours 
progresser, car, au milieu de ce mouvement incessant qui emporte 
l'humanité à la poursuite de destinées meilleures, tout ce qui ne 
progresse pas recule fatalement. 


Est-ce que tout ne concourt pas d’ailleurs, aujourd’hui, Mes- 
sieurs, à vous rendre mieux préparés qu'autrefois à la lutte ? 


N'êtes-vous pas affranchis de toutes les servitudes que la féo- 
dalité avait amoncelées autour de vous ? 


Les privilèges dont vos pêres ont souffert ne sont-ils pas abolis? 
Ne forment-ils pas une barrière infranchissable entre vous et le 
passé ? 


L'achèvement prochain d’un réseau complet de vicinalité ne faci- 
litera-t-il pas l'écoulement de vos produits vers les gares de che- 
min de fer ? 


L'instruction primaire que le gouvernement de la République 
s'efforce de faire pénétrer dans les campagnes et jusque dans les 
hameaux les plus reculés, ne doit-elle pas puissamment contribuer 
au développement de l'énergie et de la capacité DÉOENEÈNE de l'in- 
dividu ? 
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Messieurs, des fêtes comme celle-ci n'ont pas seulement pour 
but de récompenser les efforts individuels des cultivateurs et des 
éleveurs : elles tendent aussi à développer dans les cœurs le sen- 
timent du patriotisme. Qui dit patriotisme dit union des volontés 
dans une pensée supérieure qui domine les intérêts secondaires, 
et, n'est-ce pas ici le cas de constater qu’en dehors de tout autre 
sentiment vous poursuivez tous un but élevé, généreux, imper- 
sonnel qui est de contribuer, chaçun dans la mesure de ses forces 
à l'augmentation de la richesse publique et du capital national. 


Il ne s'agit pas seulement pour assurer la grandeur d’un pays 
comme la France, d’avoir de nombreux et vaillants soldats, il nous 
faut encore une force de résistance que nous ne pouvons trouver 
que dans nos ressources agricoles et industrielles accumulées. 


Vous contribuez, vous tous, travailleurs du sol, à nous la donner 
ou à nous la conserver, cette Force, et, la possédant, la France 
n'aura plus rien à redouter du dehors. 


Discours de M. Dautel. 
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On vous l’a dit bien avant moi, Messieurs, c'est à vous qu'appar- 
tient le premier rang d’un peuple. L'agriculture est la mère nour- 
ricière du genre humain, l'industrie, mère de toutes les autres, 
c'est d'elle que dépend la vie, l'industrie, le mouvement des af- 
faires en général,la richesse enfin, et c'est par un travail savant et 
bien dirigé que vous récoltez le produit de vos peines. 


.. Je ne vous ferai pas l’injure de vous considérer comme des rou- 
tiniers. Vous êtes dans le progrès. Pour la plupart, vous savez ce 
qui convient à votre riche vallée où la production consiste surtout 
._ dans l'élevage du bétail (des bêtes à cornes principalement), et 
dans la fabrication des fromages façon gruyère. L'élevage des che- 
vaux n'y est pas progressif et les types exposés aujourd'hui lais- 
Saient bien à désirer, puisque la commission hippique n'a pu dé- 
cerner que des encouragements. 

Parlant spécialement de la race bovine, vous n’ignorez pas que 
pour faire du lait et de la viande, il faut s'attacher à faire choix 
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d'un bon bétail, lui donner une nourriture abondante, variée, selon 
le résultat qu'on veut obtenir; mais il ne faut pas perdre de vue 
que la nourriture se divise en deux parts : l’une pour l'entretien, 
l’autre pour la production, et que si vous ne donnez à l’animal que 
juste pour l'empêcher de mourir ou pour réparer ses forces, il ne 
produit aucun bénéfice. 

De là la condition essentielle de bien nourrir en recourant au 
besoin à des aliments supplémentaires. 

_ J'arrive incidemment à parler des veaux, qu'on livre générale- 
ment trop tôt à la boucherie. 

On pourrait les conserver avantageusement plus longtemps, soit 
qu'on veuille les élever ou les faire abattre, en remplaçant, pen- 
dant une certaine période, le lait de la mère par la lactina (lait fac- 
tice qui revient à 0,05 c. le litre et dont plusieurs d’entre vous, 
Messieurs, ont déjà fait des essais satisfaisants. 


Dans l’un ou l’autre cas (élevage ou abattage), vous auriez un 
jeune animal qui vous laisserait un bénéfice important, tandis que 
souvent vous n’en avez qu'un insignifiant, parce que vous ne livrez 
à la consommation que des os et de la peau, estimés comme iis le 
méritent. 

N'oubliez pas non plus que c’est avec le plus grand soin qu'il 
faut faire choix du taureau, qu'il est la base d’une bonne écurie et 
que son action reproductrice est au moins 60 fois plus grande que 
celle de sa femelle. 


Nos concours, nos comices renferment des hommes qui se tien-. 
nent constamment au courant des découvertes; ils n’ont pas plus 
que vous, Messieurs, la ridicule prétention de se croire au sommet 
de la science, mais ils puisent dans leurs examens, dans leurs rela- 
tions des enseignements précieux qu'ils sont toujours très heureux 
de vous communiquer. Vous avez pu en juger par quelques ani- 
maux et instruments exposés aujourd’hüi et sortis victorieusement 
des grands concours régionaux. | 


Dans les conditions limitées où nous nous trouvons, nous cher- 
chons donc à rassembler et à vous mettre sous les veux ce qui 
nous paraît le plus digne d'attirer votre attention de manière à vous 
éclairer dans la voie du progrès où vous entrez, tandis que, de son 
côté, M. le professeur d'agriculture du département, dans des con- 
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férences qui ne pourraient trouver ici leur place, poursuivant le 
même but, vous démontre avec talent les moyens à employer pour 
faire de vos labeurs un métier lucratif. 

Pour faciliter vos relations, vos transactions commerciales de 
toutes sortes, vous avez grand besoin d’un chemin de fer dont vous 
pourrez être favorisés dans quelques années, puisque divers pro- 
jets sont à l'étude et entre mains de personnes compétentes et dé- 
vouées. | 

Vous venez d'assister à une lutte toute pacifique qui laissera 
forment des mécontents (il en esttoujours ainsi), mais les déshé- 
rités du jour peuvent être les lauréats de demain; vous finirez 
presque tous par obtenir des médailles et je le souhaite vivement; 
c'est unc gloire pour la famille de l’agriculteur qui sait faire aimer 
et fructifier son métier plutôt que de s’en détacher en en cherchant 
un autre, où il ne rencontre le plus souvent que déceptions et mé- 
comptes. 


DE LA TRANSFORMATION 
DES VIGNES EN FOULE EN VIGNES EN LIGNES 


pour leur culture à la charrue 


Il y a longtemps déjà que la diminution croissante de Ia main 
d'œuvre et, comme double conséquence, l'augmentation progres- 
_ sive des salaires et l'exigence des travailleurs ont amené les pro- 
priétaires de vignes à chercher un mode de culture plus économi- 
que que celui à bras d'hommes. Et quand, en 1852, alors que l’Oï- 
dium ravageait tous nos vignobles, les Languedociens multiplièrent 
les vignes de l'Hérault, ils plantèrent en lignes et cultivèrent à la 
charrue. | 

Mais malgré l’économie notable qui résulte de la substitution du 

cheval à l’homme (410 à 150 fr. par hect. et par an), cette pratique 
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a fait peu de progrès pour divers motifs. On a pensé souvent que 
la culture de la vigne en lignes n'était possible qu’en plaine ct les 
vignes de plaines ne se rencontraient plus guère au nord du 45° 
degré de latitude. C'est une erreur, en ce que vignes en lignes ne 
signifie pas en lignes droites; l'essentiel, c'est que chaque ligne, 
droite ou courbe, offre à la marche du cheval et de l'instrument un 
plan à peu près horizontal; que nombre de côteaux plantés en vi- 
gnes pourraient être cultivés au moyen de la charrue cheminant 
transversalement à la pente; les deux tiers environ de nos vignes 
du Jura, 12,000 hectares sur 20,000, seraient dans ce cas, par 
exemple. 

Dans le Jura, cette pratique rencontre un obstacle bien autre- 
ment sérieux quoique non invincible. Notre vignoble est planté sur 
côteaux, à des altitudes variant de 235 à 465 m. et avec des pentes 
plus ou moins prononcées. Les sommets produisent, comme par- 
tout, plus de qualité et moins de quantité, le bas inversement plus 
de quantité et moins de qualité, et le milieu donne des produits 
moyens sous ces deux rapports. Il en est résulté que, afin de con- 
server l'equité dans les partages, le père de famille a taillé les lots 
de ses enfants parallèlement à la pente; ceux-ci les ont imités; 
leurs descendants ont souvent encore découpé ou vendu leur fonds 
en détail, si bien que nos parcelles, grandes ou petites, sont pres- 
que toujours allongées dans le sens de la pente et plus ou moins 
étroites. La culture à la charrue ne peut, le plus souvent, se faire 
que transversalement à la pente et exige, à chaque extrémité du 
champ, un espace libre de 2 m. de largeur, pour les tournées ; 
pour les petites parcelles, et il y en a d’une œuvrée (4 ares 45) et 
même moins, ce serait souvent plus de la moitié de la superficie. 
de ne vois qu'un moyen de résoudre alors ce problème, c’est que 
les propriétaires d'un canton de vignes, renonçant à leur isolement, 
à leurs jalousies taquines, consentent enfin à se grouper, à mettre 
leurs vignes en lignes se faisant suite, afin de les faire cultiver si- 
multanément et à frais communs, proportionnellement à la surface 
possédée par chacun. 


Actuellement, ce serait œuvre ardue que d'amener nos vigne- 
rons à accepter cette idée; mais nécessité, mère d'industrie, ne 
‘tardera point à les y conduire. Notre vignoble, jusqu’à il y a 4 ou 
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5 ans, était généralement cultivé à moitié fruit ; mais depuis 1879, 
les récoltes en vins ayant été presque nulles, les ouvriers ne con- 
sentent plus à travailler qu’à prix d'argent et à prix élevés; les 
chances, jusque-là partagées, sont désormais supportées par le 
seul propriétaire, sur la tête duguel se trouve suspendue une épée 
de Damoclès bien autrement redoutable, le phylloxera. 


Il est parfaitement avéré aujourd’hui, que l’on peut indéfiniment 
conserver en état de santé et de production, malgré le phylloxera, 
les vignes non trop vieilles, soignées à temps, reposant enfin sur 
un sol suffisamment profond, à la condition de les traiter chaque 
année par le sulfure de carbone et de les fumer tous les deux ou 
trois ans, suivant les cas. Toute vigne envahie et laissée sans 
traitement annuel et sans fumures, est vouée à une destruction 
fatale. 


Dans les contrées qui, comme le Sud-Est, obtiennent des ré- 
coltes de 80 à 200 hectolitres de vin par hectare, ou dans celles 
qui, comme le Sud-Ouest ou la Bourgogne, produisent des vins 
de hauts prix, la solution du problème est relativement facile : le 
traitement à l'insecticide et la fumure représentent une dépense 
annuelle de 480 à 250 fr. par hectare. Mais, lorsque les vignes, 
comme celles du 4nra, rapportent en moyenne, 85 hectolitres valant 
30 fr. l’un, le problème ne peut se résoudre qu'en économisant 
d'un côté ce qu'il faudra dépenser de l’autre, soit pour nous envi- 
ron #00 fr. On peut donc dire que nous ne pourrons conserver, 
contre le phylloxera, que les vignes cultivables à la charrue (sauf 
peut-êire celles de Château-Chalon qui donnent les célèbres vins 
de garde et de l'Etoile qui servent à la fabrication des vins mous- 
seux), ceci soit dit sans rien préjuger de l'invention des charrues 
sulfureuses qui diminueraient d'environ moitié le prix du traite- 
ment insecticide. | 
. La mise des vignes en lignes s'impose encore par un autre mo- 
tif, le traitement au sulfure de carbone y est bien plus prompt, plus 
facile, plus régulier, que dans celles en foule, où l'ouvrier n'est 
jamais certain de la dose employée, de l'innocuité des trous de pal 
et de l'efficacité de l'opération. 


On plante la vigne en lignes, dans le Jura, mais le provignage 
ne tarde pas à substituer la confusion à la régularité. On ne fume 
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la vigne que rarement, parcimonieusement et seulement à mesure 
du provignage des ceps; mais on terre la superficie en plein tous 
les 10 ou 15 ans, avec de la terre levée à la surface des prés, et 
particilement, chaque année, par l'ouverture des fosses de provi- 
gnage, par vingtième de la superficie environ. Nous cultivons des 
cépages qui doivent être taillés, les uns à Bacots ou Coursons, les 
autres à Courgées ou Playons. Le sol de notre vignoble est, ou 
léger et superficiel comme vers Salins, Thoirette, St-Amour, etc., 
ou argilo-calcaire, marneux, humide, comme vers Lons-le-Saunier, 
Poligny, Arbois, etc. Enfin, notre climat ne nous donne qu’une 
maturité tardive et souvent incomplète. Ces détails sommaires 
m'ont paru nécessaires à faire connaître ou à rappeler pour ce qui 
va suivre. 


La plantation des vignes en lignes constitue une œuvre simple et 
à peu près connue bien qu'elle puisse s’opérer de bien des façons. 
La transformation des vignes en foule en vignes en lignes est 
œuvre bien plus générale, bien plus urgente'et bien moins vulga- 
risée. J'ai eu récemment occasion d'étudier vne solution qui m'a 
paru fort intelligente, fort ingénieuse, de ces deux problèmes, et 
j'ai cru devoir la faire connaître aux propriétaires de vignes à petits 
rendements et de qualité moyenne quant aux produits. 


M. Guillot est propriétaire à Passenans, canton de Sellières 
(Jura), de 24 hectares environ de vignes en parcelles plus ou moins 
étendues et plus ou moins éloignées du village qu'il habite, les unes 
sont placées sur de petites ondulations de terrain, les autres sur 
le versant occidental du premier plateau. De même que tous les 
propriétaires, 1l a vu les vignerons à moitié négliger de plus en 
plus la culture de ses vignes, à mesure que croissait la série des 
mauvaises années; à ces vignerons il a dû avancer toujours l'argent 
indispensable pour vivre, les récoltes étant nulles. Mais il ne s’est 
pas contenté de se lamenter, il a cherché un remède à cet état de 
choses qui ne pouvait se prolonger. Il résolut donc d'installer la 
culture à la charrue, et pour cela 1l procéda à la mise en lignes de 
celles de ses vignes situées en terrain plus plan. Il a commencé en 
4880, il y a trois ans, et la transformation compte déjà trois hec- 
tares. 
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Pour les vignes en état de production, le problème se posait 
ainsi : opérer la transformation le plus économiquement possible, 
en ménagcant actüellement la source du revenu et l'améliorant 
pour l'avenir, Pour les vignes dépérissantes par défaut de soins 
(et elles ont été trop nombreuses à la suite des gelées de l'hiver 
1879-80, de l’oïdium de 4884, de la maturité incomplète de 18892), 
il fallait évidemment opérer au plus tôt, car il n’y avait, là, rien à 
ménager. Or, dans les unes et les autres M. Guillot opéra de la 
même façon ; seulement, dans les premières, il fit entrer le temps 
en ligne de compte et n’opéra que partiellement et successivement, 
en trois ans; tandis que dans les secondes, il opéra en une seule 
année. 

M. Guillot opère tantôt au printemps, tantôt en automne, suivant 
la nature du sol, avant l'hiver, dans les terres saines et légères, 
au renouveau dans celles fortes et humides. Il commence par ja- 
lonner les lignes qu’il veut faire établir, puis il fait tendre deux 
cordeaux sur ces lignes et les fait piqueter à la pioche sur le ter- 
rain. Ces lignes sont distantes les unes des autres de À m. 50: 
telle est la distance qu'il a définitivement adoptée, après avoir 
expérimenté celles de { mètre, 1 m. 20 et 1 m. 30. Des ouvriers 
sont ensuite échelonnés sur chaque ligne tracée à 0 m. 35 de large; 
deux d’entre eux cheminent d’abord et enlèvent, en deux largeurs 
de hêche, la surface de la tranchée sur environ 0 m. 15 d'épaisseur, 
derrière eux, un troisième lève, dans le milieu du sillon ouvert par 
les deux précédents, une nouvelle tranche de même épaisseur; 
cette rigole, nettoyée, présente donc une coupe presque triangu- 
laire. Ce travail fait, on jette dans le fond de la tranchée, une cou- 
che de 0 m. 05 de terre meuble provenant de la surface (les terres 
du déblai ont dû être disposées comme celles que l’on extrait d’un 
trou destiné à la plantation d’un arbre), sur cette couche, on pro- 
vigne un des sarments empruntés aux ceps voisins; puis, nouvelle 
couche de terre meuble de 0 m. 04, une couche de fumier de 0 m.08 
et enfin une dernière couche de 0 m. 08 de terre meuble; on tasse 
le tout aux pieds et, l'opération terminée, la tranchée se trouve 
comblée de 0 m. 15 et reste béante d'une égale profondeur, ce qui 
est nécessaire à la bonne végétation des provins sous notre climat 
où le soleil fait souvent défaut. 


| | | 18 
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La terre provenant du déblai est répandue à la surface du ter- 
rain environnant et v produit l'effet d’un terrage. Les façons cultu- 
rales ultérieures combleront petit à petit le fond de la tranchée, 
ainsi qu'il arrive dans l'opération actuelle du provignage par fosses. 
Dans notre sol froid et humide, à notre altitude et avec notre soleil 

avare de ses rayons, la chaleur est nécessaire pour développer le 
système radiculaire de la marcotte ou de la bouture, tout autant 
que son action directe sur le sol est indispensable à la maturation 
des fruits. 

Les lignes sont à peu près régulièrement garnies de sarments 
couchés (provins) ou de boutures, à O0 m. 60 les uns des autres ; 
par la suite, on supprimera ceux ou celles qui seront superflus et 
qui seront transplantés pour regarnir d’autres vides ou pour planter 
à plein. Autant qu’on le peut, on couche, parce que les provins 
commencent à donner du fruit dès l’année suivante, tandis que les 
boutures n’en produiront qu'après quatre à six ans. 

Dans les vignes dépérissantes, on met simultanément tout en 
lignes équidistantes de À m. 50; dans les bonnes vignes, on ne fait, 
la première année, qu’une ligne sur trois, c’est-à-dire uno tous les 
4 m. 50; puis une sur deux, l’année suivante, et ce n'est qu’à la 
troisième année que la transformation est complète; on arrache 
alors les pieds restés entre les lignes et on cultive désormais à la 
charrue. J’ai à peine besoin d'ajouter que les couchages doivent 
être opérés avec le plus grand soin, afin d’abord de tirer parti de 
tous les sarments convenables et de garmir les lignes le plus régu- 
lièrement possible et aussi pour que les sarments soient placés à 
une profondeur telle que la charrue, dans son fonctionnement, ne 
puisse les atteindre. | 

M. Guillot, par ailleurs, a planté de nouvelles vignes dans des 
terres arables, afin de compléter un cantonnement de vignes déjà 
alignées; voici comment il a opéré : 

À l'automne, il a pris ses mesures pour disposer son terrain en 
planches bombées de 1 m. 50 de large, le terrain avait été préala- 
‘blement cultivé et fumé, bien entendu; il a semé en bié. Au prin- 
‘temps, il # fait ouvrir, dans chaque dérayure, une tranchée de la 
façon décrite plus haut et y a planté, à O0 m. 60 les unes des aütres, 
des boutures longues de 0 m. 50, dont 6 à 8 yeux sont couchés eñ 
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terre et 3 ou 4 sortent du sol. Ces boutures ne sont coupécs qu’au 
moment même de les planter. Jusqu'au jour où la vigne produira, 
on cultivera à bras et on sèmera l’interligne en haricots, pommes 
de terre, maïs, etc. | 

Afin de convaincre les pelits propriétaires, ses voisins, ct de les 
amener à limiter, M. Guillot a aligné une parcelle de 12 ares et il 
la cultive à la charrue; quoiqu'il en ait dû forcément réduire la 
surface de 2 m. de large sur chaque extrémité, il récolte notable- 
ment plus et à bien moindres frais qu'auparavant. 


M. Guillot n’a point de culture; il n’a qu’un cheval qui fait son 
service propre et cultive ses vignes : il possède un hectare envi- 
ron de pré et en fait consommer l'herbe par des vaches laitières 
dont il envoie le lait à la fruitière, ou plus simplement par des 
bœufs qu’il revend ensuite. Ce bétail de rente a pour but principal 
de lui fournir du fumier pour ses vignes. 


Les couchages opérés il y a deux ans par M. Guillot (savagnin, 
gueuche, enfariné en grande partie) présentent en ce moment (août 
-4883) une végétation splendide; les sarments sont gros cet longs cet 
les pampres couverts de feuilles d’un vert noirâtre et d’abondants 
raisins. Une de ses vignes même, plantée en terre riche et pres- 
que en plaine, présente une exhubérance qui ne laisse pas que 
d’être inquiétante au point de vue de la culture à la charrue. 


Un des termes du problème, en effet, c’est le maintien du cep et 
de ses rameaux; pour des motifs que je n’ai pas à répéter, le pa- 
lissage sur fil de fer nous est interdit (dépense de 3 à 400 par hec- 
tare); un échalas par cep ne pourrait suffire qu'à la condition d’ac- 
coler et de rogner, pratique inconnue ici; d’ailleurs, peut-être 
serait-il préférable de palisser les pampres sur deux et même trois 
échalas, afin de’ favoriser la maturité; encore faut-il que ces tuteurs 
ne dépassent pas, au-dessus de terre, la hauteur de O m. 90 à { m, 
pour ne pas gêner le passage du cheval et ne point causer d’acci- 
dents. M. Guillot a commandé 20,000 échalas, en chène fendu, de 
4 m. 25 à 1 m. 830 de longueur totale, et projette d'en placer deux 
par cep d’abord. 

La taille en see, pour la culture en lignes, réclame quelques pré- 
cautions un peu spéciales. On doit diriger le cep sur une ligne 
unique jusqu’à 0 m. 25 au moins au-dessus du sol, afin de per- 


ie 


mettre à la charrue d'approcher le plus possible de chaque côté de 
la ligne, sans atteindre et avarier les plantes. Dans la taille à cour- 
gées, il faut choisir celle-ci de telle sorte qu'elle puisse être ployée 
dans l'axe de la ligne et, quand il le peut, M. Guillot dirige de pré- 
férence ces lignes de l’est à l’ouest, pour que le vent d'ouest ne 
. déplace pas les courgées, ce qui ne manquerait pas d'arriver à 
l'orientation inverse. 

D'après les renseignements qu’a bien voulu me fournir M. Guillot, 
l'ouverture de la tranchée.ct sa plantation lui reviendraient en 
moyenne à 0 fr. 10 le mêtre courant; en grandes parcelles, chaque 
hectare contient à peu près 6,000 mètres de lignes, aux distances 
de 1 m. 50, soit unc dépense de transformation de 600 fr. par hec- 
tare, à laquelle 11 faut ajouter 35,000 kilog. de fumier, à 10 fr. les 
4,000 kilog. rendus à la vigne, soit encore 350 fr.; c'est donc une 
dépense totale de 950 fr. par hectare. Mais M. Guillot estime et, à 
voir ses vignes, cette année, on est fort tenté de se ranger à son 
opinion, que le terrage, le couchage, les soins culturaux donnés en 
temps utile, le rajeunissement des ceps, couvriront à très peu près, 
dès la code année, les frais de cette transformation. 


Quant à l'avenir, outre l’économie dans ses dépenses de culture, 
outre la facilité et le bas prix relatif du traitement au sulfure, M. 
Guillot jouira de l'avantage de n'avoir plus que 7 à 8,000 ceps par 
hectare, au lieu de 12 à 16,000, c’est-à-dire qu'il obtiendra une 
maturité plus précoce et plus complète des produits, en un mot, 
aussi abondants au moins, meilleurs et plus assurés, le vent, la 
lumière, la chaleur baïgnant à la fois le sol et les plantes, tandis 

que nos ceps en foule, beaucoup trop nombreux, ombragent le sol 
et s'ombragent réciproquement eux-mêmes. 


À part le système de culture de vignes en chaintres, je ne con- 
nais pas, jusqu'ici, de solution plus ingénieuse et plus économique 
de lutte contre les hauts prix de main-d'œuvre et contre le phyllo- 
xera, que celui que je viens de décrire. Pent-être a-t-1l été déjà 
pratiqué ailleurs, les mêmes causes ayant pu déterminer le même 
courant d'idées; mais j'ai pensé qu'il pouvait être uüle de l’indi- 
quer aux viticulteurs des contrées à petits rendements que la hausse 
des salaires a atteints et que le phylloxera menace, et de les faire 
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profiter de l'expérience d'un propriétaire aussi actif qu’intelligent 
et dévoué à son pays. 

Dans cette visite au vignoble de Passenans, j'avais le plaisir 
d'accompagner trois propriétaires de vignes d’une compétence 
bien connue, M. Furia, dans le Jura et le Beaujolais, M. Guyennot 
fils, à Beaufort, et M. Maxime Clavelin, à Perrigny; ces deux der- 
niers messieurs ont été tellement satisfaits de ce système qu’ils se 
mettent, dès à présent, en mesure de suivre l'exemple de M. Guillot 
au printemps prochain. Puissent-ils avoir, à leur tour, de nom- 


breux imitateurs ! 
A. GoBiw, 


Professeur d'agriculture du Jura. 


AVIS IMPORTANT 


Afin d'encourager la cuiture de la vigne en ligne, ainsi 
que celle des bons cépages’, la Société d'agriculture, 
sciences et arts distribuera des récompenses aux viti- 
culteurs qui se seront occupés avec fruit de ces utiles 
améliorations. | 

Comme il importe à toute. bonne culture, non-seule- 
ment de ne pas gaspiller ou laisser, comme on le fait 
généralement, perdre les engrais, maïs bien encore d'en 
augmenter la quantité, la Société décernera également 
des médailles aux personnes qui se seront occupées de 
l'amélioration ou du bon FHHERAgE MENT des engrais ou 
matières fertilisantes. 

En conséquence, nous prions les personnes que nous 
désirons récompenser et que nous pouvons ne pas con- 
naître, d'adresser des demandes à M. E. Sauria, secré- 
taire général de la Société, et ce avant le 1er janvier 
prochain. 
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REVUE AGRICOLE 


Le Calcaire & les Terres arables du Jura 
(Suile) 


Ce premier examen chimique montre à l'évidence, sans qu'il y 
ait besoin d’autres recherches, que sur les parties à forte pente le 
sol est très calcaire; la vivacité de l’effervescence et la limpidité 
des liquides ne permettent pas de confondre avec les carbonates 
des roches dolomitiques, comme ce pourrait être l’occasion dans 
quelques cas execptionnels. 

Dans les parties horizontales ou à pente douce, nous venons de 
dre qu'il ne s’y montrait aucune effervescence. Ge sont ces parties- 
là qui avaient besoin d’être étudiées plus à fond. Le premier exa- 
men qualitatif montrait que nous avions affaire dans cette propriété 
à deux espèces de terrain : un qui est très calcaire, l’autre qui ne 
l'est pas. Ce premier examen suffisait à m'expliquer et à me con- 
firmer la différence de végétation déjà observée dans les essences 
forestières, mais 1l n’était pas suffisant. Il n'indiquait pas la pro- 
porüon de calcaire ou de chaux renfermée dans les parties hori- 
zontales ou à pente douce, et plus spécialement soumises à la cul- 
ture. Il ne faudrait pas, en effet, de ce qu'une terre ne fait aucune 
effervescence avec les acides en inférer, comme on le croit géné- 
ralement, que celte terre est dépourvue de chaux et n’en renferme 
pas du tout. C’est là une erreur. Quand une terre ne fait aucune 
effervescence avec les acides, cela veut dire simplement qu'elle 
renferme moins de 3 à pour cent de calcaire, parce que dans cette 
proportion, la faible quantité de gaz acide carbonique dégagé reste 
dissous dans le liquide, et qu’ainsi sa mise en liberté échappe aux 
veux de l'observateur. Ceci est d'autant plus important qu'il est 
prouvé qu’une proportion de 2 à 5 0/p de calcaire, existant à l'état 
pulvérulent dans le sol, peut fournir dans les terres cultivées une 
proportion de chaux assimilable suffisante pour toutes les cultures. 
Et pourtant des terres semblables ne font aucune effervescence. 
_ M. de Gasparin cite des terres pareilles qui n’en renferment pas 
davantage et qui sont d'excellents sols. Une discussion sur ce point - 
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nous mèênerait trop loin; car on a à considérer le calcaire au point 
ie vue physique, c'est-à-dire le rôle qu'il peut exercer sur les qua- 
tés physiques du sol; puis au point de vue chimique pour fournir 
aux plantes la quantité de chaux dont elles ont besoin, et enfin 
comme amendement pour neutraliser ou rendre assimilables cer- 
tans principes contenus dans le sol et dont les plantes peuvent 
avcir besoin. Il faut en un mot distinguer entre le calcaire pulvé- 
rulent, devenant facilement assimilable ou se prêtant facilement aux 
combinaisons qui facilitent la noulralisation ou l’assimilabilité de 
certaiis principes, et le calcaire existant dans une terre aérée, 
pourvuc de matières organiques qui favorisent sa dissolution, ou le 
calcaire existant sous des formes et dans des cas différents. 


C'est ainsi que l’esparcette, qui a besoin d’un sol calcaire, peut 
très bien prospérer dans une terre renfermant de 2 à 5 pour cent 
de calcaire, si cc calcaire se trouve dans des conditions qui le ren- 
dent d’abord facilement assimilable pour fournir la proportion de 
chaux dont celte plante a besoin; puis pour y exercer une action 
indirecte en neutralisant certains principes et en favorisant l’assi- 
milabilité des phosphates de fer insolubles, et le retour à l’état so- 
luble de leur acide phosphorique dont cette plante exige une forte 
proportion, tandis que l’esparcette peut échouer dans une autre 
terre renfermant beaucoup plus de calcaire, mais, sous un état moins 
avantageux, par exemple à l’état de cailloux ou de graviers, plus 
difficilement attaquable par les agents atmosphériques, ou bien 
dans un sol trop compacte ou trop dépourvu de matières organi- 
ques : ces dernières jouent un rôle important en présence du cal- 
caire, et ce rôle se complète mutuellement: | . 


Par places, on a vu de belles esparcettes dans cette propriété, 
mais sur des parties en pente qui renferment des petits fragments 
de calcaire, ct non sur les parties horizontales où cet élément 
manque. 

Dans le cas dont il s'agit, je le répète, le premier examen auquel 
je m'étais livré me renseignait sur ce point : ilme faisait voir dans 
le sol des parties en pente prononcée, une terre très calcaire et. 
dans celui des parties horizontales ou en pente douce, un terrain 
renfermant en tout cas moins de 8 à 4 pour cent de calcaire. Comme 
Je voulais savoir exactement à quoi m'en tenir, j'en fis, pour ma 
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ouverne , l’analvse chimique. Cette dernière, ainsi qu’on peut le 
3 T q L 9 q Ë 


remarquer,ne montre qu'une proportion de chaux de 0,86 pour 
cent. 


Si, au point de vue de la chaux considérée seulement comme élé- 


”4 


ment purement et simplement nutritif, et en la supposant facilemen: 


_assimilable, cette quantité est plus que suffisante pour toutes les 


“ 


cultures , il n’en est pas de même pour celles de ces cultures qui 
ont besoin de trouver le-calcaire, non-seulement pour leur besoin 
nutritif, mais encore en certaine proportion pour exercer sur d'au- 
tres corps, qui entrent également dans la composition de ces der- 
nières, une action qui a pour but de les rendre assimilables. C’est 
là une des raisons pour lesquelles certaines plantes exigent un sol 
ne renfermant pas simplement du calcaire, mais le renfermant en 
certaine proportion. Et cela cst d'autant plus important que ces 
mêmes sols ne reçoivent pas, en suffisante quantité, des engrais 


complets qui peuvent à eux seuls fournir aux plantes une quantité 


d'éléments nutritifs directement assimilables. 


Bien souvent la même plante exige ces deux conditions : elle a 
besoin de trouver dans le sol beaucoup de chaux, non-seulement 
parce qu'elle en contient beaucoup, mais elle a encore hesoin que 
le sol sur lequel elle croit contienne cette même chaux pour ren- 


dre solubles et assimilables d’autres principes dont elle a égale-. 


ment besoin. Mais pour que ees réactions du sol s’opèrent 
réellement et en proportion suffisante pour les exigences de cette 
plante, il faut que les éléments qui les engendrent soient eux-mê- 
mes en quantité suffisante. C'est une des raisons pour lesquelles 
certains amendements et même beaucoup de matières fertilisantes 
ont besoin d’être répandues en masse pour faire quelque effet, 
pour marquer. En outre, si l’on considère que les éléments du 
sol ne sont solubles qu’en infime proportion, il faut forcément que 
cette infime proportion de solubilité soit représentée par une pro- 
portion très considérable de matière pour fournir à cette plante, en 
suffisante quantité, soit directement, soit indirectement, les élé- 


_ ments qu'il lui faut. Aïnsi, dans le cas dont il s’agit, cette propor- 


tion de chaux est insuffisante pour le hêtre et l’esparcette, ainsi 


que j'ai pu le constater pratiquement; cette faible teneur de 0,36 


accusée par l'analyse que j'en ai faite est une confirmation de la 


/ 
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non réussite de ces deux végétaux qui exigent un sol riche en cal- 
caire. Ce n’est pourtant pas que cette proportion de 0,86 soit en 
elle même insuffisante pour subvenir à l'élément nutritif de chaux 
dont ces deux plantes ont besoin; au contraire, cette proportion 
représente 150 à 200 fois la quantité de chaux nécessaire à une 
récolte d’esparcette, par exemple; mais elic se trouve insuffisante 
pour les raisons que nous avons expliquées ci-dessus, à savoir la 
question de masse qui ne devrait pas être sculement 200 fois l’é- 
quivalent d'une récolte, mais beaucoup plus, et sans faire de 
chiffres nous dirons 4000 à 2000 fois aux moins. Mais, nous le ré- 
pétons à dessein, cette question de masse est d'autant plus 
nécessaire et importante qu'une terre se trouve moins souvent 
retournée, aérée, labourée et fumée par des engrais complets. Elle 
peut même à la rigueur devenir insigmfiante dans une terre bien 
cultivée et richement fumée par des engrais complets directement 
assimilables. Mais ceci est bien loin d’être le cas général, et elle 
doit être prise cn séricuse considération ; elle doit se régler sur 
l'importance de la chaux ou de l'élément minéral dont la plante a 
besoin. Dès lors elle varie suivant le besoin plus ou moins grand 
de cette plante, ce qui fait que pour certain végétal elle se trouvera 
suffisante, tandis que pour un autre elle se trouvera insuffisante. 
Ainsi, pour notre cas, il ressort que la quantité de chaux de 0,36 
est insuffisante pour lc hêtre ct l’'esparcette, parce qu'elle ne re- 
présente que 200 fois la quantité de cet élément absorbée annuel- 
lement par cette légumineuse ; tandis qu'elle est suflisante pour 
l’érable-plane, qui y vient facilement, ainsi que pour les graminées 
fourragères cultivées, qui, avec le concours du fumier de ferme 
seul, se maintiennent en bon rendement. Mais pour ces dernières, 
cette proportion de 0,36 de chaux représente non pas seulement 
environ 200 fois l'équivalent d’une récolte annuelle comme pour 
l’esparcette, mais à 4 ou 500 fois l'équivalent d’une récolte de gra- 
minées, ce qui change les conditions de ces deux végétaux, et ce 
qui fait que l’un réussit sur le même terrain où l’autre ne réussit 
pas. | 

Il nous reste à examiner, sous le même rapport, le pâturage. 
Celui-ci est en aussi bon rapport que les autres pâturages des en- 
virons. Mais ce n’est pas là son maximum de rendement. Souffri- 
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rait-il également du manque de chaux, et cette proportion de 0,36 
lui serait-elle insuffisante ? Si faible qu’elle est, elle représente 
cependant encore plus de 500 fois la proportion de cet élément 
dont il a besoin annuellement; mais dans une terre qui est pâturée 
en partie par du jeune bétail, dans une terre qui n’est jamais la-. 
bourée pour ramener à la surface ct à portée de ses racines lé 
calcaire dissous par les eaux pluviales à la faveur de l'acide car- 
bonique dégagé par les matières organiques en décomposition et 
dont en général sont riches les vieux pâturages, dans une terre 
semblable cette proportion de 500 fois la quantité annuelle néces- 
saire est-elle suffisante? C'est ce que, pour le moment, on ne peut 
ni nier ni affirmer. Ccpendant dans le cas d’une terre qui n’est ja- 
mais retournée, d’un pâturage permanent, je suis enclin à le croire 
trop faible, s'il. s’agit d'obtenir de ce pâturage son maximum de 
rendement, comme ce devrait ètre le cas. Une addition de chaux 
scule, ne donnant pas d'augmentation de produit, ne prouverait 
absolument rien de positif et ne témoignerait pas que cette terre 
renferme de la chaux en suffisance pour les besoins du pâturage à 
son maximum de rendement, car le défaut d'augmentation de ren- 
dement pourrait tenir, malgré l'addition de chaux, à un manque 
d'autres éléments, tels que le phosphore et la potasse, par exem- 
ple. Enfin on aurait encore, pour être exact, à tenir compte du plus 
ou moins de profondeur des racines, lesquelles dans ce gazon sont 
courtes, ce qui réduit d'autant notre chiffre de 500 calculé sur une 
profondeur moyenne de 0,30. Il n’y aurait que l'analyse complète 
du sol par les engrais qui pourrait nous dire si tte proportion de 
0,36 de chaux est, dans ces conditions-là, suffisante ou insuffi- 
sante. C’est ce que je désirais faire, et ce que malheureusement 
Je n'ai pas été en mesure d'entreprendre; mais d’autres personnes, 
placées plus à proximité, pourraient le faire dans les terrains de 
formätion semblable, ce qui ne manque pas. Quant à moi, je suis 
convaincu d’une chose, c’est que, contre l'opinion généralement 
admise, les sols arables du dura ne sont pas tous calcaires et que 
ceux dans les formations du genre de celui qui nons occupe sont, 
au contraire, pauvres de cet élément. L'analyse chimique que j'en 
ai faite moi-même m'a démontré, ainsi qu’on le verra plus loin, que 
ces mêmes pâturages sout aussi très pauvres en phosphore et en 


potasse. Nous démontrerons la pauvreté de ces deux éléments 
| 4. 
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qui ne nous a point étonné, elle est parfaitement d'accord avec les 
lois qui régissent l'épuisement du sol. Nous expliquerons égale- 
ment comment ces terres, dans les parties à pente prononcée, se 
trouvent très riches en calcaire et comment, dans les parties hori- 
zontales ou à pente douce, elles se trouvent pauvres de cet élé- 
ment. C’est la zoologie et la chimie agricole qui nous renseigne- 
. ront là-dessus. 


Le terrain dont je parle se trouve à une altitude de 1,000 à 1,100 
mètres. On sait que le grand glacier qui a formé la plus grande 
partie des terres arables de la Suisse romande, s’est élevé à une 
altitude d'environ 1,350 mètres. Il a pu, par conséquent, immerger 
ces terrains et y laisser un dépôt. Dans ces conditions on com- 
prend que les parties supérieures de cette nappe glaciaire étaient 
composées des parties les plus ténues qu’elle tenait en suspension 
en même temps que les dépôts qu'elle laissait sur la roche juras- 
sique étaient d'autant plus mince que cette dernière était plus éle- 
vée, si bien que sur les points trop élevés du Jura, que la nappe 
glaciaire n’a pu atteindre, la roche est restée nue. 


Le sol arable, sur les parties horizontales ou à pente douce, 
n’est composé que d’une argile mêlée d’un sablon très fin. On n'y 
découvre aucun caillou glaciaire, aucun caillou de roche cristalline 
ou de calcaire des Alpes ou du dura contrairement à ce que l’on. 
voit dans les terrains glaciaires de la plaine et notamment sur le 
flanc du Jura dans les parties beaucoup plus basses de cette pro- 
priété d'environ 4 kilomètres de long, et qui commence au pied de 
cette partie du Jura neuchâtelois, au-dessus de Crissier, pour se 
terminer au-dessus de Clémesin et former de ce côté une pente 
très rapide. | 

Ne voyant pas de cailloux glaciaires dans ces terrains, je crus 
d'abord m'expliquer sa formation par une immersion des rharnes 
oxfordiennes ou du purhékien, ou enfin tout simplement par la tri- 
turation et la décomposition de la roche sous-jacente. Mais tout 
cela n’était pas suffisamment clair pour donner lieu à une conclu- 
sion, et d’autres renseignements m'apprirent que le glaciaire avait 
été jusqu’au Chasseral, point plus élevé ‘encore que celui dont je 
m'occupais. Dès lors, plus de doute, le sol arable qui a formé les 
parties horizontales ou à pente douce est bien d’origine glaciaire; 
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seulement ça a été un dépôt différent de la plupart de nos sols ara- 
bles de même origine; il est à supposer que ce dépôt dépourvu 
de cailloux calcaires, car ces derniers se sont déposés les pre- 
miers, plus bas, dans la plaine ou sur les flancs de la montagne 
n'a pas été dès l’origine aussi riche en chaux que ceux de la plaine. 
Tout d’abord, il a été beaucoup plus lavé et n’a déposé que des 
parties ténues d'argile et d’un fin limon avec absence de cailloux 
calcaires et autres; enfin le mode de culture suivi a été tout-à-fait 
de nature à lui enlever la chaux qu'il contenait au point qu'il ne lui 
en reste qu'une faible quantité. 


Sur les parties en pente beaucoup plus fortes, le même terrain 
glaciaire s'est également déposé sur la roche; mais tandis que sur 
les parties horizontales ou à pente douce, il est resté, sur les par- 
ties à pente rapide, il a disparu, entrainé par les eaux pluviales, 
pour aller se mélanger au sol de la plaine et augmenter sa puis- 
sance. Mais la roche calcaire ainsi dénudée ne tarde pas sous l’ac- 
tion de l'air, de l'humidité, du gel, à se triturer, à s’exfolier en 
fragments moins faciles à diluer et entrainer que le limon ténu 
précédent. Cette première exfoliation fait naître quelques végétaux 
qui tendent à fixer le terrain plus ou moins; l’action se poursuivant 
avec le temps, il s'ensuit qu'aujourd'hui nous avons sur ces pentes 
rapides, un sol arable sur lequel croît le hêtre. Ce sol-là est très 
calcaire ; et, comme on le voit, 1l a une origine toute différente de 
celui des. parties horizontales avec lesquelles il est adjacent. La 
roche qui l’a formé est celle sur laquelle il repose; elle est connue 
en géologie sous les noms de ptérocérien ou de calcaire juras- 
sique supérieur. 

Le sol des pentes rapides a reçu à son origine une forte dose 
de calcaire alimentée continuellement par la décomposition physi- 
que de la roche sous-jacente, tandis que celui des'parties horizon- 
tales, déjà pauvre à l'origine, n’a qu’une ressource insuffisante 
pour se refaire et tend à son appauvrissement toujours plus grand. 
, C'est de ce dernier seul que nous allons maintenant parler, et nous 
_examinerons comment le système suivi, qui est celui de la contrée, 
aide à cet appauvrissement. Mais avant nous donnerons la compo- 
sition de ce terrain. 
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Terre séchée à 120 degrés. — ANALYSE PHYSIQUE. 


Pierres 0.00 
Sable 08,46 
Argile (impalpable) 46,54 

100,00 


Terre séchée à 450 degrés. — ANALYSE CHIMIQUE. 


Echantillon pris entre 5 et 15 centimètres de profondeur dans la 
partie en pâturage permanent et horizontal. 
Eléments solubles dans l’acide azotique. 


Eau combinée et matières organiques 9,800 
Silice 1,200 
Alumine 1,000 
Oxyde de fer 2,400 
Chaux 0,360 
Magnésie 0,160 
Acide carbonique 0,471 
Acide phosphorique 0,016 
Potasse 0,069 
Soude 0,024 
Eléments insolubles dans l'acide azotique 84,500 

100,000 


La proportion de 53,46 de sable pour 46,54 d'argile, -en tenant 
compte des théories de M. de Gasparin, Masure et Thaer en fait 
une terre argilo-sableuse, s’éloignant des terres franches pour se 
rapprocher des terres fortes, sans cependant faire sortir ce terrain 
. des sols qui, comme milieu, peuvent contenir toutes les cultures 
indistinctement. Sa compacité est en outre légèrement modifiée 
par une forte proportion de matières organiques qui, comme on le 
sait, jouent un rôle diviseur. C’est donc sous le rapport physique, 
un bon sol, plutôt fort que de consistance moyenne, mais sans qu'il 
y ait exagération. L’argile dont il est ici question est celle qu’on 
désigne sous le nom d’impalpable et qu’on obtient par la lévigation 
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simple, sans emploi d'acides ni d’alcalis comme dans la méthode 
Schlæ@sing. d'ai suivi en cela la méthode d'analyse physique suivie 
par MM. de Gasparin, Masure, Péligot, etc., qui consiste à ne pas 
séparer l’impalpable obtenu par lévigation simple de l'argile pure 
proprement dite, et cela pour des motifs fondés, qui nous feraient 
sortir de notre sujet outre mesure, et par conséquent dans le dé- 
tail desquels nous ne pouvons entrer ici. 

Passant à l’analyse chimique, on remarquera, qu'outre sa faible 
teneur en chaux, ce terrain est également très pauvre en phos- 
phore, puisque la proportion d'acide phosphorique n’y est que de 
0,016 ; celle de la potasse y est également beaucoup trop petite. 
Cette faible teneur en éléments fertilisants est due au système 
suivi dans nos pâturages de montagnes. 

(À suivre). Robert Bouquer. 


CONNAISSANCES UTILES 


Voici une recette que nous détachons de la collection 
que publie journellement le journal la Petite République, 
sous la rubrique : Connaissances utiles. Elle se rapporté 
à un sujet palpitant d'actualité, la destruction du phyllo- 
æera. Nous n’osons en garantir le succès; mais la simpli- 
cité et l’économie du procédé destructeur lui méritent 


au moins les honneurs de lessai. 
À. H. 


Remède contre le phylloxera 


Mettez dans un vase quelconque 9 livres de sel ordinaire et 


versez dessus un litre de pétrole. 
Laissez macérer pendant cinq ou six heures, en remuant de 


temps en temps. 
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Versez le tout dans un tonneau et ajoutez 400 litres d’eau. 
Agitez le tonneau vivement pour faire fondre intérieurement le 
sel et en imprégner l’eau. | 

Avec ce liquide, vous mouillerez bien chaque cep de vigne, ainsi 
que les branches, avec un pinceau ou une éponge, puis vous ferez 
autour du cep trois ou quatre trous de 0®40 à 0"50 de profondeur 
avec une barre de fer, et vous les remplirez avec ce liquide, puis 
vous les boucherez en appuyant avec le talon, pour éviter l’évapo- 
ration. 

Le sel et le pétrole sont deux insecticides très puissants; ils 
détruiront les œufs et les phylloxères qui seront sur les couches 
ou sur les branches, et l'eau en pénétrant dans la terre ira les dé- 
truire contre les racines. 

Il faudra faire l'opération soit avant l'hiver, après les vendanges, 
soit au printemps avant la pousse, en ayant soin de ne pas mouiller 
les bourgeons, car le pétrole pourrait les brûler. 

Chaque fois que l’on emploiera de ce liquide, il faudra bien le 
remuer soit dans le vase, soit dans le tonneau. 

400 litres de ce liquide coûteront à peine 1 fr. 50, et comme il 
faudra à peu près un litre par cep, la dépense reviendra à environ 
un Aume et demi par cep. 


Nous prions instamment nos membres tilulaires', correspon- 
dants et abonnés, de vouloir bien nous envoyer, sans retard, 
en un mandat sur la poste le montant de leur cotisation ou 
abonnement pour l’année 1883, et antérieurement, s'il y a lieu 
& fr. plus 2 fr. pour ceux qui n'ont pas encore acquitté leur 
droit de diplôme). 

Il sera fait traite sur ceux des membres re au 314 décembre 
n'auront pas acquitté ce qu'ils doivent. Ils sont priés de lui 
réserver bon accueil. Elle portera 0,50 centimes de plus pour les 
frais de recouvrement. 


LS 
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DONS. 


Il est offert à la Société les ouvrages suivants : 

Nolice sur sœur Marie- Agnès de Bauffremont, religieuse de la Visilalion 
de Besançon. — Abrégé de la vie de sœur Marie-Louise de Bauffremont, 
religieuse de la Visitation de Gray, d’après les documents authentiques re- 
cueillis eb mis en ordre par une religieuse du monastère de la Visitation 
Sainte-Marie d'Ornans (Doubs). 

Comptabilité agricole. — Ecoles primaires. — Moyenne el pelile culture.— 
Mélayage, par I. DE SAUVAGE, ancien vice-consu] de France, secrétaire de 
M, Othon de Clermont. Préface de M. Dixrz-Monnix, directeur de la section 
française à l'Exposition universelle de 1878, vice-président de la Chambre 
de commerce de Paris, président du Congrès des comptables, etc., etc. 

Cet ouvrage se compose de trois livres : 

No 1. Livre des Auxiliaires. 

No 2. Livre-Journal. 

No 3. Grand-Livre. 

L'enseignement de cette méthode dans les Ecoles rurales, a été demandé 
à M. le Ministre de l’agriculture et du commerce, par MM. les Président 
et Juges du Tribunal de commerce de la Seine, et par MM. les Président, 
Vice-Président et Membres de.la Chambre de commerce de Paris 

* Cette Comptabilité agricole, œuvre de grand mérite, a obtenu de la So- 
ciété nationale des agriculteurs de France, le 19 juillet 1882, une médaille 
d'or. 

La Société a recu aussi de M, BARBEzAT, de Passenans, un opuscule dont 
il est l’auteur : Fermentalion perfeclionnée par l'emploi du foudre-cuve dit 
cuve suisse, breveté s. g.d. g. en France et à l'Etranger, pour fermentation 


el macéralion à l'usage des Celliers, Distilleres, Brasseries, indispensable 


pour obtenir un vin parfail. 

La Cuve suisse, système s'appliquant aux cuves debout, aux vases fermés 
et même aux cuves en ciment, supprime tout contact de l'air avec les ma- 
tières en fermentation; il ne se forme jamais de chapeau : plus de DRE 
possible. 

Economie considérable dans la construction des chais, la Cuve suisse se 


fermant hermétiquement peut être employée indifféremment pour vaisseau : 


à cuver ou comme foudre servant au logement des vins. 

Les personnes qui désireront avoir des renseignements sur ce nouveau 
genre de cuve devront s'adresser à MM. BarBezar et Cie, négociants en vins 
à Passenans (Jura). 


JULES GINDRE, IMPRIMEUR A POLIGNT, 


Fa, 


a Google 


AVIS va 


On s’abonne au Bulletin de la Société d'agriculture, 
sczences et arts de Poligny (Jura), chez M. GINDRE, impri- 
meur de la Société. | 


Le prix de l'abonnement, pour douze livraisons adres- 
sées mensuellement en franchise de port, est de Cinq fr. 
pour la France et l'Algérie. — Pour l'étranger, les ffais de 
poste en plus.— Cet abinnement est réduit à Trois francs 
pour les Instituteurs. 


Le prix de chaqué exemplaire pris isolément est de 0,40 
centimes, franco-fPar la poste. 


La correspondance et les journaux doivent être adres- 
sés au Secrétaire général de la Société, à Poligny (dura). _. 


MM. les membres qui changeraient de domicile ou qui ne 
_recevraient pas régulièrement le Bulletin, sont instamment 
priés d’en donner avis à M. E. Saurra, Trésorier de la 
Société. 


—— 00023 CD IC ten — 


MM. les auteurs des rapports ou mémoires imprimés dans le Bulle- 
tin pourront en faire exécuter, à leurs frais, un tirage à part, aux 
prix suivants, en s'adressant à l'imprimeur. 

La demande devra en être faite directement à l’imprimeur avant 
le tirage du Bulletin, attendu que les planches*ñe soût pas con- 
servées. 


25 | 50 | 400 | 200 | 500 


exemp.|cxemp.|exCmp.jexemp.|exemp. 


amer | smmnrmmmmurtmest À mmnvammmmes À -ouvrmemmme | sm 


NOMBRE DE FEUILLES. 


pliage, piqûre . . . . . .. 0 6 nl 8 »114 » 125 » 
Trois quarts de feuille, 12 pages : 4 50] 6 »f 8 » 112 »[22 » 
Demi-feuille, 8 pages. . .....13 »[ 4 »|[ 6 »| 8 »116 » 
Quart dc feuille, 4 pages ST 3 » 4 »!1 5 5» 6 »110 » 
Couverture non imprimée couleur | 0 40} O 60} 1 20) 2,»| 5 » 
Hd. imprimée id.” 3 »| 4 »|[ 5 »|[ 6 »|10 » 


Composition d'un titre d’ entrée 
spécial pour le tirage à part d'un 
mémoire : 1 fr. 


Les frais de remaniement nécessités par les correc- 
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tions que feraient après coup lesfauteurs ne sont pas 
compris dans ces conditions. 
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Contribution à l'histoire de la médecine en Franche-Comté, commu- 
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AVIS 


AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D’'AGRICULTURE, SCIENCES 


ET ARTS DE POLIGNY. 


Messieurs les membres de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de Poligny sont avertis par le présent 
avis, que les réunions mensuelles de cette Société au- 
ront désormais lieu régulièrement chaque premier lun- 
di du mois, à À heure de l'après-midi, à l'Hôtel-de-Ville 
de Poligny, à la salle attribuée à la Société. 

Le présent avis remplacera, à l’avenir, les lettres 
personnelles de convocation aujourd’hui en usage. Ces 
dernières lettres seront désormais exclusivement réser- 
vées pour Îles réunions extraordinaires de la Société. 


Le Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et 
arts de Poligny entend laisser à chacun des auteurs des 
articles qu’il publie l'entière et complète responsabilité 
de ses opinions et appréciations. 

A. FE 


4 


19 


CONTRIBUTION 


A L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 
EN FRANCHE-COMTÉ 


(Notes & documents sur les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
etc., du XII° au XVIII® siècle) 


COMMUNIQUÉ PAR M. B. PROST. 


| (Suite) 


En 1590, Ferdinand de Rye, archevêque de Besançon, 
remettant en vigueur les prescriptions du concile géné- 
ral de Latran (1215) et la constitution du pape Pie V du 
8 mars 1566 enjoignit, par un décret synodal, aux pa- 
rents, amis et domestiques des malades de faire venir, 
dès le début de l'indisposition, le desservant de la pa- 
roisse et d’exhorter le malade à se confesser. Le premier 
soin du médecin appelé auprès d’un client devra être de 
lui adresser la même recommandation, pour ne pas l’ef- 
frayer et aggraver ainsi son état en s’y prenant plus tard. 
Défense est faite à tous les médecins de continuer à soi- 
gner un malade qui, après trois jours, ne se serait pas 
mis en règle avec son confesseur, et ce, sous peine pour 
eux de se voir interdire l'entrée de l’église, d’être taxés 
d'infamie, déchus de leur grade et frappés d’une amende 
arbitraire. Ce statut fut renouvelé en 1614, 1640, 1670 et 
4700 (1). 


Une ordonnance de Philippe IT, datée du 27 novembre 
4597, commença à réglementer la profession de médecin 
en même temps que celle d'avocat, en prohibant « à tous 


(1) Statuta seu decrela synodalia Bisunlinæ diæcesis (Vesontione, 1707, 
in-12), P. 204-205 - 
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subjects du conté de Bourgongne de cy-après se faire 
graduer en quelque profession que ce soit... ailleurs 
qu’ès fameuses et appreuvées universitez, autrement ne 
seront tenuz et reputez des qualitez à eux données par 
telles promotions... » (1). 


Seize ans auparavant, le même souverain, par ordon- 
nance rendue « sur requisition » des Etats de la pro- 
vince, avait « prohibé à tous d'aller estudier ou resider 
hors des terres de son obéyssance, sans permission de 
la cour, qui se donnera à temps et pour lieux où notoire- 
ment la vraye religion catholique, apostolique et romaine 
sera gardée, à charge d'au retour apporter deue attesta- 
tion des magistrats, evesques ou curez des lieux où ils 
auront estudié et residé, d’avoir vescu catholiquement ; 
desquelles attestations seront prinses copies par le gref- 
fier de ladite cour et y enfilacées et gardées » (2). 

Enfin, un édit du Parlement de Dole, du 20 décembre 
1607, promulgua à ce sujet les dispositions suivantes : 


Pour lever toutes occasions d’alterer l’integrité de: la religion 
catholique en nostre pays, avons interdict et defendu, interdisons 
et defendons à tous escoliers d’iceluy d'aller prendre aucun degré 
en quelque faculté et science que ce soit ès universitez et lieux où 
il y aura liberté de conscience ou exercice d'autre religion que de 
la catholique, apostolique et romaine, n’estoit que de ce faire ils 
obtiennent de nostredite cour permission par escrit, et ce à peine 
d’estre descheus et privez du fruict et effect qu’ils pourroient at- 


(4) 3. PÉrreman»D, Recueil des ordonnances et ediciz de la Franche-Conté 
de Bourgongne, p. 369.— Dans sa notice sur « Les médecins à l'Université 
de Franche-Comté » (Recueil de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts 
de Besançon, année 1880, p. 69-70), M. le Dr 3. Meynier infère à tort de 
cette ordonnance qu'il était alors interdit aux Francs-Comtois de se faire 
graduer ailleurs qu’en l'Université de Dole; le texte porte formellement 
qu'ils pouvaient prendre leurs grades auprès des « fameuses et approuvées 
universités, » sauf les restrictions que nous citons plus loin. 

(2) Ordonnance de 1581, — PÉTRAEMAND, ouvrage cité, p. 207. 
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tendre dudit degré, et de l’amander arbitrairement... 

Ordonnant aux fiscaux (1) de ladite cour et à ceux des bailliages 
et ressorts de ce pays de tenir la main à ce qu'il soit punctuelle- 
ment observé, et ne permettre qu'aucun ayant estudié ou prins de- 
gré de licencié ou doctoral, ou apprins autre mestier hors lesdites 
terres de nostre obéyssance (excepté en la ville et université de 
Rome) en facent profession ou exercice aucun, qu’en préalable il 
ne leur ayt fait apparoir desdites permissions et attestations, dont 
prinses coppies seront gardées et enfilacées en une filasse separée 
rière le greffe de lad. cour, pour y avoir recour quant besoing sera. 
A l’effect de quoy l’on ordonne aux fiscaux desd. bailliages et res- 
sorts, chascun endroit soy, d'envoyer tous les ans... lesdites 
copies de permission ou attestation pour ceux ayans residé en 
pays estranges, qui feront profession rière leur ressort de quelque 
faculté, art ou mestier que ce soit (2). 


Üne rarissime plaquette imprimée à Lyon par Louis 
Maguet, en 1611, raconte l’ «histoire memorable adve- 
nue en la Franche-Comté de Bourgongne en l’année mil 
six cent neuf, d’une femme qui a produict un enfant par 
le nombril, après lavoir porté vingt-cinq mois et demy, 
advenu au village de Pagnos lez Salins,... comme il a esté 
diligemment et curieusement observé par Jean Mar- 
chandet, maistre chirurgien en la ville de Salins. » A la 
fin de la plaquette, on lit « l’attestation » que le conseil 
de ville de Salins délivra, après enquête, au sieur 
Marchandet, le 4 novembre 1610. Il y est constaté que ce 
chirurgien « avoit, depuis quelques jours, avec l’aide de 
Dieu, par son art de chirurgie traicté et medicamenté 
une certaine femme du lieu de Pagnoz, distant dudit 
Salins d’une lieue, laquelle, estant enceinte, n’avoit pu 


(4) Les avocats et procureurs fiscaux étaient des agents du souverain 
chargés, auprès du Parlement et des bailliages, d'attributions fiscales et 
politiques. : 

(2) PÉTREMAND, ouvrage cilé, p. 207-208, 
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delivrer son fruict au temps accoustumé et ordinaire, 
ains s’estoit ledit enfant contenu dans son ventre par le 
temps de vingt cinq mois et demy entiers; si que ne pou- 
vant ladite femme delivrer dudit enfant par les lieux or- 
dinaires, il avoit fait ouverture par certaine incision faite 
au droit du nombril du ventre de ladite femme; par la- 
quelle incision il avoit tiré les membres et osselets du- 
dit enfant de jour à autre; en telle sorte que, Dieu grace, 
lad. femme estoit presentement en bonne convalescence, 
allant et venant tant en ce lieu dudit Salins qu'ailleurs; 
avec telle disposition et santé qu'elle souloit faire avant 
ledit accident » (1). | | 


En 1628, les chirurgiens de Dole s’adressèrent au con- 
seil de cette ville pour qu’il réglât l’exercice de leur pro- 
fession. Cette requête était ainsi conçue : 


Pour le bien et utilité publicque, il est grandement expedient 
veoires neccessaire que ceux qui se meslent et vouldront mesler 
cy-après dud. art et profession de chirurgie ayent faict leurs ap- 
prentissages par plusieurs années, et après ayent travaillé, fre- 
quentans et apprenans chez les bons maistres et plus experimen- 
tez, prenant esgard que de lad. profession de chirurge depend 


_ bien souvent la vie et la mort de beaucoup de personnes, oultre 


que lad. profession requiert non-seullement de l’estude mais en- 
cor une longue experience que ne peult estre acquise sinon par un 
long laps de temps; et neantmoings il se voit journellement en ce 
peys et conté de Bourgongne, mesme en la ville de Dole, capitale 
dud. peys, que plusieurs jeunes hommes sans esitudes ny expe- 
rience se veuillent mesler et entreprendre l'exercice de lad. pro- 
fession, ce que ne peut estre sans l’interest et prejudice du public- 
que et des particuliers, voires au desadventage d'une ville eapi- 
tale d’un peys en laquelle ceulx qui sont incommodez ont coustume 
de rechercher quelque soulas à leurs incommodités, au lieu que 


(4) La bibliothèque de Salins possède, de cette plaquette, une copie ma- 
auscrite du xvirIe siècle. 
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tombans entre les mains de gens peu experimentez, ilz y pourroient 
rencontrer plustost de l'affliction que de la gairison, tellement que 
pour obvier à telz et semblables inconveniens et pourveoir à l’ad- 
venir à ce que ladite ville soit pourveue de gens idoines, capables 
et suffisans pour dignement exercer ladite fonction et profession 
de chirurgie, il n’y a qu’un seul moyen, sçavoir est de ne permet- 
tre à qui que ce soit l’usage et l'exercice de lad. profession de chi- 
rurgie dans lad. ville de Dole, sinon à ceulx qui auront esté reco- 
gneuz idoines, capables ct suffisans par les maistres que pourront 
estre à cest effect nommez, choisiz et deputez par messieurs du 
conseil de lad. ville, prenant esgard qu’en toutes aultres profes- 
sions, estatz ou vocations, soit de docteur ès drois ou en théologie 
ou en medicine, procureur, notaire, huissier, sergent et jusques 
aux clercz jurez, 1l convient que l’on soit recogneu, examiné et ap- 
preuvé avant que de pouvoir vacquer à l'exercice d’aulcunes desd. 
charges; et à plus forte raison ceulx qui veuillent se mesler de lad. 
profession de chirurgie tant importante à la conservation du genre 
humain, doibvent estre recogneuz et appreuvez pour suffisans, à 
celle fin speciallement que telle recherche ou examen qn'il fauldra 
subir cy-après donne occasion et subject de se façonner à tous 
ceux qui s’en vouldront mesler de se rendre capables et suffisans, 
occasion pour laquelle lesd. suppliantz et un chascun d’eulx, pour 
continuer la profession qu’ilz ont commencé d'exercer, se submec- 
tent les premiers de subir l'examen, s'il plaict ainsy à mesd. sieurs 
du conseil l’ordonner et declairer. Et moyennant ce, supplient 
humblement led. conseil de, pour le bien et commodité publicque, 
declairer que cy-après il ne sera permis ny licite à qui que ce soit 
de s’entremectre ou faire profession ou exercice de lad. chirurgie 
dans et rière le finage et distric de lad. ville de Dole, si préala- 
blement il n’a esté recogneu, examiné et jugé capable de lad. pro- 
fession par les maistres d’icelke telz qu'il plaira aud. conseil nom- 
mer et depputer selon les occasions. 


Le 4 juillet 1628, le conseil appointa comme il suit 
cette requête : 


que ce fut d'exercer l’art de chireurgie dans lad. ville ny de lever 


ee 
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bouticque de lad. profession sans l'expresse permission dud. con- 
seil, et que ceulx qui vouldront estre receuz à exercer lad.proffes- 
siôn ou praticquer icelle dans lad. ville se pourvoyeront par re- 
queste devers led. conseil qui ordonnerat sur l'examen de leur 
capacité, ainsy qu’il treuverat convenir, en presence des medecins 
et chireurgiens et de ceulx dud. conseil qu’aud. effect seront choi- 
siz, pour par après, sur le rapport qu'en sera faict aud. conseil, 
estre receu ou empesché d'exercer lad. proffession. Et seront lesd, 
supplians examinés en la forme que dessus par-devant le sieur 
mayeur, en presence de deux eschevins, y appellé[s] les s's prof- 
fesseurs medecins de Sainct-Mauris et Douliet pour reconnoistre 
leur capacité et, ce faict, y estre pourveu par led. conseil. Le mesme 
ayant esté resolu au regard des äpothicaires sur le memorial pre- 
senté de leur part aud. conseil (1). 


En 1650, nouvelle requête des chirurgiens de Dole au 
conseil pour obtenir que leur profession fût érigée en 
maitrise : 


sed . Sur requestes presentées de leur part aud, magistrat et 
plainte faicte en particulier touchant les abus qui s’estoient jà 
glissez insensiblement en l'exercice de leur art et dont 1l y avoit 
apparence d’augment, à l’interest evident du public, l’on leur au- 
roit donné espoir d’en bref introduire une maistrise utile au gene- 
ral, prouffitable aux particuliers, et seule suffisant pour prevenir 
les ignorants et reformer les deffaux ausquels la connivence et 
dissimulation auroiït donné naissance. Et comme de jour à jour ils 
se sentent enflammer à la suytte d’un si juste desir, desirants de 
leur costé donner tesmoignage à lad. ville de l’excès de leur amour 
à icelle, sur la cognoissance qu'ils ont print aux saysons passées 
des necessitez où elle seroit quelquefois, combien par deffaut 
d'homme expcrimenté en la visite et cure des corps pestiferez; 
pour de tant plus inciter aussi led. magistrat de pourveoir incon- 
tinent sur leurfs] fins. ilz ont jugez à propos de luy presenter 
homme de leur corps qui, aux occurences, de temps à temps et à 
perpetuité, entreprendrat le traictement desd. pestüferez rières 


(4) ARGH. DE DOLE, n° 177. 
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treditte ville, aux conditions qui seront accourdées et où ils pro- 
mectent se rendre très faciles, voires de se conformer à celles aux- 
quelles presentement ils s'accommodent avec celuy qu'il luy auroit 
pleu entremectre, si tant est qu'il plaise aud. magistrat de vouloir 


declairer que cy-après aucun ne serat receu en nostred. ville pour 
exercer led. art de chirurgie et y tenir boutique ouverte, qu'em 


préalable il n’ayt suby l'examen, conformement aux statutz obser- 
vez en toutes villes jurées comme sont Besançon, Paris, Lyon, 
Dijon, ou autre telle qu'il luy plaira choisir. » 


Voici l’appointement du conseil, en date du 18 avril 
1630 : 


Le conseil de la ville de Dole ayant veu ceste requeste et accep- 
tant l'offre et submission y contenue, declaire, à la requisition des 
supplians, que sera establye une maistrise en ladite ville de l’art 
et profession de chirurgie ; et qu’à cest effect seront appelez aux 
fraiz desd. supplians deux chyrurgiens estrangers, capables et de 
reputation, pour, par-devant eux et les s'° professeurs et docteurs 
en faculté de medicine, avec s' commis du corps dud. conseil, 
estre tous les chyrurgiens residans et tenans boutique en ceste 
ville, separement examinez, afin de recongnoistre leur capacité ou 
insuffisance à lad. maistrise; ayant esté de plus declairé, que jà 
a esté resolu cy-devant, que nul ne pourra estre admis à l’advenir 
pour dresser boutique en lad. ville, que premierement n'ayt esté 
examiné, et en ayt obtenu permission du conseil... (4). 


En 1647, « le sieur docteur medecin Chabrey, » méde- 
cin du comte de Montbéliard, ayant demandé à ce prince 
la revision des règlements promulgués en 1575 sur l’e- 
xercice de la médecine à Montbéliard (2), « les maistres 
pharmaciens et chirurgiens » de cette ville adressent au 
comte de « très humbles remonstrances » pour lui ex- 
poser que « ces règles et statuts contiennent si exacte- 


(1) ARCH. DE DOoLE, n° 177, 
(2) Voy. p. 232 et suiv. 
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ment tout ce qui est necessaire pour entretenir un bon 
ordre en ce qui est de la faculté de medecine, et que 
tout y est tellement proportionné et circonstancié, que 
ce seroit chose du tout inutile et superflue de penser en 
faire d’autres. » Les modifications réclamées par le sieur 
Chabrey visaient surtout l’augmentation du nombre des 
sages-femmes et la constatation des décès par un méde- 
cin. Les auteurs des remontrances font sur ces deux 
points les réponses suivantes : 


Pour l’establissement des sages femmes, il y en a eu de tout le 
passé en aucuns villages, outre celles des villes, cest establisse- 
ment despendant du magistrat et du simple examen de la compa- 
gnie, lequel fait, celles de la ville de Monthbeliard sont receues, 
assermentées et gagées par les sieurs maire et neuf bourgeois, 


_pour servir en icelle, et celles des villages assermentées par le 


sieur procureur general... 

Quant à l'introduction de la visite des corps des personnes de- 
cedées, l’on croit que le peuple treuveroit ceste pratique un peu 
nouvelle et très rigoureuse, voire plusieurs tiendroyent injurieux 
après la perte de ce qui leur est le plus cher et qu’ils ont avec toutes 
les sollicitudes possibles tasché de conserver en vie, de souffrir 
que leurs corps soyent encores descouverts, maniés et tastonnés en 
toutes leurs parties avec la rudesse que telle operation requiert... 
Cette visite seroit pour la pluspart superflue, parce que il y meurt 
fort peu de personnes qui n’ayent esté traitées en leur maladie, et 
par ce moyen la cause de leur mort suffisamment cognue et plus 
que par ceste pretendue visite... Que s'il arrive quelque mort 
subite et inopinée, l’on a toujours veu que le magistrat a ordonné 
telles visites, et en ce cas extraordinaire est ceste nouvelle règle 
non necessaire... (4). 

A tort ou à raison, aucun changement ne fut apporté 
au règlement de 1575, qui resta longtemps encore en vi- 
gueur. Nous verrons plus loin qu’il ne fut modifié qu'en 
1687. 


(1) ARCH. NAT., K, 2240, 
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En 1647, une bande de charlatans français « le sieur 
de Sainct-André et sa troupe, vendeurs de drogues, chi- 
mistes et oculistes, » exploitaient le territoire de Baume- 
les-Dames. Une délibération du conseil de ville, du 21 
juillet 1647, prononça leur expulsion (1). 


L'année suivante, le magistrat de la même ville permit 
à un empirique vénitien, le sieur Maffey, de « vendre 
l’orviétan, » etc., « prenant esgard à son origine et à la 
réputation qu'il s’est acquise dans les villes de Dole et 
Salins » (2). 


L’édit suivant du Parlement de Dole, en date du 1er 
février 1649, régularisa enfin, en Franche-Comté, la pra- 
tique de la chirurgie et de la pharmacie. 


Personne ne pourra cy-après exercer les professions d’apoti- 
quaire ou de chirurgien ni lever boutique à cet effet, sans en avoir 
obtenu permission par escrit des magistrats des villes et bour- 
gades où ils resideront, lesquels ne la leur pourront accorder sans 
un examen et essay public, qui sera suby en presence de deux 
commis desdits magistrats et deux maistres desdites professions, 
par chacun de ceux qui voudront exercer lesdits arts pubiquement 
et tenir boutique ouverte en qualité de maistres. 

Il est interdit à tous ceux qui ont commencé de suivre l’une ou 
l’autre desdites professions, comme encore à tous autres qui vou- 
dront les practiquer à l’advenir, de continuer ou s’entremettre à 
l'exercice d'icelles avant lesdits examen, permission et depesche 
des lettres de maistrise esdits arts, sur peine arbitraire (3). 


Quant aux médecins, l’édit du Parlement du 7 sep- 


(4) S. GAUTHIER, Jnvenlaire sommaire des archives communales de 
Baumes les Dames antérieures à 1790, p. 12. 

(2) 1bid., p. 13. 

(3) Into Suite du Cuet des édits et ordonnances de la Franche- 
Comté de Bourgongne, p. 83-84. | 
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tembre suivant organisa définitivement l'exercice de leur 
profession : 


Les docteurs en medecine ne seront admis de l'exercer rière ce 
pays qu’au préalable ils n’ayent presenté aux officiers des ressorts 
des lieux de leurs résidences non seulement leurs [lettres de doc- 
teurs, pour voir s'ils sont graduez en des universitez sizes rière 
les estats de Sa Majesté ou en la Sapience de Rome, mais encore 
seront tenus, à peine arbitraire et de n’estre pas soufferts en l’exer- 
cice de leur profession, de faire voir auxdits officiers des attesta- 
tions authentiques de leurs frequentations et exercices pendant 
trois ans avec assiduité et estude; lesquelles attestations, quant 
aux estudes, seront signées des recteurs, professeurs et seellées 
des seaux des universitez où ils auront estudié, et quant audit 
exercice, il sera attesté avec seaux par des magistrats ou officiers 
des lieux où ils auront practiqué la medecine (1). 


(A suivre), 


(1) JoBELOT, ouvr. cilé. p. 83. 
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Nous crovons être agréable à nos lecteurs en emprun- 
tant pour eux à notre excellent confrère le Bulletin de 
la Société philomatique vosgienne un article aussi intéres- 
sant que délicatement écrit sur Marguerite de Lorraine, 
épouse du fameux Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, 
roi de France. Cette étude est due à la plume élégante 
et facile du vicomte Lucien de Warren, ancien capitaine 


d'artillerie. | 
POUR LA RÉDACTION, À. H. 


MARGUERITE DE LORRAINE 


DUCHESSE D'ORLÉANS 
1615-1672 


————mmtiphé 


En parcourant les annales d'un pays, l'esprit s'arrête parfois 
sur une de ces figures dont la calme sérénité contraste étran- 
gement avec les passions et les malheurs du siècle où elles ont 
vécu. On les suit alors à travers les vicissitudes de ces temps 
agités jusqu à ce que la tombe leur ait enfin procuré le repos 
qu'elles ont si bien mérité. | 

C’est ainst qu'en étudiant le règne désastreux du duc de Lor- 
raine Charles IV, on est reposé de la turbulence et de la légèreté 
de ce prince par le noble et beau caractère de sa sœur Margue- 
rite, L'année 4629 allait finir, ouvrant pour la Lorraine l'ère 
des grandes calamités. Les Français, inquiets des relations de 
Charles IV avec l'Allemagne, s'apprêtaient à envahir le pays et 
la peste allait décimer les contrées épargnées par la guerre. La 
petite cour de Lorraine vivait tristement à Nancy, se débattant 
contre l’étreinte de Richelieu. De temps en temps un carrousel, 
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une fête, venaient égayer le passage d'un prince étranger, tandis 
que les deux sœurs du duc régnant parvenaient à faire oublier 
l’inquiétude générale par leur esprit et leur beauté. L’aînée, 
Henriette, mariée à Louis, bâtard de Guise et prince de Phals- 
bourg, était âgée de vingt ans. Douée « d'un courage mâle et 
généreux, d’un génie vaste et capable des plus grandes affaires 
(1), » d'un esprit fin et rusé, mais intrigant et dominateur, c’é- 
tait une fière beauté, énergique, mais un peu virile. 

La cadette, Marguerite, née le 22 juillet 1615, venait d'avoir 
quatorze ans. Elle présentait avec sa sœur Henriette le contraste 
le plus frappant : de moyenne taille, le visage plein (2) avec des 
traits fins et réguliers, un admirable teint, une distinction su- 
prème, elle passait pour la plus belle personne de son temps. 
Son caractère était doux et sérieux. Fuyant le bruit et l'intri- 
gue, préférant de beaucoup son frère le cardinal Nicolas-Fran- 
çois à l'inconstant et léger Charles IV, elle était liée d’une tendre 
amitié avec sa tante Catherine de Lorraine, qui l'avait élevée 
près d'elle au Chapitre de Remiremont dont elle était abbesse. 

Catherine, par son caractère et ses vertus, occupait dans le 
monde religieux la plus grande situation; n'ayant pu, grâce à 
la résistance de la noblesse lorraine, réformer le Chapitre de 
Remiremont, elle avait voulu se créer un asile où elle pût vivre 
dans les pratiques les plus austères de la règle de saint Benoit. 
À cet effet, elle avait fondé, selon ces statuts, en 4624, l'abbaye 
du Saint-Sacrement, qu’elle fit construire dans des terrains 
achetés à la famille Leclerc et situés entre les rues Saint-Nicolas, 
de la Hache, Saint-Dizier et de Grève. 

Elle y installa les religieuses de la Consolation, tandis que son 
frère, le duc Henry, voulut contribuer à cette fondation en assi- 
gnant au nouveau monastère, par patente du 24 juin 4624, une 
dot de deux mille francs barrois sur le duché de Bar (3). Quel- 


(1) Dom Gamer. Aist. de Lorr, 
(2) Mémoires de Madame de Motteville, 
(3) Lionnais, 3° vol, 
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ques débris des archives du Saint-Sacrement sont tombés en 
notre possession (1). Cest d’abord un bref d'Urbain VIII, daté 
du 23 juin 1629, ouvrant à Catherine et à une dame suivante, 
le couvent de Sainte-Claire de Pont-à-Mousson. Un autre bref, 
signé de Grégoire XV, en date du 20 octobre 4621, autorisant la 
pieuse abbesse à garder son aumônier près d'elle dans tous ses 
voyages pour lui administrer les sacrements; puis un authen- 
tique du contrat de mariage définitif de la princesse Marguerite 
avec Gaston d'Orléans; enfin un manuscrit dû à l’abbesse du 
Saint-Sacrement, contemporaine de Dom Calmet et relatant les 
diverses circonstances du mariage de Marguerite. Le verso du 
second feuillet porte écrit de la même main que le texte tout 
entier : « Ceci à été fait à l'ordre du très Révérend père Calmet, 
« lequel l’a demandé lorsqu'il travaillait à son histoire de Lor- 
« raine. » 

Ces diverses pièces nous ont aidés dans ce récit et constatent 
toutes le caractère éminent de Catherine de Lorraine. On sait, 
du reste, qu'elle unissait à une grande austérité, le courage 
héréditaire dans sa maison; que plus tard elle eut l'honneur de 
défendre Remiremont contre Turenne et de forcer le grand ca- 
pitaine à lever le siège de cette petite place. 

L'énergique abbesse forma sa nièce Marguerite à son image : 
elle lui donna sa haute piété et cette force de caractère qui fut 
souvent mise à l'épreuve dans la suite. Dés l'âge de 44 ans, l'in- 
telligence et les vertus de la jeune fille permirent de la nommer 
coadjutrice de la célèbre abbaye. Quelque temps après, se trou- 
vant à Nancy, dans les premiers jours de septembre 1629, elle 
y fut remarquée par Gaston, duc d'Orléans, qui fuyait alors la 
colère et la jalousie de Richelieu. | 

Le frère de Louis XIIT avait alors 23 ans; il était spirituel et 
bien fait; « il avait, dit M" de Motteville (2), le teint et les 


(1) Don de Mme A. Guérin. 
(2) Me De MorTEviLre, Mémoires, 4e vol, 
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« traits du visage beaux, les yeux bleus, les cheveux noirs; était 
« fort savant, avait beaucoup lu, savait bien l’histoire et une 
« foule d'autres sciences curieuses. » 


« Il semblait, dit M. de Pétigny (1), que le caractère d’Henry IV 
« se fût partagé entre ses deux fils. Louis XIII avait son courage 
« militaire, sa fermeté politique; Gaston avait sa grâce, son 
« affabilité, sa tendresse de cœur. Aussi, fut-il toujours plus 
« aimé que son frère. Louis XIII le sentait, et la jalousie qu'il 
« en éprouvait le porta facilement à s'associer aux rancunes de 
« Son minisire. » 


Gaston était veufde la riche héritière du duché de Montpensier. 
Il l'avait épousée sur l’ordre formel du roi, et cependant cette 
union avait été heureuse. Mais, au bout d’un an, la duchesse 
était morte en donnant le jour à celle qu'on appela la grande 
Mademoiselle. Gaston acheva l’année 4629 à la cour de Lorraine, 
cherchant à entrainer Charles IV dans ses folles intrigues. Puis 
il revint à Paris, mais quelques mois après, vers la fin de 
l'année 1630, il arrivait à Nancy en fugitif, accompagné seule- 
ment de son frère naturel le comte de Moret, fils d'Henriette 
d'Entragues, de Puylaurens, son confident, et d’un ami dévoué 
qui l'avait élevé, Abel de Brunier, le vieux médecin calviniste 
des enfants d'Henry IV. Tous ses amis, déclarés coupables de 
lèse-Majesté, étaient dépouillés de leurs biens, privés de leurs 
charges, exilés ou captifs. 

Gaston trouva Nancy dans la consternation : la peste y faisait 
de grands ravages, les habitants fuyaient de tous côtés. Aussi 
fit-il comme eux, il partit pour Remiremont. La princesse Mar- 
guerite était alors avec sa tante Catherine dans une maison de 
campagne située à un quart de lieue de cette ville et dans la- 
quelle la pieuse abbesse avait appelé ses religieuses de Nancy 
pour les faire échapper à la contagion (2). Gaston alla les y vi- 


(4) Histoire de la famille de Brunier. 
(2) Archives du Saint-$Sacrement. 
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siter, et « Marguerite, belle et âgée seulement de quatorze ans, 
le consola des ennuis de l'exil. Cette douce liaison devint bientôt 
de l'amour et l’on parla de mariage. « Les deux jeunes gens 
« S'adressérent au comte de Vaudémont, père de Marguerite, qui 
« y consentit aussitôt, mais demanda que l'on cachât la chose à 
« Charles IV» (1). Quelque temps auparavant, Gaston avait écrit 
au duc pour lui demander la main de la princesse et la réponse 
évasive qu'il avait reçue prouvait que Charles voulait tout igno- 
rer. Cette ruse ne trompa personne ; c'était une occasion ines- 
pérée de s'assurer une brillante alliance et qui semblait pro- 
mettre le trône de France à Marguerite, car Louis XIII n'avait 
pas d'enfants et sa santé n'annonçait pas un long règne. Il est 
certain que redoutant la colère du roi de France, Charles IV 
voulut rester en dehors de ces évènements. 

Pour laisser le champ libre aux jeunes gens, il partit pour 
Epinal et fut absent tout le temps que durèrent les préparatifs 
secrets de cette union. Dans le contrat de mariage de Margue- 
rite, le duc lui constitue en dot cent mille pistoles (2), preuve 
certaine qu'il eut connaissance de ce qui se tramait à Nancy. 
Ajoutons que cette somme fut employée à équiper des troupes 
pour le duc d'Orléans (3). Ce qui permit à Mademoiselle de 
Montpensier de reprocher plus tard à sa belle-mère de n'avoir 
eu pour dot que des piques et des mousquets (4). 

Gaston avertit de ses projets de mariage la reine-mère exilée; 
elle les approuva complétement -et dépêcha vers Marguerite 
l’oratorien Chantelouble (5) muni de son consentement écrit. 

En même temps un prêtre sûr, l'abbé d'Aubazin, fut envoyé 
au pape Urbain VIIE pour le consulter et en obtenir les dis- 
penses. . 


(1) DE PeTiGny (famille de Brunier). 
(2) Mémoires de Gaston, duc d'Orléans. 
(3) Idem. 

(4) Mémoires de Montpensier. 

(5) Mémoires de Mad. de Motteville, 
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_« Mais ce long voyage impatientait les jeunes gens et sans 
« attendre le retour du messager, ils supplièrent le cardinal 
« Nicolas-François, évèque de Toul et frère de Marguerite, de 
« prendre sur lui une dispense de publications de bans dont 
« l’autorisation était certaine » (1). Le 13 janvier 1631, ce 
prince céda aux instances du jeune couple et (2), pour ne pas 
compromettre le curé de Nancy, permit au père lazariste Albin 
le Tellier, prieur de Pont-Saint-Vincent, de célébrer le mariage 
de Marguerite dans le monastère du Saint-Sacrement, dont ce 
religieux était aumônier. Le duc d'Orléans avait vingt-cinq 
‘ ans, sa fiancée n'en avait pas seize. 


«Il y eut quelque chose de romanesque dans cette union qu'un 
« moine bénit au milieu d’une nuit d'hiver dans l'obscur parloir 
« d’un couvent de Nancy. L'abbesse de Remiremont, tante de 
« Marguerite, Madame de la Neuvillette, sa gouvernante, le 
« comte de Vaudémont, son père, le comte de Moret, frére 
« naturel de Gaston, le prince d'Elbœuf et Puylaurens, les deux 
« amis du malheur, assistaient seuls à la cérémonie » (3). 


Malgré les précautions prises, cet évènement ne put échapper 
aux regards du terrible cardinal. Sachant que Louis XIII en 
était informé, Gaston écrivit à son frère pour s'excuser, le 30 mai 
4631, tandis que le moine qui l'avait marié se cachait sous le 
nom de l’abbé de Saint-Vincent au milieu de la suite de l’abbesse 
de Remiremont et accompagnait cette princesse dans sa fuite à 
Besançon, à Gray, et de là en Allemagne. 


Gaston reçut du roi une lettre hautaine à laquelle il répondit 
au mois de juillet 4634, lui disant qu'il refusait d'annuler son 
mariage. On sait que trois mois après (octobre 1631) « l’armée 
« française commandée par les maréchaux de la Force et Schom- 
« berg s'approchait des frontières de Lorraine, tandis que Riche- 


(1) Famille de Brunier (M. de Pétigny). 
(2) Dom CALMET. Hist, de Lor. 
(3) DE PérTieny (Brunier). 
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« lieu ordonnait au duc Charles IV de faire passer le Rhin à ses 
« troupes sil ne voulait voir le roi de France arriver à Nancy 
« avec toutes les forces du royaume » (1). En effet, dès le mois 
de décembre, Louis XII était à Metz, et le duc de Lorraine, 
effrayé, se rendait près de lui, niait le mariage de sa sœur, con- 
sommé cependant depuis près d'un an et concluait, le 6 janvier 
1632, Fhumiliant traité de Vic. Il s'y engageait à ne jamais 
chercher à faire reconnaître le mariage de Marguerite, à ne ja- 
mais donner asile au duc d'Orléans. Les nouveaux époux durent 
se séparer. Marguerite resta dans Nancy, tandis que Gaston re- 
joignit sa mére, Marie de Médicis, dans son exil de Bruxelles, 
où il arriva vers la fin de janvier. Son vieux médecin, Abel de 
Brunier, laissant en France sa femme et ses cinq enfants, le sui- 
vit à l'étranger. 

Quelque temps après, Gaston rentrait en France, soulevait 
le Languedoc, et cette lutte coupable se terminait par le combat 
de Castelnaudary, qui coûta la liberté au duc de Montmorency 
et la vie au fils d'Henri IV et d'Henriette d'Entragues, au comte 
de Moret, le témoin du mariage de Marguerite. Le 29 septembre, 
Gaston espérant par sa soumission sauver la vie de Montmo- 
rency prisonnier, s’engageait à ne plus avoir de relations avec 
la maison de Lorraine, n1 avec la reine-mère. Il se retirait à 
Tours, laissant à Bruxelles sa mère exilée, NU à Nancy 
sa jeune femme qu'il avait à peine connue. 


« Tant de sacrifices furent inutiles. Les promesses de Riche- 
« lieu n'étaient qu’un piège, et, quelques jours après la signa- 
«ture du traité, le malheureux duc de Montmorency mourrait 
« de la main du bourreau. Gaston n'avait pu signer sans honte 
« et sans désespoir un acte par lequel il abandonnait à la fois 
« sa mère, Sa femme et ses amis pour se remettre entre Îles 
«mains de son ennemi déclaré. Il se sauva de Tours le 142 no- 
« vembre, écrivit que le cardinal lui ayant manqué de parole, 


(1) Dom GALMET et DE PÉTIGNY. 
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«il se considérait comme dégagé de la sienne, et se retirait à 
« Bruxelles pour sa propre sûreté » (1). Il y arriva en décembre 
1632. 

Gaston a été avec raison accusé de faiblesse et d’inconsé- 
quence dans toute sa conduite politique, et malheureusement 
son Caractère ressemblait, mais sous ce rapport seulement, à 
celui de son beau-frère, Charles IV. Du moins, il est une qua- 
lité qu'on ne peut lui contester, c’est sa fidèle affection pour 


tous ceux qui l'ont servi. Il aimait passionnément sa jeune 


femme et néanmoins n'avait pas hésité à se séparer d'elle, 
croyant sauver la vie d'un ami. 


Pendant qu'il était à Bruxelles, réclamant sa femme avec ins- 
tance, la pauvre Marguerite vivait tristement à Nancy, en proie 
à de continuelles alarmes. 


De temps en temps arrivait un courrier du duc d'Orléans la 
suppliant d'aller le rejoindre et surtout de ne pas se laisser 
prendre par le tout puissant ministre. Elle songeait à s’échap- 
per de la capitale quand, dans la nuit du 27 au 28 août 1633, 
une de ses femmes vient l’averür que son frère le cardinal Nico- 
las-François demande à lui parler. Elle s'habille à la hâte, 
apprend que le roi de France, déjà dans Pont-à-Mousson, pose 
comme première condition de paix qu on Jui livre la femme de 
son frère. Il n’y a qu'une manière d'éluder cette demande, c’est 
de fuir. Et Marguerite, pleine de joie à l’idée de rejoindre son 
mari, fait rapidement ses préparatifs. 

« Elle s’habilla en homme, dit Mademoiselle dans ses mé- 
« moires (2), elle prit une perruque de même que ses cheveux, 
« se barbouilla le visage de suie pour cacher la blancheur de 


- « son teint, mit l'épée au côté, et s'en alla dire adieu à Madame 


« de Remiremont avec laquelle elle demeurait dans le même 
« couvent où elle avait été mariée. Elle effraya fort toutes les 


- (4) DE PÉriexy (famille de Brunier). 
_(@) Mémoires de Montpensier. 
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religieuses qui étaient à l'oraison, de voir un homme à cinq 
heures du matin dans leur église. Elle se recommanda à Dieu, 
et ensuite elle sortit, traversa toute l’armée du roi dans te 
carrosse et en compagnie de son frère François, elle monta à 
cheval à trois lieues de Nancy sur une pie qu'elle a toujours 
conservée auprès d'elle et qui est morte il y à peu d'années 
(en 4653). Elle avait avec elle un vieux gentilhomme, son do- 
mestique, et un autre à Monsieur son frère. Ils allèrent droit 
à Thionville où ils arrivèrent heureusement. 


« En, attendant qu'un gentilhomme qu'elle avait envoyé au 
gouverneur fût de retour, elle se coucha sur l'herbe à la porte 
de la ville; elle était si lasse qu'elle ne pouvait plus se tenir 
à cheval. Ils avaient trouvé en chemin des gens de guerre, ce 
qui les obligea de se jeter dans un bois où ils furent trois ou 
quatre heures. La sentinelle raïllait et disait : « Voilà un jeune 


cadet qui n’est guère accoutumé à la fatigue. » 


Le manuscrit des archives du Saint-Sacrement dit positive- 


ment que ce fut l'abbesse de Remiremont qui prépara la fuite 
de Marguerite et la fit habiller en page, au milieu de la nuit, 
dans la pièce qui servait de chauffoir au couvent, puis il ajoute : 


« 
« 
« 
« 


« 
« 


Comme elle était d'une beauté parfaite, on tâcha de lui gâter 
le visage avec des poudres. Ensuite elle partit avec son frère 
le cardinal, lequel avait un passe-port pour faire un petit 
voyage. Ils se séparérent bientôt, la princesse accompagnée de 
cinq de ses gens à cheval essuya mille dangers. Elle ne mar- 
chait que la nuit et souvent obligée de se cacher dans des 
halliers dont elle ne pouvait plus se tirer et en sortait tout 
égratignée. Elle se reposait dans les villes quand elle y trou- 
vait des personnes fidèles; elle fut reconnue par un lorrain, . 
cabaretier, lequel perça la muraille de sa maison pour faci- 
liter au gouverneur de la ville de rendre une visite secrète à 
Madame. L'on avait de grandes raisons de se conduire cou- 


« vertement. Un officier français, qui avait les ordres, dit depuis 
« qu'il s'était estimé bien heureux que l'on ne lui avait pas 
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« annoncé la princesse ; qu'il aurait eu le malheur de faire des 
« choses qui lui eussent causé des regrets mortels » (4). 


Dom Calmet, de son côté, nous dit qu'après s'être terni le 
teint, qu'elle avait très blanc, avec du safran et de la poudre de 
guerre, Marguerite fit le trajet de Nancy jusqu’au bois du chà- 
teau de Condé dans le carosse et en compagnie de son frère le 
cardinal. Grâce à lui, elle put franchir le blocus établi par les 
français autour de la capitale. Nicolas-François fit dire à M. de 
Saint-Chamant, qui commandait l’armée ennemie, de ne le point 
arrêter, car il.voulait être à Saint-Mihiel pour le lever du roi. 
« Les officiers français des avant-postes regardaient assez atten- 
«tivement le jeune et beau cavalier blotti dans le fond du ca- 
« rosse, mais 11 se couvrait la moitié du visage avec une négli- 
« gence si bien affectée qu'ils ne se doutérent de rien. Saint- 
« Chamant lui fit même des excuses de ne pouvoir aller lui 
« rendre ses respects » (2). | 

Arrivée dans le parc du château de Condé, Marguerite monta 
à cheval sur la fameuse jument pie et accompagnée de Messieurs 
de la Visée et de la Bretonnière, aidée de quelques chasseurs 
connaissant les chemins détournés, elle gagna Thionville qu'oc- 
cupaient alors les Espagnols. On comprend qu'elle y fut arrivée 
fatiguée du voyage, car elle avait fait plus de seize lieues. Le 
comte de Vilz, gouverneur espagnol et sa femme la reçurent 
avec honneur. > 


Aussitôt arrivée, elle expédia deux courriers, l’un au duc 
d'Orléans, à Bruxelles, l'autre au duc Charles IV, pour les ras- 
surer sur son sort. 


Quelques jours après, la duchesse d'Avray et quelques dames 
arrivaient à Thionville avec du linge, des habits et les carrosses 
de l'infante Isabelle ravie d'apprendre l'arrivée de son amie. 
Gaston fut touché du courage et du dévouement de sa femme. 


= 


(1) Archives du Saint-Sacrement. (Manuscrit inédit). 
(2) Dom GCaLMET (Hisioire de Lorraine). 
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PA 


Il annonça son mariage publiquement et se rendit au devant 
d'elle jusqu'à Marche-en-Famine. Là il rencontra Marguerite 
escortée de cinq cents cavaliers. Ils firent ensemble leur entrée 
dans Namur (4) et le lendemain partirent pour Bruxelles. 


A une assez grande distance de cette ville ils aperçurent l'in- 
fante qui venait à leur rencontre, puis un peu plus loin la reine- 
. mére extlée, Catherine de Médicis, qui venait saluer une belle- 
fille qu'elle n'avait jamais vue. Richelieu, furieux de l'évasion 
de la duchesse d'Orléans, priva sa tante Catherine de tous ses 
biens et de tous ceux du monastère du Saint-Sacrement, y com- 
pris la fondation du bon duc Henry, qui faisait vivre les reli- 
gieuses: Celles-ci furent tenues de délivrer copie de tous leurs 
litres, et vécurent dans une extrème pauvreté (2). Le roi fit 
élever des forts autour de Nancy, et bientôt le traité de Charmes 
donna trois mois au duc de Lorraine pour livrer sa sœur fugi- 
live. Les princes lorrains répondirent que Marguerite s'était ré- 
fugiée dans les Pays-Bas, ils ne pouvaient l’atteindre, qu'ils en- 
gageatent d'ailleurs le duc d'Orléans à l'envoyer en France. 

En apprenant cette réponse, Richelieu, furieux, occupe Nancy 
et dépêche le baron Hennequin à l'abbesse Catherine. La tante 
de Marguerite s'était réfugiée à Gray, en compagnie du pauvre 
abbé qui avait béni l'union de sa nièce. On la somma de livrer 
ce religieux, le contrat de mariage du duc d'Orléans et les 
noms de ses témoins. Catherine répond avec dignité qu'elle a 
remis le contrat à sa nièce et qu'elle ne livrera personne. 

Assionée aussilôt devant le Parlement de Paris en compagnie 
de la princesse de Phalsbourg, elle ne s'en émeut nullement, 
et laisse cette cour rendre contre elle un arrêt qui lui importe 
fort peu et enregistrer en présence de Louis XIII (16 janvier 4634) 
une déclaration ridicule. Celle-ci portait que le duc d'Orléans, 
victime d'un rapt, n'avait pas le droit de se marier sans l'assen- 


(1) DE PÉTIGxY ‘famille de Brunier',. 
@) Archives du Saint-Sacrement {manuscrit inédit). 


— 911 — 


timent du roi de France, loi qui, cependant, n'était écrite nulle 
part. On sait que Charles IV, également cité devant le Parlement 
de Paris, se demnit alors de son duché dont il n'avait plus guëre 
que le titre, en faveur de son frère le cardinal Nicolas-Francois. 
Mais c'était précisément le nouveau duc qui avait accordé, comme 
évêque de Toul, les dispenses nécessaires au mariage de sa sœur, 
c'était lui qui avait autorisé un moine à prendre la place du 
curé de Nancy, lui enfin qui s'était servi d’un passe-port fran- 
çais pour faire évader la duchesse d'Orléans. Son avènement ne 
fit qu'irriter le terrible ministre, et tandis que Charles IV et ses 
soldats passaient en Allemagne, Richelieu sommait le nouveau 
duc de lui livrer ce que sa tante Catherine avait si noblement 
refusé. Nicolas-François répondit qu'il n'avait rien trouvé chez 
les notaires de Nancy (4), qu'il ignorait le nom des témoins du 
mariage et l'adresse du moine qui l'avait béni. Pendant qu'il se 
débattait ainsi et finalement se sauvait en Italie, le duc et la 
duchesse d'Orléans jouissaient enfin d’un bonheur longtemps 
attendu et que les dangers, bravés de part et d’autres, rendaient 
plus cher à tous deux. Ils s’établirent à Bruxelles où Gaston 
composa la maison de la duchesse. Parmi le très petit nombre 
de serviteurs qui l’entouraient, Abel de Brunier, le vieux méde- 
cio d'Henry IV, avait surtout l'affection des proscrits. Gaston le 
nomma premier médecin de Madame par brevet du 4% octobre 
4633 (2). Le livre de famille des descendants de Brunier cons- 
tate la tendre affection du couple princier. 


« L'attachement de Gaston pour sa seconde femme ne s’est 
« jamais démenti Jusqu'à sa mort. Les mémoires de la Fronde 
« nous montrent combien il avait pour elle de déférence et d'es- 
« time, et malgré la faiblesse de son caractére, tous les moyens 
« mis en usage par la volonté de fer de Richelieu ne purent le 
« faire céder sur l’article de son mariage que la cour de France 


(1) Dom GCazmer {Hist. de Lorraine). 
) DE PÉrieny (famille de Brunier). 
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« S'obstinait toujours à ne pas vouloir reconnaître » (4). 

Les fugitifs apprirent avec indifférence l'éditdu18 janvier 1634, 
qui annulait leur union et mettait pour conditions au rétablis- 
sement de Gaston dans tous ses biens et honneurs, son retour 
en France et l'abandon de Marguerite. Tenant plus que jamais 
à constater la légitimité de son mariage, le duc d'Orléans soumit 
la question en juin 4634 à l'Université de Lorraine, qui pro- 
nonça en sa faveur; puis il en fit renouveler solennellement la 
célébration par l'archevêque de Malines, en présence de sept 
témoins. À la même époque, la princesse de Phalsbourg, cachée 
sous les coussins d'un carrosse, parvenait à son tour à s'échap- 
per de Nancy et rejoignait à Bruxelles sa sœur et son beau- 
frère. 


Le bonheur de la duchesse d'Orléans ne fut pas de longue 
durée; Richelieu parvint à acheter Puylaurens, confident de 
Gaston, bien qu'il fût l’admirateur passionné de la princesse | 
Henriette. Par suite de cette trahison, le ministre sut, jour par 
jour, ce qui se passait à Bruxelles, et, le 4°" octobre 4634, il 
faisait signer à Louis XIII (2), dans la ville d'Ecouen, un traité 
rétablissant Gaston dans tous ses biens, honneurs et apanages, et 
accordant une amnistie générale à ceux qui l'avaient suivi, à la 
condition que Monsieur s’engagerait à remettre la validité de 
son union au jugement des cours du royaume et à vivre en bon 
sujet dans le lieu qui lui serait indiqué. Des avantages exhorbi- 
tants payaient dans le même acte la trahison de Puylaurens, 
véritable auteur de ce traité (3). - 


Avec sa légèreté habituelle, Gaston s'en remit complètement 
à ce faux ami qui lui prédisait la confirmation de son mariage; 
mais craignant les reproches de sa mère et de sa femme, il leur 
cacha toutes ces négociations. 


(1) DE PÉriGxs (Famille de Brunier). 
(2?) Dom CaLmer (ist. de Lorraine), 
(3) Dom CALMET et DE PÉTIGNY. 
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Quand tout fut conclu, il partit pour la chasse, avec le seul 
Puylaurens, passa la frontière sans prévenir personne, arriva à 
Saint-Germain le 21 octobre 1634, et se jeta aux pieds du roi, 
qui l’accueillit comme s’il eût oublié tout le passé. 


Pendant ce temps, la pauvre duchesse d'Orléans restait seule 
a Bruxelles, témoin et victime des dissentiments qui s’élevaient 
sans cesse entre sa sœur et sa belle-mère, Marie de Médicis, dont 
l'esprit dominateur, supporté avec patience par la douce Mar- 
guerite, paraissait intolérable à la fière princesse de Phalsbourg. 
Des querelles fréquentes éclataient entre ces deux femmes de 
caractère trop semblable, et c'était, chaque fois, la duchesse 
d'Orléans qui s'interposait pour les réconcilier. Puis, Gaston 
part, la pénurie d'argent vint s'ajouter à ses autres misères, et 
Marguerite dut congédier tous les officiers de sa maison. 


Cependant son époux, rentré en France, était l'objet des ins- 
tances de Richelieu, qui cherchait à obtenir l'annulation de son 
mariage. Puylaurens était créé duc et pair, et fiancé à une pa- 
rente du cardinal, et le Parlement enregistrait, le 27 novembre 
1634, l’amnistie accordée aux amis du duc d'Orléans. Gaston 
résistant à ces avances, Richelieu lui envoie son confident, le 
père Joseph, le père Maillant, confesseur du roi, deux autres 
jésuites et trois docteurs de Sorbonne qui, se réunissant au 
père de Gondren, confesseur du duc d'Orléans, cherchent à lui 
prouver que son mariage est nul. | 

Tous les mémoires du temps nous donnent sa séponse : 


« La prétendue nullité de mon mariage, leur dit-il, est fondée 
« dans l'arrêt du Parlement de Paris sur ce que les princes de 
« la maison de Lorraine m'ont séduit et forcé à épouser la prin- 
« cesse Marguerite leur sœur. Si ce fait est faux, mon mariage 
« est valide et légitime. Or je vous déclare que ces messieurs ne 
« pensaient qu'à faire leur sœur religieuse. Comme j'estimais 
« extrêmement son mérite et sa vertu, je la leur demandai avec 
« de si grandes instances qu'ils ne purent se défendre de me 
« l'accorder. Puisqu'on veut qu'il y ait de la séduction et de la 
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« violence, elles sont de mon côté. Que si le roi m'ordonne 
« absolument de vivre séparé de mon épouse légitime, j'obéirai 
« à Sa Majesté, mais je n'en aurai jamais d'autre tant que Ma- 
« dame vivra et je ne consentirai point à la dissolution d'un 
« mariage que J'ai validement contracté. » 


Alors Richelieu usa d’un autre moyen : procurant à Gaston 
des entrevues fréquentes avec Madame de Combalet, 1l essaya 
« si (1) les charmes de la nièce ne réusstratent pas mieux que 
« les violences de l'oncle. » Mais, fidèle à Marguerite, Gaston, 
dès le mois suivant, quitta la cour et se retira dans son château 
de Blois pour échapper à ces importunités. Richelieu, furieux, 
mit Puylaurens à la Bastille et fit déclarer par l'assemblée du 
clergé, qui se tenait alors à Paris, que le mariage d'un prince 
du sang, fait sans le consentement ou malgré la défense du roi, 
était nul de plein droit « suivant une coutume raisonnable affer- 
« mie par une légitime prescription et autorisée de l'Eglise. » 
C'était, comme dit Pétigny, une erreur manifeste, car l'Eglise 
catholique à toujours défendu avec une inflexible persévérance 
contre les caprices et l'arbitraire du pouvoir l'inviolabilité du 
sacrement de mariage. Aussi toute la puissance du cardinal ne 
put-elle empêchér la déclaration du clergé d'être désapprouvée 
* par le pape à qui Richelieu avait envoyé l’évèque de Montpellier. 
Gaston consentit seulement, sur l'ordre exprès du roi, à cesser 
de correspondre avec la duchesse et de lui envoyer des fonds. 
Heureusement pour Marguerite, cette situation ne dura guère; 
Gaston, mécontent du roi et de lui-même, se reprochant sa 
propre faiblesse, l'abandon de sa femme dont le sort l'inquiétait 
vivement, se sauva brusquement à Bruxelles vers le milieu de 
1635. Dès son arrivée, il renouvela les cérémonies de son ma- 
riage en suivant minutieusement toutes les formalités exigées 
de l'Eglise. Ce fut encore quelques mois de bonheur dans la vie 
de la duchesse. Vint ensuite l'année 1636; les Espagnols envahis- 


. {D DE PÉTIGNY. ‘Famille de Brunier). 
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sant la Picardie, Richelieu dût leur opposer son principal enne- 
mi le comte de Soissons de la maison de Condé. Pour contre- 
balancer son influence dans l'armée, il lui adjoignit le duc d’Or- 
léans qu'il appela au camp devant Corbie. Chacun sait qu’au 
siège de cette place, Gaston, entraîné par le comte de Soissons 
dans un complot ayant pour but l'assassinat de Richelieu, refusa 
de donner le signal d’un meurtre qui lui répugnait : « Le car- 
« dinal apprit qu'il devait la vie à la bonté du prince qu'il avait 
« si odieusement persécuté et s’efforça d'adoucir les ‘sentiments 
« de haine et de défiance qu'il avait inspirés contre lui à 
« Louis XII » (4). 


(A suivre), 


REVUE AGRICOLE 


Ge 


Le Calcaire & les Terres arables du Jura 


(Suile et fin). 


Sur cette propriété, comme dans les pâturages de ce genre, on 
n’a jamais introduit d’autres engrais que le fumier de ferme; la 
plupart du temps des bouses seulement, car on y fait peu de paille 
et on y emploie souvent peu ou pas d’autres litières. Les pâturages 
sont broutés le plus généralement par du jeune bétail. Connais- 
sant le mode d'exploitation de ces terres suivi depuis leur origine 
et connaissant également les engrais employés de tout temps, on 
s’expliquera facilement la pauvreté de ce sol en calcaire, si l’on 
réfléchit d’abord que l'estomac du jeune bétail est un véritable la- 


(4) De Périeny (histoire de la famille de Brunier.; 
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boratoire dans lequel il se fait un triage très soigné des éléments 
qui composent sa nourriture. C'est ainsi que dans le cas dont il 
s'agit, ses divers organes de nutrition sauront choisir avec soin, 
dans l'herbe dont il se nourrit, les éléments dont il a besoin pour 
constituer son corps en croissance. Il va sans dire que la propor- 
tion de ces divers éléments varie suivant l’animal et qu’elle n’est 
pas tout à fait la même pour le jeune bétail que pour le bétail 
adulte; elle varie également si l’on demande à cet animal de la 
croissance, de la viande, de la graisse ou une dépense de force 
comme c’est le cas pour les bêtes de trait. Le jeune bétail qui a sa 
charpente , ses os à former, choisira spécialement dans ses ali- 
ments le phosphore et la chaux dont ses os sont en bonne partie 
composés. Les engrais laissés par ce jeune bétail seront pauvres 
en ces deux éléments, et quoique restant en totalité sur le pâtu- 
- rage, ne récupèreront jamais en entier les éléments qui ont élé en- 
levés, et parmi ces derniers, spécialement le phosphore et la chaux. 
Les vaches laitières, par le lait qui se distrait du pâturage, sont à 
peu de chose près dans le même cas. Nous ne parlerons pas de 
l'azote au point de vue duquel on peut 5e livrer à des appréciations 
diverses, et qu’en présence des opinions en jeu, des expériences 
basées sur l'analyse du sol par les engrais, et longtemps suivies, 
pourraient seules donner des indications sûres. Il s'ensuit que le 
jeune bétail et les produits laitiers allant se consommer ailleurs 
que sur le terraig qui les a produits, laissent ce dernier en perte 
chaque année. Répétez cela pendant des siècles, comme c’est le 
cas ici, et il arrivera un moment où la chaux et le phosphore man- 
queront forcément. Ce moment est déjà arrivé ici. Enfin, une autre 
cause de disparition de la chaux, c'est l'action dissolvante de l'hu- 
mus sur le calcaire du sol. Les vieux pâturages, nous l'avons déjà 
dit, s’enrichissent en matières organiques, en humus. Empruntant 
à l'atmosphère lélément principal de ce corps, le carbone, le bé- 
tail en utilisant beaucoup moins qu'il n’en consomme, le sol, en 
tenant compte de celui qui lui est rendu sous forme d'engrais, se 
trouve ainsi enrichi en éléments carbonés, en humus. La présence 
de l’humus dans le sol donne de l'acide carbonique, lequel trans- 
forme le calcaire en bicarbonate de chaux soluble et qui, sous 
cette forme, est entrainé par les grandes eaux dans le sous-sol où 


— 317 — 


dans les terres à sous-sol compact on le retrouve à l’état de car- 
bonate neutre insoluble. Dans ce cas les labours profonds, les mi- 
nages, le ramènent à la surface où il mettra un certain temps à re- 
descendre, après quoi il faudra de nouveau retourner le chercher 
par un labour profond. Cette disparition du calcaire est en raison 
directe avec la perméabilité d'une terre et sa richesse en humus. 
Dans la culture ordinaire, lorsque le sol a reçu à l’origine une 
bonne dose de calcaire, les bons labours remédient à cet inconvé- 
nient, et on n’a pas à s’en préoccuper, mais dans une terre où le 
calcaire ne fait pas partie constitutive de ses éléments mécaniques 
continuellement en désagrégation, dans une terre qui à l’origine 
n’en a reçu qu’une faible dose, qui en même temps est pourvue 
d'un sous-sol perméable, et qui, raison plus forte, n’est jamais 
retournée, ce calcaire disparait loin de la portée des racines, et le 
sol se trouve ainsi à la longue appauvri. 


Dans le terrain dont nous parlons il n’y a jamais de labours; les 
eaux gagnent assez facilement le sous-sol. Ge dernier n’est pas 
du gravier ni un sous-sol compact; c’est tout simplement la roche 
elle-même, le ptérocérien, mais ce dernier est une roche non-seu- 
lement stratifiée et soulevée, mais encore remplie de fissures et 
c'est à travers ces fissures que le calcaire dissous par l’humus du 
vieux pâturâge disparait, ou plutôt a disparu chaque année. 


C'est par l'examen de toutes ces causes qu'on s’explique le peu 
de chaux trouvée dans ces terres reposant pourtant sur des roches 
très riches en calcaire. Heureusement que dans le cas d’un manque 
absolu, le remède n'est pas loin du mal, puisqu'on a sous la main 
la pierre à chaux et le combustible pour la cuire. 


Cet examen fait voir combien est erronée l'opinion générale qui 
croit tous nos sols arables du dura riches en chaux : il y a, comme 
en toute chose, des exceptions. 


Quant aux pâturages des sols trop pauvres en clédiée, ils ne 
tardent pas à se couvrir spontanément de plantes peu exigeantes 
au point de vue de ce dernier sel; on n'a ainsi que des pâturages 
d'un faible rendement en même temps que d’un faible pouvoir nu- 
tritif. Le jeune bétail, ainsi que les fromages fabriqués avec de 
tels herbages ne peuvent jamais rivaliser avec le jeune bétäil et 
les produits laitiers provenant d’herbages qui croissent sur des 
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sols riches en calcaire, et ceci est d’autant plus important quand, 
au manque de calcaire, se Joint encore le manque de phosphore et 
de potasse. Mais ces deux derniers éléments ne peuvent être récu- 
pérés que par des engrais proprement dits ou par certains amen- 
dements à trouver. Le phosphore est le plus important à prendre 
en considération. La proportion est, dans le cas qui nous occupe, 
de cinq fois inférieure à celle qu’on doit trouver dans une terre 
seulement moyennement riche en acide phosphorique. La propor- 
tion de patasse y est un peu plus forte, mais elle est encore beau- 
coup trop faible. La cause en est en ce que le jeune bétail distrait 
moins de cet élément qu'il ne distrait d'acide phosphorique, et en 
outre, ce qui est la principale raison, c’est que les argiles gla- 
ciaires ont reçu à l'origine une plus forte proportion de potasse 
qu'elles n'ont reçu d'acide phosphorique, au point que dans les 
terres de cette formation qui sont bien cultivées, cet élément ne 
manque pas, ainsi que M. Risler l’a constaté dans les analyses 
qu'il a faites concernant les argiles glaciaires qui ont formé les 
terres de la plaine. Enfin n'oublions pas de mentionner que les sels 
de potasse, le nitrate et le sulfate exceptés, sont bien moins facile- 
ment entrainés que le calcaire devenu soluble, et cela surtout dans 
les terres argileuses. 

1000 kilog. de lait enlèvent au pâturage environ 2 kilog. d'acide 
phosphorique, autant de potasse et environ 2 kilog. 1/2 à 3 kilog. 
de chaux. 

La perte de ces divers éléments nutritifs sera atténuée en répan- 
dant avec soin les engrais de la montagne, en soignant les cendres 
produites dans le chalet, non pas en les jetant par-ci par-là, mais” 
en les semant par rotations et places marquées à tour de rôle cha- 
que année; 1l doit en être de même des bouses produites dans le 
chalet; les engrais liquides produits dans ce dernier doivent égale- 
ment être recueillis au moyen d’un creux à lisier, épanchés et ré- 
pandus de la même façon régulière que les cendres et les bouses. 
C'est là ce que je recommande dans la propriété dont il s’est agit 
dans cet article. | 

Si les taupières abondent, comme c'est le cas dans cette mon- 
tagne, et si leurs tas sont produits par l’innoffensive taupe noire 
comme c’est également notre cas, on doit, non pas tuer ces ani- 
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maux, et laisser leurs tas qui se couvrent de mauvaises plantes 
improductives, mais épancher ces tas et laisser vivre les bètes; je 
considère leur ouvrage, le retour de cette terre à la surface comme 
une espêce de labour très utile, et son épandage comme une chose 
bienfaisante. Ne craignez pas leur multiplication : elles partiront 
déjà toutes seules quand il n’y aura plus de vers-blancs sous vos 
gazons, et elles périront quand elles n’en trouveront pas d’autres 
ailleurs. Si c’est à la taupe grise que vous avez affaire, ce qu’on 
reconnait facilement, empressez-vous de la détruire. 

On ne voue pas assez de soins à nos pâturages ; on devrait s’en 
occuper davantage et ne rien négliger de tout ce qui est pratique- 
ment possible et utile pour augmenter leur rendement et pour con- 
server en bon état d'entretien une des importantes sources de pro- 
duction de notre pays. 

Robert Bouquer. 


——_—“ EE En — —— 


LA VENTE DES VINS EN SUISSE 


En Suisse, les hommes d'Etat n’admettent pas que les vins 
soient mouillés, mélangés ou fraudés d’une façon quelconque. 
Aussi, le Grand Conseil, sur la proposition du Conseil d'Etat, 
vient-il de rendre un sage et important décret. 


La qualification et le terme de vin sont réservés exclusivement 
aux produits résultant de la fermentation du jus des raisins 
frais. Les vins qui ne proviennent pas de {a vendange, à savoir : 
les vins coupés, les vins additionnés d’alcool, les vins de seconde 
cuvée, les piquettes de raisins secs, et, en général, toute boisson 
vineuse qui n'est pas le résultat exclusif de la fermentation du 
jus de raisin frais, doivent être vendus comme tels. La nature de 
la marchandise doit être mentionnée dans la facture. Tout fabri- 
cant, vendeur et détenteur est tenu d'étiqueter d’une manière ap- 
parente et lisible les fûts et récipients servant aux transports et à 
la vente des vins ou piquettes de raisins secs et des vins de se- 
conde cuvée. Tout débitant de boissons de la nature ci-dessus in- 
diquée devra en faire la déclaration préalable au département de 
justice et de police, et afficher dans les locaux de vente, et à une 
place apparente, l'indication et la nature desdites boissons. Le 
vendeur qui aura refusé la déclaration prescrite sera puni des 
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peines de police. Tout vendeur qui aura setemment trompé sur la 
nature ou l’origine de la boisson vendue, si la tromperie a été la 
cause déterminative du marché, est passible des peines édicetées 
au Code pénal, article 368, sans préjudice des dommages et in- 
térêts qui pourront être dûs à l’acheteur. La marchandise qui 
aura fait l’objet de la tromperie pourra être saisie par l'autorité 
compétente. 
L'article 368 du Code pénal suisse est ainsi conçu : 


« Sera puni d’un emprisonnement de quinze jours à deux ans et 
d’une amende de 50 francs à 1000 francs, ou de l’une de ces peines 
seulement, quiconque aura trompé l'acheteur sur le titre des ma- 
tières d'or ou d'argent, sur la qualité d’une pièce fausse vendue 
pour fine, sur l’identité, la nature ou l’origine de la chose vendue, 
si la tromperie a été cause déterminante du marché. » 


Enfin, il est dit dans le décret : que les vins falsifiés demeurent 
sous la sanction des articles 370,371, 372 du Code pénal et des 
dispositions de la loi du 11 mars 1816. 


À la bonne heure! voilà un pays qui comprend les devoirs que 
lui impose sa dignité, ainsi que la justice et l'équité ! Que l’on 
vende des produits falsifiés, dans le cas toutefois où les falsifica- 
tions ne sont pas nuisibles à la santé publique, nous le compre- 
nons ; mais il faut que le vendeur fasse savoir à l'acheteur ce qui 
lui est livré. N’est-il pas scandaleux qu’à Paris, et dans un grand 
nombre de localités de la France, des intermédiaires souvent para- 
sites. livrent aux consommateurs des produits détestables : vins 
mouillés, drogués, forcés aussi en couleur, contenant de l’eau, de 
l'alcool, des matières tinctoriales, qu'ils vendent comme de bons 
vins de vigne à tous les travailleurs; des beurres contenant le tiers 
et même moitié de graisses immondes, de margarine et de pro- 
duits détestables sous tous les rapports, etc. ! Il est à désirer que 
les vendeurs soient obligés, comme en Suisse, de vendre toutes 
ces choses sous leur vrai nom, afin que chacun sache à quoi s’en 
tenir et que, dans le cas où cette règle ne serait pas observée, le 
délinquant soit sévèrement punt. Les vrais producteurs ont d’ail- 
leurs autant d'intérêt que les consommateurs à ce que les abus 
soient réprimés. À. DE LA VALETTE. 


(Eætrait de la Revue d'Economie rurale). 
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AVIS 


On s’abonne au Bulletin de la Soctété d'agriculture, 
scrences et arts de Poligny (Jura), chez M. GINDRE, hnpri- 
meur de la Société. 


Le prix de l’abonnerent, pour douze livraisons adres- 
sées mensuellement en franchise de port, est de Cinq fr. 
pour la France et l'Algérie. — Pour l'étranger, les frais de 
poste en plus.— Cet abonnement est réduit à Trois francs 
pour les Instituteurs. 


Le prix de chaque exemplaire pris isolément est e 0,40 
centimes, franco par la poste. 


La correspondance et les journaux doivent être adres- 
sés au Secrétaire général de la Société, à Poligny (Jura). 
MM. les membres qui changeraient de domicile ou qui ne 


recevraient pas régulièrement le Bulletin, sont instamment 
priés d’en donner avis à M. E. SAURIA Trésorier de la 


? 


Société. 
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MM. les auteurs des rapports ou mémoires imprimés dans le Bulle- 
tin pourront en faire exécuter, à leurs frais, un tirage à part, aux 
prix suivants, en s'adressant à l'imprimeur. 

La demande devra en être faite directement à l’imprimeur avant 
le tirage du Bulletin, attendu que les planches ne sont pas con- 
servées. 
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AVIS 


AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES 


ET ARTS DE POLIGNY. 


Messieurs les membres de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de Polignvy sont avertis par le présent 
avis, que les réunions mensuelles de cette Société au- 
ront désormais lieu régulièrement chaque premier lun- 
di du mois, à 1 heure de l’après-midi, à l’Hôtel-de-Viile 
de Poligny, à la salle attribuée à la Société. 

Le présent avis remplacera, à l'avenir, les lettres 
personnelles de convocation aujourd’hui en usage. Ces 
dernières lettres seront désormais exclusivement réser- 
vées pour les réunions extraordinaires de la Société. 


Le Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et 
arts de Poligny entend laisser à chacun des auteurs des 
articles qu’il publie l'entière et complète responsabilité 
de ses opinions et appréciations. 

À. H. 
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CONTRIBUTION 


A L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 
EN FRANCHE-COMTE 


(Notes & documents sur les médecins, chirurgiens, apothicaires, 
etc., du XII® au XVIII siècle) 


COMMUNIQUÉ PAR M. B. PROST. 


(Suile) 


J'ai publié ici méme (1) l'acte de réception par le ma- 
gistrat de Salins, de François Grenaud au nombre des 
« maistres cirurgiains » de cette ville, le 17 février 1663. 
Il me suffira donc de rappeler ce document. 


Le 23 novembre 1675, le parlement, « voulant em- 
pescher le relâche [de l’édit de 1649] arrivé pendant 
ces dernières années que la guerre a régné en cette pro- 
vince, » le remit en vigueur « avec interdiction à tous 
ceux qui prendront ci-après le degré de docteur ou li- 
cencié ès droits ou en médecine, d’en faire aucune fonc- 
tion dans la province avant que d’avoir fait paroître de 
pareilles attestations à ladite cour et aux officiers pro- 
vinciaux de leur résidence, à peine de 200 livres d’a- 
mende et autres peines arbitraires contre les contreve- 
nans » (2). | 


L’annexion définitive de la Franche-Comté à la France 
(1678) soumit, dans notre province, l'exercice de la mé- 
decine à la réglementation française; nombre d'ouvrages 


db Bulletin de l'année 1872, p. 319-320. 

(2) Recueil des édits et déclarations du roi, lettres patentes, arréls du 
conseil de Sa Majeslé, vérifiés, publiés el registrés au Parlement séant à 
Besançon... (Besancon, 1771-1738, 6 vol. in-fol.), t. I, p. 20, 


spéciaux ont assez fait connaître cette branche de légis- 
lation pour que nous n’ayons pas à en retracer l’histoire. 
Nous nous bornerons donc à citer la déclaration du roi, 
de juillet 1682, contre les « devins, magiciens et enchan- 
teurs, » et contre les « compositeurs et distributeurs de 
poison. » Îl serait dommage de priver le lecteur de ce 
document où se traduit si bien l’affolement général causé 
par « les empoisonneurs, » à la suite des procès d’Exili, 
de la Brinvilliers, de la Voisin et autres justiciables de 
la terrible Chambre ardente. On se croyait revenu au 
beau temps des Borgia, et, même en haut lieu, on perdait 
si complètement la tête qu’en pleine déclaration royale 
on traitait les crapauds et les serpents d'insectes, et, 
mieux encore, d'insectes vénéneux (sic). Mais tout ici est 
à lire : | 


Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous présens 
et à venir, salut, L’exécution des ordonnances des rois nos prédécesseurs, 
contre ceux qui se disent devins, magiciens ct enchanteurs, ayant été né- 
gligée deppis longtemps, et ce relâchement ayant attiré des pays étrangers 
dans sotre royaume plusieurs de ces imposteurs, il seroit arrivé que, sous 
prétexte d'horoscopes et de devinations, et par le moyen des prestiges des 
opérations de prétendue magie et autres illusions semblables dont cette 
sorte de gens ont accoutumé de se servir, ils auroient surpris diverses per- 
sonnes ignorantes ou crédules qui s'étoient insensiblement engagées avec 
eux, em passant des vaines curiosités aux superstitions et des superstitions 
aux impiétés et aux sacrilèges; et par tne funeste suite d'engagemens, ceux 
qui se sont le plus abandonnés à la conduite de ces séducteurs se seroient 
portés à cette extrémité criminelle d'ajouter le maléfice et le poison aux 
impiétés et aux sacrilèges pour obtenir l'effet des promesses desd. séduc- 

teurs et pour l'accomplissement de leurs méchantes prédictions. Ces prati- 
ques étant venues à notre connoissance, nous aurions employé tous les 
soins possibles pour les faire cesser et pour arrêter par des moyens con- 
venables les progrès de ces détestables abominations, et bien qu'après la 
- punition qui a été faite des principaux auteurs et complices de ces crimes, 
nous dussions espérer que ces sortes de gens seroient pour toujours bannis 
de nos états et nos sujets garantis de leurs surprises; néanmoins, comme 
_l'expérience du passé nous à fait connoitre combien il est dangereux de 
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souffrir les moindres abus qui portent aux crimes de cette qualité, et com- 
bien 1l est difficile de les déraciner, lorsque par la dissimulation ou par le 
nombre des coupables ils sont devenus crimes publics; ne voulant d'ailleurs 
rien omettre de ce qui peut être de la plus grande gloire de Dieu et de la 
sûreté de nos sujets, nous avons jugé nécessaire de renouveller les an- 
ciennes ordonnances, et de prendre encore {en y ajoutant) de nouvelles 
précautions, tant à l'égard de tous ceux qui usent de maléfices et de poi- 
sons, que de ceux qui sous Ja vaine profession de devins, magiciens, sor- 
ciers, ou autres noms semblables, condamnés par les loix divines et hu- 
maines, infectent et corrompent l'esprit des peuples par leurs discours et 
pratiques, et par la profanation de ce que la religion a de plus saint; sca- 
voir faisons que nous, pour ces causes et autres à ce nous mouvant, et de 
notre propre mouvement, certaine science, pleine puissance et autorité 
royale, avons dit, déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons par 
ces présentes, signées de notre main, Ce qui ensuit : 


JL. — Que toutes personnes se mêlant de deviner et se disant devins ou 
devineresses vuideront incessamment le royaume, après la publication de 
notre présente déclaration, à peine de punition corporelle. 


Il. — Défendons toutes pratiques superstitieuses, de fait, par écrit, ou 
par paroles, soit en abusant des termes de l'Ecriture sainte ou des prières 
de l'Eglise, soit en disant ou en faisant des choses qui n’ont aucun rapport 
aux causes naturelles; voulons que ceux qui se trouveront les avoir ensei- 
gnées, ensemble ceux qui les auront mises en usage et qui s’en seront 
servis pour quelque fin que ce puisse être, soient punis exemplairement, 
et suivant l'exigence des cas. 


HT. — Et s’il se trouvoit à l'avenir des personnes assez méchantes pour 
ajouter et joindre à la superstition l’impiété et le sacrilège, sous prétexte. 
d'opération de prétendue magie, ou autres prétextes de pareille qualité, 
nous voulons que celles qui s'en trouveront Convaincues soient punies de 
mort. 


IV. — Seront punis de semblables peines tous ceux qui seront convaincus 
de s'être servis de vénéfice et de poison, soit que la mort s’en soit ensuivie 
ou non; Comme aussi Ceux qui seront Convaincus d'avoir composé ou dis- 
tribué du poison pour empoisonner; et parce que les crimes qui se com- 
mettent par le poison sont non seulement les plus détestables et les plus 
dangereux de tous, mais encore les plus difficiies à découvrir, nous voulons 
que, tous ceux, sans exception, qui auront connoissance qu'il aura été tra- 
vaillé à faire dn poison, qu'il en aura été demandé ou donné, soient tenus 

de dénoncer incessamment ce qu'ils en sçauront à nos procureurs généraux 
- ou à leurs substituts, et, en Cas d'absence, au premier officier public des 
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lieux, à peine d'être extraordinairement procédé contre eux et punis selon 
les circonstances et l'exigence des cas, comme fauteurs et complices desd, 
crimes, et sans que les dénonciateurs soient sujets à aucune peine ni même 
aux intérêts civils, lorsqu'ils auront déclaré et articulé des faits ou des in- 
dices considérables, qui seront trouvés véritables et conformes à leurs dé- 
nonciations, quoique dans la suite les personnes comprises dans lesdites 
dénonciations soient déchargées des accusations. Dérogeant à cet effet à 
l'article Lxxuri de l'ordonnance d'Orléans, pour le fait des vénéfices et du 
poison sculement, sauf à punir les calomniateurs selon la rigueur de lad, 
ordonnance. | 


V.-— Ceux qui seront convaincus d'avoir attenté à la vie de quelqu'un 
par vénéfice et poison, en sorte qu'il n'ait pas tenu à eux que ce crime 
n'ait été consommé, seront punis de mort. 


VI.— Seront réputés au nombre des poisons non seulement ceux qui peu- 
vent causer une mort prompte et violente, mais aussi ceux qui, en alférant 
peu à peu Ja santé, causent des maladies, soit que lesdits poisons soient 
simples, naturels ou composés et faits de main d'artiste; et en conséquence 
défendons à toutes sortes de personnes, à peine de la vie, même aux mé- 
. decins, apotbicaires et chirurgiens, à peine de punition corporelle, d’avoir 
et garder de tels poisons, simples ou préparés, qui retenant toujours leur 
qualité de venin et n’entrant en aucune composition ordinaire, ne peuvent 
servir qu'à nuire, et sont, de leur nature, pernicieux ou mortels. 


VIE — À l'égard de l'arsenic, du réagal, de l’orpiman (1) et du sublimé, 
quoiqu ils soient poisons dangereux de toute leur substance, comme ils en- 
trent et sont employés en plusieurs compositions nécessaires, nous voulons, 
afin d'empêcher à l'avenir la trop grande facilité qu'il y a eu jusqu'ici d’en 
abuser, qu'il ne soit permis qu'aux marchands qui demeurent dans les 
villes, d'en vendre et d'en livrer eux-mêmes seulement aux médecins, apo- 
thicaires, chirurgiens, orfèvres, tenturiers, maréchaux (?), et autres per- 
sonnes publiques, qui par leurs professions sont obligées d'en employer; 
lesquelles néanmoins écriront en les prenant, sur un registre particulier 
tenu pour cet effet par lesdits marchands, leurs noms, qualités et demeures, 
ensemble la quantité qu'ils auront prise desd. minéraux ; et si au nombre 
desd. artisans qui s’en servent, il s’en trouve qui ne scachent écrire, les- 
dits marchands écriront pour eux. Quant aux personnes inconnues auxd. 

marchands, comme peuvent être les chirurgiens et maréchaux des bourgs 


(1) Eau régale, — orpiment. 
(2) Jadis, les maréchaux étaient à la fois maréchaux ferrants et vétéri- 
naires. 
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et villages, 1ls apporteront des certificats en bonne forme, contenant leurs 
noms, demeures et professions, signés du juge des lieux ou d'un notaire 
et de deux témoins, ou du curé et de deux principaux habitans, lesquels 
certificats ct attestations demeureront chez lesd, marchands pour leurs dé- 
charges. Seront aussi les épicicre, merciers et autres marchands demeurant 
dans lesdits bourgs ct villages, tenus de remettre incessamment ce qu'ils 
auront desdits minéraux entre mains des syndics, gardes ou anciens mar- 
chands épiciers ou apothicaires des villes les plus prochaines des lieux où 
ils demeureront, lesquels leur en rendront le prix, le tout à peine de 3000 
livres d'amende en cas de contravention, même de punition corporelle, s’il 
y échet. 


VIII, -- Enjoignons à tous ceux qui ont droit par leurs professions et 
métiers de vendre ou d'acheter desd, minéraux, de les tenir en des lieux 
sûrs, dont ils garderont eux-mêmes la clef, comme aussi leur enjoignons 
d'écrire sur un registre particulier la qualité des remèdes où ils auront 
employé desdits minéraux, les noms de ceux pouf qui ils auront été faits, 
et [a quantité qu'ils v auront employée, et d'arrêter à la fin de chaque 
“année sur leursd. registres ce qui leur en restera, le tout à peine de 1000 
livres d'amende pour la première fois, et de plus grande s’il y échet,. 


IX, — Défendons aux médecins, chirurgiens, apothicaires, épiciers, dro- 
guistes, orfèvres, teinturiers, maréchaux et tous autres, de distribuer desd. 
minéraux en substance à quelque personne que ce puisse être, et sous 
quelque prétexte que ce soit, sur peine d'être punis corporellement; seront 
tenus de composer eux-mêmes ou de faire composer en leur présence par 
leurs garcons, les remèdes où il devra entrer nécessairement desdits mI- 


néraux, qu'ils donneront après cela à ceux qui leur en demanderont, pour 


s'en servir aux usages ordinaires. 


À. — Défenses sont aussi faites à toutes pergonnes, autres qu'aux méde- 
_cins et apothicaires, d'employer aucuns insectès vénéneux, comme serpens, 
crapauds, vipères et autres semblables, sous prétexte de s'en servir à des 
médicamens ou à faire des expériences, et sous quelque autre prétexte 
‘que ce puisse être, s'Us n'en ont la permission expresse et par écrit: - 


XI. — Faisons très expresses défenses à toutes personnes, de quelque 
| profession et condition qu'elles soient, excepté aux médecins approuvés et 

dans le lieu de leur résidence, aux professeurs en chimie et aux maîtres 
apothicaires, d'avoir aucuns laboratoires et d’y travailler à aucunes prépa- 
rations de drogues ou distillations, sous prétexte de remèdes chimiques, 
expériences, secrets parüculiers, recherche de la pierre philosophale, con- 
“version, multiplication ou rafinement des métaux, confection de cristaux 
ou pierres de couleur, et autres semblables prétextes, sans avoir--éupara- 
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vant obtenu de nous, par lettres du grand sceau, la permission d'avoir lesd. 
laboratoires, présenté lesd. lettres, et fait déclaration en conséquence à 
nos juges et officiers de police des lieux. Défendons pareillement à tous 
distillateurs, vendeurs d'eau-de-vic de faire d'autres distillations que celles 
de l'eau-de-vie et de l'esprit de vin, sauf à être choisi d'entre eux le nombre 
qui Sera jugé nécessaire pour la confection des eaux fortes dont l'usage 
est permis; lesquels ne pourront néanmoins y travailler qu'en vertu de 
nosd, lettres, ct après en avoir fait leurs déclarations, à peine de punition 
exemplaire. Si donnons en mandement etc. 

Nonné à Versailles au mois de juillet, l'an de grâce 1682, et de notre 
règne le 4). 

(Signé) Louis (1). 


Laissons cette archéologie surannée qui nous reporte 
aux pires jours du moyen âge, et achevons aussi rapi- 
dement que possible la tâche qui nous reste à remplir. 


Le 10 mars 1682, les administrateurs du grand hôpital 
Saint-Sauveur de Rome délivrèrent la flatteuse attesta- 
tion suivante à un jeune membre de la colonie franc- 
comtoise établie alors à Rome (2), Claude Soria, de Po- 
ligny, qui, après avoir, pendant quinze mois, prodigué 
tous ses soins aux malades de cet hôpital et remporté 
de brillants succès dans l'étude de lanatomie et de la 
chirurgie, désirait reprendre sa liberté soit pour regagner 
son pays natal, soit pour continuer les pérégrinations 
d’une aventureuse jeunesse. Nous traduisons littérale- 
ment du latin : 


Nous soussignés gardiens et camérier du grand hôpital du Très-Saint- 
Sauveur à Rome. Quoique la vertu ne soit jamais assez honorée, on doit 


(4) Recueil des édits et déclarations du roï..….., t. I, p. 158-160. 
_({) Voy. sur l'histoire de cette colonie l'intéressante notice de M. Aug. 
. Castan : « La confrérie, l’église et l'hôpital de Saint-Claude des Bourgui- 
_gnons à Rome, » dans les Mémoires de la Sociélé d'émulation du Doubs, 
année 1880, p. 175-266, 
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cependant considérer comme méritant plus particulièrement des louanges 
celle qui, joignant la piété à la charité, non seulement perfectionne l'esprit 
” qui possède ce trésor, mais encore répand une abondante et bienfai- 
sante rosée sur autrui et, glorifiée par l'estime universelle, étend partout 
ses rayons éclatants, Aussi, attendu que Claude Soria, de Poligny en 


Franche-Comté, a, pendant quinze mois, déployé dans notre hôpital, un 


zèle au-dessus de tout éloge à soigner les malades, tout en se distinguant 
parmi ses collègues, spécialement dans l'étude et la pratique de l'anatomie 
en particulier, et de la chirurgie, nous estimons que nous manquerions à 
nos devoirs si, au moment où il désire quitter notre hôpital, dont il a si 
bien mérité par ses excellents services, nous ne lui rendions pas. à notre 
tour, tous les bons offices qui lui sont dus. Qu'un accueil sympathique 
soit donc partout réservé à ce jeune homme, digne de nos meilleures 
recommandations; aussi distingué par son talent qu'irréprochabie dans 
ses mœurs, il s'éloigne de nous accompagné de tous nos vœux. Enfoi de 
quoi nous Jui avons remis ces présentes, revètues de nos signatures et 
munies du sceau public de notre hôpital. Rome, le 10 mars 1682, la sixième 
année du pontificat de notre très saint père et seigneur le pape Innocent XI. 


(Suivent les signatures des gardiens, camérier, pharmacien, médecin, 
chirurgien et secrétaire de l'hôpital (1).) 


Le 18 novembre 1685, la municipalité de Baume-les- 
Dames autorisa « une femme exerçant la médecine spé- 
cialiste » et, en particulier, guérissant « les hernies, » 


_ à séjourner et pratiquer son art durant deux mois dans 


cette ville (2). Nous ignorons si elle y opéra de nom- 
breuses cures. 


En 1687, le Conseil de la régence de Montbéliard ap- 
porta diverses modifications aux « règles, statuts et or- 
donnances de la Société des médecins, chirurgiens et 
apothicaires » de cette ville, édictés l’an 1575 (3). Nous 
allons en indiquer les principales. 


(1) Parchemin original, appartenant à M. le Dr Sauria, de Saint-Lothain. 

(2) J. GAUTRIER, Inventaire des archives communales de Baume-les- 
Dames, p. 17, 

(3) Voy. p. 232 et sui. 
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La nouvelle. réglementation a lieu 


en considération du bien public, au préjudice duquel, ainsi qu'on en est 
suffisamment informé, plusieurs abus se seroyent glissé en l'observation 
desd. règles et statuts, et surtout depuis les derniers troubles de guerre 
arrivez en ce pays, au sujet de quoy le public en a ressenti jusques ici ct 
en pourroit encore cy-après ressentir un intérest considérable, s’il n'y 
étoit remédié de bonne heure par des voyes et moyens convenables. A ces 
causes, pour retrancher le cours de semblables abus, nous avons jugé né- 
cessaire de faire de nouveau publier lesd. règles et statuts, après y avoir 
adjouté ce que nous avons trouvé utile et expédient pour le temps présent, 
et, entre autres, une taxe pour les médecins, chirurgiens et apothicaires, 
pour estre de mesme publiée avec lesd. règles, à ce que tous ceux qui 
pratiquent et exercent quelques parties de la médecine tant en cette ville 
que dans tous les lieux dépendants du comté de Montbéliard ayant (sic) à 
s'y conformer et à les observer inviolablement, chacun en ce qui le touche 
et concerne, avec réserve d'y changer, adjouter, diminuer cy-après ce qui 
sera trouvé nécessaire, et aussi sans préjudice des droits et authoritez de 
D As Dre 4 ira ette Lu oi RE 
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8 (9) (1). — Tous ceux qui seront receus en cette compagnie seront dili- 
gens à soulager les pauvres malades, tant qu'il leur sera possible; et à ce 
sujet seront tenus les apothiquaires à mettre ordre que leurs boutiques ne 
soient dépourveues de personnes nécessaires, afin qu'on puisse estre assuré 
de leurs personnes dans le besoin. Et vivront lesd, apothiquaires paisible- 
ment par ensemble, et ne s’accuseront ou blasmeront l’un l'autre; observe- 
ront une mesme taxe et ‘ne baïlleront les remèdes à meilleur marché ou 
plus cher, en dépit les uns des autres. Et s’il arrive que ceux de Jad. com- 
pagnie soyent requis de quelque malade pour aumosne, les médecins et 
chirurgiens n'espargneront leurs peines en telle occasion, et l'apothiquaire 
fournira les remèdes au prix qu'ils lui pourront couster, sans y rien gagner, 
auquel effect le docteur médecin gagé pourra despenser certains remèdes 
qui ne chargent pas trop l'apothicaire . .. . .............. x 


9 (40). — ...... En cas de blessures à la mort ou autres dangereuses 
battures, contusions et visites d'icelles, le Dr médecin de $S, À. S., assisté 
d'un chirurgien juré, en fera diligente ef très exacte enqueste, bien cir- 
-constanciée, qu'il rédigera par escrit pour la monstrer au conseil et servir 
de rapport. 


(1) Le chiffre entre parenthèses renvoie, quand il y a lieu, aux articles 
du règlement de 1515. 
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10 (11)... . (Défense cst faite) aux épiciers de vendre aucuns purgatifs, 
thériaques, mitridat, orviétan et autres , . . , . . .. DE ie Co 
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12 (13).,... Seront tenus les apothiquaires d’être fournis de bons et 
légitimes remèdes, selon la portée du lieu, [de] marquer l'an, le jour et 
date de la confection de leurs sirops et distillation de leurs eaux . . . 


14 (15). — Les apothiquaires...,. ne mespriseront les ordonnances des 
docteurs légitimes et ne les altéreront en aucune facon que ce soit, ou 
substitueront l'un à l’autre sans advertir le médecin, ne décourageant les 
malades à prendre les remèdes prescripts. Que si toutefois ils faisoient scru- 
pule d'exécuter les ordonnances, ou ne les entendoient bien, seront tenus 
d'en demander éclaircissement au docteur qui aura fait l'ordonnance ou à 
quelqu'autre. Lesd, ordonnances seront diligemment réservées ou descriptes 
dans un livre exprès, pour y avoir recours si besoin faisoit; lesquelles ne 
seront réitérées à l'insceu du docteur par lesd. apothiquaires . . . . . .. 
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18 (19) ..... S'il y a plainte de malversation des chirurgiens envers 
leurs malades, ils seront visités par la chonfe, afin que s’il s’y trouve faute 
de la part du chirurgien, iceluy sera puni ainsi que le cas le requera (sic). 
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20.— Sil s'y rencontroit quelcun qui eust quelque remède expérimenté 
pour maladies considérables et dont il auroit fait suffisamment conster, en 
promettant fidélité par serment et donnant les reconnoissances requises 
pour la chonfe, il pourra estre admis par certain temps, moyenant qu'il 
ne s'ingère à autre chose qu à celles dont il doit ou fait conster avoir une 
dextérité ou expérience extraordinaire, à peine d'en estre punis arbitraire- 
ment. 


Di Ris Les maistres chirurgiens et apothiquaires présenteront 
leurs fraters ou apprentifs par devant le docteur médecin juré, afin qu'il 
fasse examen de leurs mœurs et progrès, comme ils se sont comportés et 
s'ils sont capables de servir le public. 


23. — Les maistres apothiquaires ne permettront à leurs apprentifs de 
bailler aucun purgatif dangereux ou remèdes avec l’opium et semblables, 
pendant les années de leurs apprentissages, sans le sceu desd. apothi- 
quaires; bien moins permettront-ils à leur (sic) disciples de les donner hors 


+ - 


de la boutique ou de les préparer, à moins que le maître ou le frater ou 
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le docteur soit présent, qui y prenne garde et leur montre, à peine... (1). 
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Obs ese. (Les sages-femmes) qui seront receues ne s'ingéreront 

à donner aux enfants ou accouchées aucuns remèdes et n'en feront expé- 

dier aucuns dans les boutiques, soit pour purger soit pour procurer Îles 
menstrues. 


S’ensuil la taxe des docteurs médecins à Montbéliard, suivant laquelle ils 
se règleront dans la ville dud. Montbéliard envers ceux qui demanderent 
billets et qui auront moyen de payer, le lout hors de contagion el épidémie. 


1, — Pour une ordonnance et inspection d'urine, six sols, 

2. — Pour un advis rédigé par escrit et méthodique pour l'usage des 
bains et aigrettes (2), trois livres. | 

3, — Pour'une consulte méthodique de vive voix ou par escrit, qui se 
_ fait par médecins assemblez, à chacun trois livres. 
4, — Pour la première visite d'un malade, une livre dix sols. 
5, — Pour la scconde, troisième et suivantes visites, chacune dix sols, 


Taxe pour les apothiquaires de la ville de Montbéliard. 


Les apothiquaires de la ville de Montbéliard se règleront ct conforme- 
ront exactement à la taxe des apothiquaires de la ville de Baste, imprimée 
en l'an 1647, pour tous les remèdes et médicaments qu'ils vendront et pré- 
pareront, sinon qu’au lieu des florins, sols et deniers de Basle ils n’exige- 
ront que des demy-écus, sols et deniers de France. Et pour que le public 
soit convenablement assorti, lesd. apothicaires ou l'un d'eux, s'ils sont 
associez, se trouvera toujours à la boutique, si mieux ïls n'ayment d'y 
avoir un maître valet expert et versé dans la pharmacie, 


Taxe pour les chirurgiens de la ville el comilé de Montbéliard (3). 


1.— Pour guérison d’une blessure de teste, jusques aux meminges (sic), 
et pour trespan, soixante livres de France. 


= ose en blanc dans le ms. 
(2) d'ignore la signification de ce mot. Peut-être s agit-il de douches. 


3) H'existe d'autres tarifs des chirurgiens de Montbéliard, aux dates de 
1646 et 1720 (en allemand). Arc. NATION., K 2240. 
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2. — Pour guérison d'un coup donné avec blessure des temples fsic) et 
vaisseaux d'icelles, dix livres. 


3. — Pour guérir un nez couppé, quinze livres treize sols. 


4, — Pour guérison d'une oreille, gorge, menton ct lèvres amputées, 
dix livres. 


b. — Pour guérison d’un col percé de part en part, dix livres. 


6. — Pour guérison de blessure de jointure d'épaule, coude, hanches, 
genouil, cheville du pied, avec crainte d'épanchement de suc nerveux, 
ee. livres treize sols. 


— Pour une blessure desd. joinetures où l'épanchement dud. suc n’est 
à ie quatre livres. 


8. — Pour guérison de blessure dans le corps sans que lés parties nobles 
soient offensées, quatorze livres treize sols. 


9. — Pour guérir une simple blessure dans les chairs, trois livres douze 
sols six deniers. 


{0.— Pour guérison de fracture d'os de la cuisse sans playe dans Île plus 
gros des chairs, trente et une livres douze sols six deniers. 


11, — Pour fracture sans playe au dessous du genouil à la jambe, vingt 
livres. 


12. — Pour guérison de fracture du bras au dessous du coude, le tout 
sans playe, vingt Hvres. 


13. — Pour guérison de dislocation d'espaule, dix livres. 

14. — Pour un coude disloqué, six livres quatorze sols quatre deniers, 
15. — Pour guérir une dislocation de la main, cinq livres. 

16. — Pour guérison de dislocation de la hanche, vingt livres. : 


47. — Pour guérir une dislocation du genouil, treize livres seize sols 
quatre deniers. 


18. — Pour guérison de dislocation du malléole, six livres quatorze sols 
quatre deniers. 


19. -- Pour guérison d'une vertèbre du dos disloquée, dix-huit livres. 
20. — Pour guérison d’une coste disloquée, dix livres. 


21. — Pour guérison d'une cheute où il n'y a rien de rompu dans le 


corps, mais contusion et apanchement (sic) de sang, trois livres six sols 
six deniers. 


2?.— Pour guérison d'une bruslure, selon la qualité d'icelle, trois, quatre, 
cinq, Six, jusqu’à sept livres. 


Fe 
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23. — Pour guérison de grangrène (sic) ou quelque membre sphacelé, 
seize livres treize sols six deniers. 

24. — Pour amputation dans Ie gros de quelque membre, comme cuisse, 
et guérison d'icelle, cinquante livres. Si le malade meurt dans la cure, 
vingt livres. 

25. — Pour amputation de jambe au-dessous du genouil et guérison, 
trente livres. 


26. — Pour amputation d’un bras au-dessus du coude et guérison, vingt- 
six livres treize sols. 


27. — Pour amputation d'un bras au-dessous du coude et guérison, vingt 
livres. 


28. — Pour application d'un cautère et pour le penser (sic) jusqu'à tant 
qu'il commence à couler, trois livres. 


+ 
29. — Pour une saignée dans le logis du chirurgien, quatre sols. 
30, — Pour couper les cheveux, 


31. — Pour l'apprentissage d'un garcon pendant {rois années, deux cent 
quarante livres. 


32. — Pour l'ouverture d'un corps en présence de médecin, dans le lieu, 
dix livres; et pour le rapport du médecin et chirurgien, trois escus deux 
tiers pour le médecin, et un tiers pour le chirurgien. 


Bien entendu que cetie {axe aura lieu s’il y a partic civile qui ait de quoi 
payer; autrement, lorsque semblables frais retomberont à la charge de la 
seigneurie, lesd. médecins et chirurgiens ne pourront prétendre que la 
moitié. 

La taxe des articles cy-dessus spécifiés subsistera et aura lieu lorsque 
les cures seront faites dans le lieu, et en cas qu'il n’y arrive de fascheux 
accidents dans les maladies, auxquels lesd. chirurgiens n'auront pu prévoir 
et où 1} ne s’y agira de leur faute (2). 


Le 8 février 1687, le conseil de ville de Pontarlier vota 
la création d’un emploi de médecin municipal. Le sieur 
d’Auxiron, docteur médecin de Besançon, fut choisi à 


(1) Laissé en blanc dans le ms, 


(2) ARGHIVES NATIONALES, C 2240, — Ce tarif des chirurgiens de Mont- 
béliard était conforme au tarif des chirurgiens de Bâle. 
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cet effet, aux gages annuels de 200 livres plus quatre 
gros (1) par visite; il était tenu à soigner gratuitement 
les malades de l’hôpital jusqu’au départ du médecin, 
alors en fonctions, de cet établissement : sa pension de- 
vait alors être augmentée de 100 livres; il jouissait en 
outre de l’exemption de logement des gens de guerre (2). 


En approchant de la fin de notre sujet, nous devons 
nous borner à indiquer les statuts des chirurgiens de 
Besançon, publiés en 1689 (3) et 1694 (4), l’édit royal de 
février 1992, créant des charges héréditaires de chirur- 
giens royaux (5), et la déclaration du roi du 49 juillet 
4696, portant que « nul ne pourra exercer la médecine, 
qu'il n'ait été reçu docteur dans les universités » (6). 


Sous l’ancien régime, c'était l'archevêque ou l’évêque 
diocésain qui accordait aux malades la permission d’u- 
ser d'aliments gras les jours prohibés par l'Eglise. Des 
« abus » ayant lieu à cette occasion, lFarchevêque de 
Besançon déclara par statut synodal de 1697, qu’à l’ave- 
nir les certificats des médecins, chirurgiens et pharma- 
ciens ne seraient d'aucune valeur pour obtenir une autc- 
risation de ce genre, s'ils n'étaient contresignés par le 


(1) Le gros était la douzième partie du franc. 

(2) Inventaire sommaire des archives communales de Pontarlier anté- 
rieures à 1190, p. 9. 

(3) Ordonnances, règlemens et slatuis des aris et méliers de la cité royale 
de Besançon (Besancon, 1689, in-4°), p. 123- 134; (Besancon,1784, in-80), 
p. 96-105. 

(4) Statuts et règlemens de la maistrise des chyrurgiens de la cilé royale 
de Besancon, autorisés el approuvés par la cour souveraine du Parlement 
_ et le magistrat de ladile cilé. Besançon, 4694, in-4o, 

(5) Recueil des édits et déclarations du roi PRE , t. Ï,-p, 350-3856. 
(6) Jbid., t. 1, p. 721-722. | | 
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curé de la‘paroisse ou son vicaire; faculté est donnée 
aux curés de délivrer eux-mêmes la permission en cas de 
maladie subite, qui ne laisse pas le temps de recourir 
à l'archevêque; mais l'attestation seule du médecin ne 
suffit pas, à moins qu'il ne s’agisse d’une nécessité ur- 
gente (1). 


La déclaration du roi du 13 décembre 1698, relative à 
« l'exécution de l’édit de révocation de celui de Nantes 
[octobre 1685] et autres faits en conséquence, » contient 
un article que nous ne saurions passer sous silence. Il 
est ainsi COnNÇu : 


XII, — Enjoignons aux médecins et, à leur défaut, aux apothicaires et 
chirurgiens qui seront appellés pour visiter les malades, d’en donner avis 
aux curés des paroisses dans lesquelles ils demeurent, aussitôt qu'ils juge- 
rent que la maladie pourroit être dangereuse, s'ils ne voyent qu’ils y ayvent 
été appellés d'ailleurs, afin que les malades et nommément nos sujets nou- 
vellement réunis à l’Eglise (2), puissent en recevoir les avis et les consola- 
tions spirituelles dont ils auront besoin et le secours des sacrements, lors- 
qu'ils les trouveront en état de les recevoir. Enjoignons aux parens, servi- 
teurs et autres personnes qui sont auprès desdits malades, de les faire 
entrer auprès d'eux et de les recevoir avec la bienséance convenable à leur 
caractère. Et voulons que ceux desd. médecins, apothicaires et chirurgiens 
qui négligeront de satisfaire aux ordres que nous leur donnons à cet égard, 
soient condamnés en des amendes et même interdits en cas de récidive, 
suivant l'exigence des cas (3). 


e 


La déclaration du roi du 8 mars 1712 est encore plus 
rigoureusement explicite : 


Ï. — Ordonnons que tous les médecins de notre royaume soient tenus, 
le second jour qu'ils visiteront les malades attaqués de fièvre ou autre ma- 
ladie qui, par sa nature, peut avoir trait à la mort, de les avertir de se 


(1) Slatuta seu decrela synodalia Bisuntinæ diæcesis, p. 370. 
(2) Les protestants qui s'étaient convertis au catholicisme. 
(3) Recueil des édits et déclarations du roi..…., t. I, p. 851. 
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confesser, ou de leur en faire donner avis par leur famille; et en cas que 
les malades ou leur famille ne paroissent pas disposés à suivre cet avis, 
les médecins seront tenus d’en avertir le curé ou le vicaire de la paroisse 
dans laquelle les malades demeurent et d’en retirer un certificat,signé desd. 
curés ou vicaires, portant qu'ils ont été avertis par le médecin d'aller voir 
lesd. malades. 


II, — Défendons aux médecins de les visiter le troisième Jour, s'il ne 
leur paroit par un certificat signé du confesseur desd. malades, qu'ils ont 
été confessés, ou du moins qu'il a été appellé pour les voir, et qu'il les a 
vus en effet pour Îles préparer à recevoir les sacremens. 


IT. — Pourront les médecins qui auront averti les curés ou vicaires des 
paroisses où les malades sont en demeure, et qui en auront retiré un cer- 
tificat signé desd. curés ou vicaires, continuer de voir lesd. malades, sans 
encourir les peines ci-dessous marquées, et chargeons en ce cas l'honneur 
et la conscience des curés ou vicaires de procurer aux malades les secours 
spirituels dont ils auront besoin. 


IV. — Voulons que les médecins (1) qui auront contrevenu à notre pré- 
sente déclaration soient condamnés pour la première fois à 300 livres d’a- 
mende; qu'ils soient interdits pour la seconde fois de toute fonction et 
exercice pendant trois mois au moins; et, pour la troisième, déclarés dé- 
chus de leur degrés, qu'ils soient rayés du tableau des docteurs ou licen- 
ciés de la Faculté où ils auront pris leurs degrés, et privés pour toujours 
du pouvoir d'exercer la médecine en aucun lieu de notre royaume. 
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VI. — N'entendons, au surplus, dispenser les médecins ni les chirur- 
giens et apothicaires d'avertir les malades, même avant le second jour de 
leur maladie, de se confesser, lorsque la qualité du mal l'exigera. Voulons 
que ceux qui y auront manqué soient sujets aux peines portées par notre 
présente déclaration (2). ‘ 


Mais, en entrant dans le xvirre siècle, nous dépassons 
les limites que nous nous sommes fixées. Citons seule- 
ment, à titre d'indications pour l’histoire de la médecine 


4 d) L'art, VI de la déclaration assimile les chirurgiens et les UC LE 
aux médecins, pour les pénalités qui suivent. 


2) Recueil des édits el déclarations du roi...,, t. I], p. 864-865, 
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à cette époque, les lettres patentes, édits et déclarations 

du roi, arrêts du parlement de Besançon, elc., de janvier 

et mars 1707, 6 septembre 1711, 4er février 1719, hoveln- 

bre 1722, totibie 1793, 14 mai 1724, juin 1 795, 31 dé- 

cembre 1750, 18 mai 1751, 23 mai 1792, 10 août 1756, 12 
et 25 mars 1767, avril 1772, 20 juin 1773, etc. (1). 


Un dernier détail pour finir, avant de passer au cha- 
pitre des apothicaires : en 1712, la justice de la mairie 
de Dole condamna à 20 sols d'amende un chirurgien de 
cette ville « pour avoir, un dimanche, rasé en sa bouii- 
que des estrangers pendant la grande messe paroissiale » 
(2). Il était réservé à la magistrature de la Restauration 
de prononcer, un siècle plus tard, pour des faits ana 
logues, des condamnations s beaucoup plus rigoureuses. 


(A suivrei, 


(1) Recueil des édils el déclarations du roi... , 1, p. 457-463, 507-513, 
836-837; t. IIf, p. 258-260, 356, 376-378, 428, 130, 465; €. IV, p. 121-124, 
144-147, 158- 175, 205-256, 493, 708-710, 711-710, 159-767, etc. | 


(2) ARCHIVES DE LA VILLE DE DOLE, n° GGS. 
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MARGUERITE DE LORRAINE 


DUCHESSE D'ORLÉANS 


1615-1672 
(Fin ). 
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Après le complot de Corbie, Gaston s'était retiré à Blois. Le 
8 février 4637 1l quitta cette solitude pour faire une nouvelle 
tentative près de son frère : il alla le trouver à Orléans. Louis XIIT 
et le cardinal le reçurent avec joie, et, plaidant avec chaleur la 
cause de Marguerite, il supplia le roi de reconnaître son union. 
Celui-ci répondit que peut-être le ferait-il un jour, si Gaston 
séparait ses intérêts de ceux de la maison de Lorraine et des 
autres ennemis de l'Etat. L'année suivante (1638) le duc d'Or- 
léans était encore à Blois et la pauvre Marguerite toujours à 
Bruxelles, quand la reine, après vingt-deux ans de stérilité, 
mit au monde un fils qui fut depuis Louis XIV. 


Cet évènement acheva de dissiper la jalousie de Louis XII 
contre son frère, dans lequel il n'avait plus le.chagrin de voir 
un successeur futur. Le duc d'Orléans, qui y perdait un trône, 
avait, dit Mademoiselle de Montpensier, « uñe amitié si cordiale 
« pour la reine et le roi, qu'il ne laissa pas d en être aise et de 
« le témoigner » (1). 


Quand à Marguerite, elle écrivit à Anne d'Autriche une lettre 
touchante, la félicitant sincèrement d’avoir donné un héritier au 
trône de France (2). Rien ne peint mieux que cette lettre le 


(1) Mémoires de Montpensier. 
(2) Mémoires de Motteville. 
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complet désintéressement, le manque absolu d'ambition de la 
düchesse d'Orléans. 


La cour était tout à la Joie et Gaston obtint alors quelques 
faveurs pour ceux de ses fidèles serviteurs’ qui avaient le plus 
souffert de son exil. C’est ainsi que par décret du 12 mars 4639, 
son vieux médecin, Abel de Brunier, fut nommé conseiller 
d'Etat. Mais la légèreté du duc d'Orléans l’entraina bientôt dans 
de nouvelles cabales. Le 1° décembre 1642, la conspiration de 
Cinq-Mars fut découverte et eut pour conséquence un édit ex- 
cluant Gaston de la régence, le privant de ses commandements 
et supprimant les compagnies de ses gardes. Trois jours aprés 
(4 décembre 1642), le terrible cardinal expirait; « son dernier 
« acte avait été un témoignage de sa haine contre le frère de 
« son maître » (1). 


Louis XIII s’acheminait lui-même vers le tombeau, et, dés 
qu'il fut libre, son premier acte fut de se rapprocher de sa fa- 
mille. Depuis l'affaire de Corbie (1636), c’est-à-dire depuis six 
ans, la pauvre Marguerite vivait seule à Bruxelles, dans un état 
voisin de la gêne, visitant sa belle-mère exilée, assistant à sa fin 
solitaire, ne recevant qu à de longs intervalles et en cachette les 
visites de son époux. Celui-ci était cependant près d’elle quand 
il apprit l’aggravation de la maladie du roi. Aussitôt il partit 
pour Paris et au chevet du moribond, plaida de nouveau la cause 
de la duchesse d'Orléans. Louis XIII se laissa enfin toucher et, 
huit jours avant sa mort qui arriva le 44 mai 4643, il consentit 
à reconnaître Marguerite pour sa belle-sœur, à condition que 
Madame revint en France et que son mariage devant l'Eglise fût 
de nouveau célébré. Gaston, tout joyeux, écrivit à la duchesse 
lui demandant de céder sur ce point par complaisance pour le 
mourant. Elle était alors à Cambrai et répondit fièrement que, 
« lorsqu'il y allait de l'honneur, on ne devait avoir de complai- 
« sance pour qui que ce soit. » Gaston dut lui dépêcher plu- 


(1) DE PériGxy (famille de Brunier). 
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sieurs courriers avant qu'elle n'y consentit. Enfin, elle se mit en 
route, mais elle ne rentrait en France qu'avec la plus grande 
crainte, appréhendant toujours quelque machination nouvelle. 
En arrivant à Gonesse, elle y trouva sa belle-fille, Mademoiselle 
de Montpensier, qui venait lui apprendre la mort du roi. Elle 
ne put donc se réconcilier avec ce triste beau-frère en qui elle 
n'avait jamais connu qu'un persécuteur. Il était mort, du reste, 
désolé de ne point l'avoir vue, et témoignant au duc d'Orléans 
l'affection la plus vive. Marguerite se rendit à Meudon en com- 
pagnie de Mademoiselle, car, sans vêtement de deuil, elle ne 
pouvait aller saluer la reine-mère. A son arrivée au château, 
elle y trouva Gaston avec une partie de la Cour. Toute joie eût 
pu paraître inconvenante en un pareil moment, et les deux 
époux se saluérent cérémonieusement. Puis la duchesse monta 
dans sa chambre pour s'habiller de deuil, et quelques instants 
après, Gaston allait la chercher pour la conduire à la chapelle 
du château. L’archevêque de Paris les y attendait, revêtu de ses 
habits pontficaux, la mitre en tête et la crosse à la main. Les 
seuls témoins de cette quatrième célébration étaient Madame et 
Mademoiselle de Guise, la maréchale d'Etampes, dame d’hon- 
neur de la duchesse, Madame de Fontaine, sa dame d’'atour, la 
comtesse de Fiesque et Mademoiselle de Montpensier. 


Gaston dit à l'archevêque « qu'il était parfaitement certain de la 
« validité de son mariage, reconnu par le souverain ponte lui- 
« même, mais que, pour satisfaire à la promesse qu il avait faite 
« au roi mourant et aux ordres quil en avait reçus, il venait 
« avec Madame lui faire la déclaration que Sa Majesté avait dé- 
« Sirée pour une plus grande sûreté » (4). 


Puis 1l exigea que l'archevêque ajoutât au mot « Conjungo » 
ceux-ci : « In quantum opus est » (2). Marguerite, très émue, 


_ (4) Mémoires de Mlle de Montpensier, 
(2) Mémoires de Mile de Montpensier, 
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déclara qu'elle ne consentait à cette démarche inutile que par 
obéissance. Chacun fit la révérence et l'on se retira. 


C'était le 26 mai 1643, douze jours après la mort du roi et 
douze ans après le mariage de Nancy. La pauvre Marguerite 
avait bien souffert de ce long exil dont aucun enfant n'avait jus- 
qu'alors charmé la solitude et qu'une pauvreté vaillamment sup- 
portée avait encore ennobli. Pendant ces longues années se te- 
nant à l'écart de toute intrigue, ne vivant que d’espérances et 
de privalions, adoucissant par son dévouement les dernières 
années de sa belle-mère exilée, la duchesse d'Orléans n'avait 
pas fait entendre une plainte ni une injure contre ses persécu- 
teurs acharnés. « Telle fut, dit M. de Pétigny, l'issue d’une lutte 
« de douze ans, qu'un prince faible et une jeune femme aban- 
« donnée de sa famille soutinrent seuls contre le plus grand 
« génie des temps modernes, appuyé de toutes les puissances 
« de la France. La sainte inviolabilité du mariage triompha 
« d’une volonté de fer et six mois après la mort de Richelieu, 
« le duc d'Orléans, lieutenant-général du royaume, conduisit 
« au Louvre la princesse que des arrêts infamants avaient pour- 
« suivie jusque dans son exil » (4). 


S’il faut en croire Me de Montpensier dont on connaît la hai- 
neuse jalousie à l'égard de sa belle-mère, la pauvre Marguerite 
rentrait en France aussi fatiguée physiquement que moralement : 
« Madame, dit-elle dans ses mémoires, n'avait plus cette grande 
« beauté dont Monsieur avait été autrefois charmé, et la ma- 
« nière dont elle était habillée ne contribuait pas à réparer le 
« tort que les chagrins de plusieurs années lui avaient causé. 
« Elle ne connaissait personne à la Cour et ne savait pas trop 
« bien la façon dont on y vivait. Cela fit que je ne lui fus pas 
« inutile. J'en eus beaucoup de joie, parce que la manière dont 
«elle agissait avec moi m'obligeait à vivre bien avec elle. » 


(1) Famille de Brunier. 
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Mr° de Motteville nous dit dans ses mémoires qu'elle connut à 
cette époque la duchesse d'Orléans; qu'elle la trouva maigrie 
par les chagrins, mais pleine de cœur et d'esprit, très mstruite, 
raisonnant fortement sur toutes les matières dont il lui plaisait 
de parler; qu’elle aimait ardemment son époux et qu'à son ar- 
rivée au Luxembourg, quelqu'un lui ayant demandé si elle était 
satisfaite de ce superbe palais, elle répondit « qu'après la joie 
« de revoir Monsieur lout le reste lui paraissait peu de chose. » 


Marguerite s'installa, en effet, au Luxembourg, construit 
vingt-trois ans auparavant par Catherine de Médicis et légué par 
la reine mourante au duc d'Orléans son fils bien-aimé. Le pre- 
mier soin de la duchesse fut d'y appeler son frère, le pauvre 
duc Nicolas-François de Lorraine. Mais la princesse Claude vi- 
vait encore et tous deux préférerent s'établir à Vienne où ils tou- 
chaient une modeste pension de l’empereur et du roi d'Espagne. 
Plus tard, après la mort de sa femme, Nicolas-François accepta 
souvent cette invitation et trouva prés de Marguerite une hospi- 
talité généreuse dont il avait grand besoin. 


Au séjour de la capitale, le duc et ia duchesse d'Orléans pré- 
féraient celui de ce beau château de Blois que Mansard venait de 
décorer, et tous deux s'y livrèrent désormais à leur goût pour 
les sciences et les arts : « De tous les eñfants d'Henry IV, Gaston 
« était le plus spirituel et le plus instruit. S'exprimant avec élé- 
« gance, 11 fut, pendant la Fronde, un des meilleurs orateurs 
« du Parlement. Il avait réuni dans son château de Blois une 
magnifique bibliothèque, et sa cour était pleine d'hommes de 
« lettres, d'artistes, de savants, de beaux esprits. Jussieu nous 
« raconte les merveilles de son jardin botanique créé par Gaston 
« en 4636 » (1), et dont le directeur füt Abel de Brunier aussi 
savant que fidèle. Le duc et la duchesse d'Orléans se quittèrent 
peu désormais. Marguerite donna successivement le jour à cinq 
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(1) DE PEriGny (famille de Brunieri. 
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enfants dans cette belle résidence voisine du château de Chenon- 
ceaux, où sa parente, la pieuse et belle Louise de Vaudémont 
fut loin de trouver un pareil bonheur. La duchesse d'Orléans y 
partagea ses soins maternels entre ses propres enfants el son 
neveu Charles de Lorraine, fils de son frère bien-aimé. La mère 
du jeune homme, la princesse Claude, mourut le 2 août 1648, 
et Marguerite recueillit l'orphelin. C'est à elle que le futur 
Charles V dut ce caractère élévé, cet esprit solide et pieux, dont 
la pauvre Lorraine ne put éprouver les bienfaits, mais qu'il 
transmit à son fils Léopold pour le bonheur des sujets qu'il 
n'avait pas connus. 


Tout en préparant ainsi la grandeur de sa maison, Marguerite 
cherchait à en conjurer la honte en empêchant le mariage de 
Charles IV avec la princesse de Cantecroix; prenant en mains 
les intérêts de la duchesse Nicole, elle écrivait à Rome, démon- 
trant au Pape la validité incontestable de l'union de son frère, 
tandis qu’elle réunissait ses efforts à ceux de Nicolas-François 
pour rapprocher Nicole de son triste époux. 


En 4645, la duchesse d'Orléans reçut la visite de du Boys de 
Riocourt, qu'envoyaient à Paris les malheureux habitants de la 


. Motte, dont on démollissait Ja ville au mépris d’une capitulation 


honorable. Avant de s'adresser à la reine, le patriote lorrain 
supplia Marguerite de lui en parler elle-même; Anne d'Autriche 
aimait et estimait la duchesse d'Orléans. Tous les deux ans, 
celle-ci quittait Blois pour aller lui rendre ses devoirs, mais là 
se bornaient leurs relations : Marguerite n’aimait pas la vie de 
Cour et les intrigues perpétuelles de son mari lui ôtaient le peu 
de crédit qu'elle aurait pu avoir. Ce fut avec des larmes dans 
les yeux qu'elle fit comprendre à du Boys l'inutilité et même le 
danger de son intercession. 


Restée lorraine jusqu au fond du cœur, on la voit saisir 
toutes les occasions de servir sa patrie. Pour arriver à ce but, 
il faut que Gaston acquiert de l'influence par quelque grand 
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succès. Aussi lui fait-elle accepter, en 4646, le commandement 
de l'expédilion de Flandres. Malgré sa mauvaise santé, il s'eñ 
tire brillamment, et bientôt Marguerite illumine le château de 
Blois à la nouvelle de Ja prise de Gravelines (1). Dix-huit mois 
après, conseillé par sa femme, Gaston sollicite le conseil de ré- 
gence de comprendre le duc de Lorraine dans la paix de 1648. 
Insislant sur ce que les conditions offertes par Charles IV étaient 
sufisamment avantageuses pour la France, il démontre éloquem- 
ment l'injustice qu il y aurait à dépouiller plus longtemps son 
bea:-frère. Le dévouement que Gaston avait témoigné à la reine 
et à Mazarin en cherchant à les réconcilier avec le parlement 
ajoutait une nouvelle force à son discours. Mais la cession du 
Barrois mouvant, celle du Clermontois, de Stenay, de Dun et : 
de Jametz ne parurent pas suffisantes au cardinal et 1} n'eut 
aucun égard aux services rendus par le duc d'Orléans. Cet élo- 
quent plaidoyer et la campagne de Flandres furent deux belles 
pages dans la vie de Gaston, les dernières peut-être, car les 
années suivantes Il ne fit guère que des sottises. Malgré la tendre 
affection qui lunissait à la régente et à ses enfants, il se laissa 
entrainer par sa fille, Mademoiselle de Montpensier, dans les in- 
trigsues de la Fronde et dans la guerre civile qui en fut la suite. 
Marguerite, plus sérieuse que son époux, dépourvue de toute : 
ambition et sincèrement attachée à la reine, luttait contre l'in- 
fluence de Mademoiselle, et celle-ci s’en vengeait en la tournant 
en ridicule. Madame de Motteville a eu soin ‘de nous apprendre 
que la tendresse mutuelle du duc et de la duchesse d'Orléans 
devint bientôt un sujet de raillerie pour la jeunesse étourdie de 
la nouvelle Cour. Aux soucis que lui causaient les intrigues de 
son époux, se joignit pour Marguerite un nouveau chagrin : 
la protectrice de son enfance, la pieuse abbesse Çatherine de 
Lorraine mourut entre ses bras, au palais d'Orléans, le 7 mars 
4648 (2). L'’aumônier de la duchesse, l'abbé Bondesselot, trans- 


() DE Périenr (Famille de Branier). 
(9) Archives du Saint-Sacrement {manuscrit inédit). 
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porta son corps en Lorraine, et lui fit célébrer aux frais de sa 
nièce de magnifiques funérailles. Le couvent du Saint-Sacre- 
ment reçut Ja dépouille de sa fondatrice. 


Les troubles de la Fronde dégénérèrent bientôt en guerre ci- 
vile, et Gaston, sourd aux conseils de sa femme, assistait à ce 
combat du faubourg Saint-Antoine, qui fit perdre le trône à 
Mademoiselle. Go 

Quelques jours après, son unique fils, le duc de Valois, mou- 
rait, ne fui laissant que des filles, et Marguerite était encore 
enceinte. À sa grande satisfaction, le 21 octobre 4652, Louis XIV, 
devenu majeur, rentrait à Paris, et amnistiait dès le lendemain 
tous ceux qui s'étaient compromis pendant la Fronde, à l’ex- 
ception du prince de Condé. Gaston fut prié de ne plus quitter 
Blois. Il y resta, en effet, jusqu'à la fin de sa vie, étranger aux 
affaires politiques dont il n'aurait jamais dû s'occuper, et ne re- 
parut presque plus à la Cour, malgré les égards que le roi, son 
neveu, lui témoigna dans plusieurs occasions. 

Les deux époux vécurent désormais l'un pour l’autre, et eus- 
sent été parfaitement heureux si la fille du premier lit de Gas- 
ton, Mademoiselle de Montpensier, ne les avait poursuivis de 
ses tracasseries continuelles. Cette princesse, d'un caractère 
hautain et remuant, n'avait jamais pris son parti du second 
mariage de son père. Aussi avait-elle toujours vécu en mauvaise 
intelligence avec lui, et surtout avec la duchesse dont la douceur 
et la beauté ne faisaient que l'exaspérer davantage. Aussitôt 
Marguerite de retour en France, il n'y eut pas de contrariétés 
et d'humihiations dont elle ne fut abreuvée par son orgueilleuse 
belle-fille. Mademoiselle affectait de mépriser en elle la maison 
de Lorraine, oubliant que sa propre grand mêre était duchesse 
de Guise, et ne prévoyant pas qu'un jour elle offrirait sa main 
à un simple cadet de Gascogne. Le duc d'Orléans aimait beau- 
coup. sa femme, mais craignait encore plus sa fille, et ces que- 
relles intérieures empoisonnaient ses derniers jours. 

Un matin, Mademoiselle va trouver sa belle-mère, lui fait 
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observer que, ses filles devenues grandes, il sera difficile de 
leur donner le goût du couvent et plus difficile encore de les 
marier. « Leur condition, dit-elle, sera très différente de la 
« mienne, bien que nous soyons sœurs. Pour moi, je suis dans 
« un état où l'on attend patiemment un établissement et, même, 
« je ne sais si je voudrais changer de condition, landis que mes 
« sœurs, si Monsieur vient à mourir, seront dans un état pi- 
« toyable. Vous serez bien embarrassée avec quatre filles sur les 
« bras! Vous n'avez donc qu'une chose à faire, c’est de m'en 
« donner une que je conduirai à l’abbesse de FOR NrauN pour 
« en faire une religieuse » (1). 


Marguerite écoutait attentivement sa trop obligeante belle- 
fille. Elle lui répondit : « J'ai tant de sujets de me ‘fier à à la Pro- 
« vidence que je ne doute pas qu'elle n’agisse sur mes enfants 
« comme Sur moi, ainsi je ne m’en mettrai en nulle inquiétude 
«et attendrai tout d'elle » (2). Mademoiselle ajoute mécham- 
ment dans ses mémoires : « Je pensai lui dire qu’elle avait rai- 
« son, que la Providence avait en effet agi d'une manière extra- 
« ordinaire en sa faveur, mais que la maison de Bourbon dont 
« elle faisait maintenant partie n'était pas si heureuse que celle 
« de Lorraine. » 


La Fronde terminée, Mademoiselle exilée à Saint-Fargeau et 
« S'ennuyant de son oisiveté, plaida contre son pére au sujet de. 
« ses comptes de tutelle. » 


« Gaston se désespérait d’être arraché par ces querelles fasti- 
« dieuses à ses livres, à ses plantes, et aux conversations des 
« savants qui l'entouraient (3). Il eût cédé par lassitude si Mar- 
guerite ne l’eût encouragé à tenir bon dans l’intérêt de ses pro- 
pres enfants. 


Mademoiselle se vengeait alors de sa belle-mère en disant que 


(1 Mémoires de Mile de Montpensier. 
(2) Idem. 
3) De PÉTIGXY (famille de Brunier). 
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« ses sœurs seraient bien heureuses un jour de lui demander 
« l'aumône, puisque leur mère n'avait eu pour dot que des 
« piques et des mousquets pour armer deux régiments » (1). 


Enfin, au bout de trois ans, Louis XIV lui-même s’émut de 
ces querelles de famille et fit dire à Mademoiselle que son exil 
cesserail dès qu'elle serait entrée en accommodement avec son 
père. Le résultat de cette missive n'était pas douteux, et la 
vieille duchesse de Guise accommoda le différend. Mais ce ne 
fut pas sans que Mademoiselle ne soulevàt mille chicanes. Au 
cours des négociations, elle irrita tellement son père qu’il menaça 
de jeter par les fenêtres les gens qu'elle lui enverrait (2). Enfin, 
elle vins faire une visite à ses parents au château de Blois. 
Gaston l'accucillit trés amicalement, et Marguerite, avec sa 
bonté ordinaire, oubliait ainsi toutes les humiliations qu'elle 
lui avait fait subir. Mademoiselle elle-mème est obligée d'en 
convenir dans ses mémoires, mais c'est avec sa mauvaise grâce 
habituelle : | 

« Monsieur et Madame, dit-elle, me traitérent- assez bien. 
«a Madame me dit qu'elle m'aimait comme ses enfants, et 
« qu'elle ne souhaitait pas leur établissement avec plus d'em- 
« pressement que le mien propre. Je recevais toutes sortes de 
» marques de leur affection. Mais tout ce qu'ils faisaient en 
« intention de me plaire me mettait au désespoir, el j'avais envie 
« d'en pleurer » (3). Cette dernière phrase la peint tout entière. 

En sortant du château de Blois, elle emportait toutes ses ran- 
cunes. « Ses relations avec ses parents cessèrent presque com- 
« plêtement. Elle vit son père pour la dernière fois en 4659, 
« quand Gaston reçut à Chambord son neveu Louis XIV qui se 
« rendait à Bayonne pour épouser l'héritière d'Espagne. » 

« L'apparition de cette jeune et brillante cour jeta un éclat 


-: (4) Mémoires de Mie de Montpensier. 
(2) DE PETiGxy (famille de Brunier.. 
{3) Mémoires de Mile de Montpensier. 
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« passager sur la demeure solitaire du prince mourant et sur 
« son vieil entourage » (1). Les mémoires de Mademoiselle en 
donnent une piquante description : « Comme les officiers de 
« mon père, dit-elle, n'étaient plus à la mode, quelque magni- 
« fique que fût le diner, on ne le trouva pas bon; les dames de 
« Blois, qui étaient en grand nombre, étaient habillées comme 
« les mets du repas, c’est-à-dire point à la mode. » 

C'est là que Louis XIV vit pour la presière fois, au milieu de. 
ses cousines d'Orléans, toutes trois d'une remarquable beauté, 
Mesdemoiselles de Montalais, de Rarë, et de Saint-Remi, la 
douce et rèveuse figure de Mademoiselle de La Vallière. 


La future Carmélite n'avait pas encore quinze ans. Sa mère 
Françoise Le Prévost de la Coutelay, mariée d'abord à Besnard, 
conseiller au parlement, puis à Laurent de la Baume Le Blanc, 
seigneur de la Vallière, avait épousé en troisièmes noces, le 2 
mars 4655, Jacques de Courtavel, marquis de Saint-Remi, veuf 
lui-même et premier maître d'hôtel de Gaston. Depuis cette 
époque, c'est-à-dire depuis l'âge de dix ans, Louise de la Val- 
lière, comme ses deux frères, sa mère, son beau-père et sa sœur 
par alliance, M de Sant-Remi, vivait à la cour de Blois. Les 
deux jeunes filles etaient les compagnes inséparables des trois 
charmantes princesses d'Orléans. Le père Anselme nous apprend 
que les orphelins de Laurent de La Vallière touchaient une mo- 
déste pension, en récompense de la fidélité avec laquelle leur 
père avait défendu et conservé la ville d'Amboise contre les en- 
treprises de Gaston et de M"° de Montpensier dans la dernière 
prise d'armes de la Fronde. A la demande du marquis de Saint- 
Remi, le duc d'Orléans fit élever cette pension à mille écus, ou- 
bliant ainsi ses propres criefs et faisant amende honorable de sa 
conduite passée. 


En janvier 4660, Gaston et Marguerite recevaient à Blois de 
nouveaux visiteurs. Leur neveu, le roi Charles IT, exilé d'Angle- 


_ {D De Péricxy (famille de Brunier). 
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terre, s’y rencontrait avec le duc Charles IV de Lorraine et son 
frère Nicolas-François. 


Charles IV arriva le premier. 11 sortait alors de sa prison de 
Tolède, et Marguerile était tout entière à la joie de le revoir. En 
apprenant celte réunion de famille, le bon Nicolas-François, cé- 
dant à un élan d'affection, part pour Blois avec son fils Charles. 


Il voyageait en grand carosse de deuil, venant de perdre son 
fils aîné Ferdinand. Marguerite l'apprend, elle craint que l’es- 
prit méfiant de Charles IV n'amèêne une altercation entre 
les deux frères, car on à persuadé à l'ainé que Nicolas-François 
portait le deuil de Ferdinand pour montrer aux Lorrains que 
son fils, héritier des droits de sa mère, la princesse Claude, était 
seul leur véritable duc. Marguerite dépêche un courrier au châ- 
teau de Chambord où Nicolas-François vient d'arriver. 

Il s'indigne du rapport fait contre lui, mais par tendresse pour 
sa sœur 1l cède et, quittant son carrosse de deuil, il monte avec 
son fils Charles dans celui que Marguerite lui envoie (1). 


Grâce au tact parfait de la duchesse d'Orléans, la plus grande 
partie de cette visite se passa dans l'entente la plus cordiale : 
les deux frères et la sœur, réunis après tant d'orages, pleure- 
rent sur les malheurs de la pauvre Lorraine. Mais vers la fin de 
leur séjour, une nouvelle brouille faillit éclater entre les deux 
frères. L'adresse de Marguerite parvint seule à l'empêcher : 
Charles IV s'était mis à réclamer avec aigreur de l'argent et une 
cassette de pierreries qu'il avait confiée à Nicolas-Francois au 
moment de son arrestation à Bruxelles. Celui-ci répondait qu'il 
avait fallu payer les troupes lorraines et, qu'à défaut d'autre 
argent, il avait pris celui-là, que du reste c'eût été pour lui 
une faible indemnité sur la dot de la princesse Claude qui n'a- 
vait jamais été payée. Enfin Marguerite concilia tout : 1l fut con- 
venu que Nicolas-François rendrait à son frère les pierreries, 


(© Mémoires de Beauveau; DE PériGxy. ‘Famille de Brunier) et Dom 
. GALMET (Hist, de Lorraine). 
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que, dans l'intérêt de leur maison et par crainte de dissipation 
ruineuse de Charles IV, 1l avait déposées à Paris en lieu sûr. 

Toutes ces discussions, jointes aux fatigues d’une réception 
officielle, hâtérent la fin du duc d'Orléans. 

À peine âgé de cinquante-deux ans, il était accablé d’infir- 
mités, épuisé par toute une vie d'émotions et d’angoisses. Les 
pieuses remontrances de Marguerite l'avaient tiré des habitudes 
de débauches contractées pendant sa jeunesse. Il dut à sa femme 
l'honorabilité de ses dernières années. 

Gaston mourut le 2 février 4660, et fut sincérement pleuré de 
la duchesse et de ses officiers. Aussitôt qu'il eût rendu le dernier 
soupir, des serviteurs indignes, profitant du désespoir général, 
pillèrent son appartement (1) et jusqu à la chambre mortuaire 
où le père de Monchy et l'abbé de Rancé, aumônier de Gaston 
et futur réformateur de la Trappe, étaient seuls avec Marguerite 
pour veiller près du corps (2). 

La duchesse restait veuve avec quatre filles. Dans le premier 

moment de la douleur, la pensée se reporta sur sa chère Lor- 
raine, sur ce couvent du Saint-Sacrement, témoin de sa paisible 
jeunesse et de son mariage secret. Elle demanda au roi la per- 
mission de s’y retirer avec ses filles. Louis XIV répondit qu'il y 
consentait pourvu que Charles IV fournisse à leur entretien (3). 


Cette réponse, peu digne du grand rot, équivalait à un refus; 
le duc de Lorraine n'ayant ni la volonté ni ia possibilité de le 
faire. Alors, réunissant autour d'elle quelques vieux serviteurs 
de son époux, son vieux médecin Abel de Brunier (4), son 
maître d'hôtel le marquis de Saint-Remi, sa femme, sa fille et 
les enfants de Laurent de La Vallière (5), Marguerite alla s’éta- 


(D) Guyr-Parix (Lettres, t. Il). 

(2) Vie de dom Armand de Rancé par l'abbé pe MaRsorLIER. 

(3) Archives du Saint-Sacrement (Manuscrit de l'avant-dernière abbesse). 
- {4) DE PÉTieny (famille de Brunier). 

(5) Mémoires de Motteville et de Montpensier. 
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blir au Luxembourg, d'où elle ne sortit presque jamais. Made- 
moiselle de Saint-Remi et sa sœur par alliance restèrent pen- 
dant deux années les compagnes des jeunes princesses d'Orléans, 
jusqu’à ce que le mariage d'Henriette d'Angleterre avec Monsieur 
frère du roi vint transporter la pauvre La Vallière sur le terrain 
dangereux de la Cour. 


Pendant les douze années que Marguerite survécut à son 
époux, elle vécut dans les pratiques de la plus haute piété et 
des bonnes œuvres. Le vide s'était fait autour d'elle. Tous étaient 
attirés par la Cour brillante du jeune roi. Après avoir passé sa 
jeunesse dans l'exil et la persécution, elle acheva tristement sa 
vie dans la solitude, n'en fut tirée que par les soltises de son 
frère Charles IV, les malheurs de sa maison qui en furent la 
conséquence et les tracasseries de sa belle-fille auxquelles elle 
fut en but jusqu'à la fin. Gaston était à peine mort que sa veuve 
recevait de M"° de Montpensier l'ordre de quitter le Luxem- 
bourg : « L'appartement de mon père, écrit-elle insolemment à 
« Marguerite, est et doit être le mien, parce que j'avais accou- 
tumé d'y loger. Vous n'êtes pas en état de choisir avec moi. 
« J'étais l’ainée des filles de Monsieur, vous ne devez rien avoir 
« au Luxembourg qu'à cause de mes sœurs. Votre douaire doit 
« être pris à Montargis, ou bien allez vivre à Limours où Mon- 
« sieur laisse une maison. Telle est mon intention, et je serais 
« bien aise que vous la suiviez, sinon j'aurai sujet de me 
« plaindre de vous. » 


À 


- Marguerite lutta contre ces insolentes prétentions; mais le 
cardinal Mazarin, obsédé des instances de Mademoiselle, obligea 
la duchesse à céder l’ancien appartement de son mari dans le- 
quel elle avait établi ses filles. Elle dut se retirer, avec sa famille, 
dans le corps de logis voisin de la galerie, et le pauvre Nicolas- 
François de Lorraine, réfugié alors près de Marguerite, fut éla- 
bli dans un coin du Luxembourg qui n'était pas achevé. Par 
ordre de Louis XIV, le simple partage d'appartements fut établi, 
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en présence de Colbert, par le même contrat notarié qui ré- 
glait la succession du duc d'Orléans. 

Quand on l'apporta à la signature de sa veuve, elle écrivit au 
bas du parchemin : Marguerite de Lorraine, puis elle le passa” 
à sa belle-fille. L'orgueilleuse Montpensier signa immédiatement 
au-dessus du nom de sa belle-mère, déclarant que le sien ne 
devait être à la seconde place qu'autant que Marguerite signe- 
rait comme veuve de son père. Il fallut recommencer le contrat. 
Quelques temps après, Mademoiselle faisait abattre tous les 
arbres du jardin de son côté, rien que pour contrarier sa belle- 
mère. Puis Marguerite eut un nouveau sujet d'inquiétudes : 
quelques amis lui apprirent qu'une intrigue se nouait pour 
marier son neveu Charles de Lorraine, fils de Nicolas-François, 
à sa méchante belle-fille. Le duc de Lorraine, cherchant à gagner 
du temps, feignait d'approuver ce mariage, et la hautaine Made- 
moiselle le désirait ardemment. D'abord, en dépit de son mé- 
pris pour la maison de Lorraine, elle trouvait le prince Charles 
bien supérieur à tous les seigneurs de la Cour. La bonté de son 
cœur se lisait sur sa belle figure, tandis que son instruction et 
son intelligence faisaient déjà pressentir le futur Charles V. En- 
fin Mademoiselle espérait que le duc de Lorraine, compromis 
par tant de folies, abdiquerait en faveur de son neveu. 

Dans la triste situation où la légèreté du duc régnant avait 
mis ses étais, c'était pour la famille ducale un mariage inespéré, 
car Ja fille de Gaston possédait une immense fortune. Mais elle 
était trop connue de Marguerite pour que celle-ci ne sût pas 
qu'une fois mariée au prince Charles, elle le rendrait profondé- 
ment malheureux et le dépouillerait de toule son autorité. Made- 
moiselle avait d’ailleurs seize ans de plus que le jeune homme. 
La duchesse d'Orléans n'eut pas grand peine à empêcher ce ma- 
riage, car, d'un côté, le duc Charles IV ne se souciait nullement 
d’un projet dont la réalisation eût amené son abdication défi- 
nitive (1) et, d'un autre côté, le jeune prince, élevé par Margue- 


(1) Mémoires du marquis de Beauveau. 
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rite au château de Blois, était profondément épris de sa cou- 
sine Marguerite-Louise, fille aînée de la duchesse d'Orléans. 
C'est en vain que le marquis de Beauveau et d'autres amis de 
Nicolas-François démontrèrent au jeune homme qu'il devait se 
sacrifier au rétablissement ;de la maison de Lorraine, que 
d’ailleurs Louis XIV avait résolu de faire épouser à Marguerite- 
Louise le prince héritier de Toscane, et qu'enfin et avant toutes 
choses, il devait se méfier des conseils égoiïstes de Charles IV, 
et assurer le repos des pauvres lorrains gémissant depuis tant 
d'années sous d’horribles calamités » (1). A tout cela le prince 
Charles ne répondait autre chose, sinon qu'il ne se croyait pas 
obligé de servir de victime au public pour être malheureux toute 
sa vie (2). On comprend combien ce langage trouvait d’écho 
dans le cœur ulcéré de Marguerite : elle ne connaissait que trop 
l'orgueil et le caractère acariâtre de sa belle-fille. Que de fois 
ne l’avait-elle pas entendue proclamer son mépris pour cette 
maison de Lorraine, dont maintenant elle recherchait l'alliance. 
Et puis la pauvre mère voyait l'amour réciproque de sa fille et 
de son neveu. Brisée par la mort de son époux, elle n’avait pas 
le courage de lutter contre la jeune princesse. Marguerite-Louise 
alla se jeter aux pieds de Charles IV, lui demandant de la ma- 
rier à son cousin. Mais le duc la repoussa brutalement, car il 
.inclinait alors vers Mademoiselle de Montpensier, dans l'espoir 
d'obtenir la restitution de ses états et la conservation des forti- 
fications de Nancy (3). | 


Quelques jours après, le garde des sceaux Le Tellier arrivait 
un matin au Luxembourg, signifiant, au nom du roi, le mariage 
de Marie-Louise avec le prince de Toscane. Il apportait le contrat 
signé de Louis XIV et l'ordre à la duchesse d'Orléans de pro- 
céder à la cérémonie dans les quatre jours, ou de mettre la jeune 
princesse dans un cloître. La pauvre Marguerite dut se résigner 


(1) Mémoires du marquis de Beauveau. d 
(2) Idem. | | 
(3) Mémoires du marquis de Beauveau, de Madame de Motteville, etc. 
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et marier sa charmante fille contre son gré. Les fiançailles eu- 
rent lieu dans la chambre du roi, le duc de Guise était muni de 
la procuration du grand duc de Toscane, et, le lendemain même, 
Mgr de Béziers célébrait le mariage dans la chapelle du 
Louvre (1). 

Louis XIV donnait un ameublement complet, la vaisselle 
d'argent, une toilette, les habits de cérémonie et le linge. IL 
payait toutes les dépenses du mariage et fournissait des pages, 
des valets de pied et un de ses carrosses jusqu'à Marseille. Quinze 
jours après la cérémonie, la nouvelle mariée dut se mettre en 
route pour l'Italie. La mère et la fille se quittérent en pleurant 
amérement, puis on Se dirigea sur Fontainebleau pour dire adieu 
au roi et à la reine. Le pauvre Charles de Lorraine ne pouvait 
se décider à quitter la jeune fille et la suivit jusqu’à S'-Victor. 


La mariée, d'une tristesse affreuse, se trouva mal à plusieurs 
reprises et, à force d'instances, obtint de rester quelques jours 
de plus à Fontainebleau; on sut bientôt pourquoi : Le prince 
dé Lorraine vint l'y rejoindre et Mgr de Béziers dut avertir M'° 
de Montpensier d'emmener sa sœur au plus vite. La méchanceté 
de Mademoiselle put encore s'exercer dans cette circonstance, et 
cela avec d'autant plus de plaisir qu’elle découvrait enfin la 


cause des froideurs du prince Charles à son égard. Elle déclara 


à la pauvre affligée « qu'elle avait refusé la main du prince de 
« Lorraine parce qu'elle n'aimait pas les hommes sans états, 
« que pour elle 1] lui fallait des bastions, que, quand les ducs de 
« Lorraine avaient épousé des filles de France, Nancy en avait 
« de très beaux et qu’il n’en aurait bientôt plus parce qu’on les 
« faisait abattre. Ma sœur, ajouta-t-elle, ce qui était bon pour 
« vous, ne pouvait pas l'être pour moi, et, si j'avais su votre 
« amour, j'aurais contribué à votre établissement » (2). 


La triste mariée ne répondait qu'en sanglottant à ces douce- 


(4) Mémoires de Mlle de Montpensier. 
(2) Mémoires de Mile de Montpensier. 
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reuses méchancetés. Sa terrible sœur lui annonça qu'elle partait 


le lendemain matin, ce qui la fit pleurer toute la nuit suivante. 
M'e de Montpensier ajoute dans ses mémoires : « Le prince 
« Charles de Lorraine s’en retourna le lendemain à Paris. Nous” 
« nous séparämes dans l'église après la messe. Ma sœur partit 
« la première en faisant des cris épouvantables. Elle fit pitié à 
« tout le monde. » 


Ce fut Mgr de Béziers qui la conduisit à Florence, vers ce mari 
qu'elle n'avait jamais vu. Le roman de la jeune princesse était 
arrivé jusqu à lui; aussi, malgré sa rare beauté, fût-elle reçue 
froidement, et cette union fut loin d'être heureuse. Quelques 
mois après ce départ, le prince Charles traversant la Lorraine 
fut épouvanté de la misère et du dépeuplement de sa patrie. 
Partout on en démantelait les places fortes et les folies de 


… Charles IV éloignaïent de plus en plus tout espoir d'une paix 


sérieuse. Alars le jeune homme eut une heroïque pensée de dé- 
vouement et d’abnégation : mettant de côté, pour sauver son 


pays, des antipathies trop justifiées, 1l chercha à renouer son 


mariage avec Mademoiselle de Montpensier (1). Mais la hautaine 
princesse, instruite de l'affection du prince pour Marguerite- 
Louise, retira son consentement sans cependant renoncer défi- 
_nitivement à ce mariage. 


La duchesse d'Orléans reprit alors courage et, désrant fixer 
dans sa famille ce neveu qu'elle avait élevé en partie et dont 
elle estimait les grandes qualités, elle essaya de l’unir à sa se- 
conde fille, M"° d'Alençon. Cette princesse était aussi belle que 
Marguerite-Louise, mais, précisément parce qu'il aimait encore 
l'aînée, Charles ne put se résoudre à épouser la cadette. Alors 
Louis XIV la maria à Charles-Emmanuel duc de Savoie. Puis, 
comme s’il était écrit que la duchesse ne devait jamais goûter de 
longue joie, quelques mois aprés cette union où sa fille avait 
trouvé le bonheur, elle apprenait la mort de la jeune duchesse 


(1) Mémoires du marquis de Beauveau. 
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de Savoie. À ce chagrin vinrent se joindre les inquiétudes cau- 
sées par les fautes du duc de Lorraine. Dans un honteux traité, 
Charles IV reconnut Louis XIV pour l'héritier futur de ses du- 
chés. Marguerite en avertit le prince Charles qui protesta contre 
la conduite de son oncle et courut ensuite se réfugier à Vienne 
près de l'empereur Léopold. En même temps, toujours sou- 
cieuse de la grandeur .de sa maison, Marguerite empèéha le duc 
de Lorraine d'épouser d'abord Marianne Pajot, fille d'un apo- 
thicaire de M'° de Montpensier, puis M"° de Saint-Remi, la sœur 
par alliance de Louise de La Vallière. A [a prière de la duchesse 
d'Orléans Louis XIV fit enfermer la premiére dans un couvent 
et cacher la seconde jusqu’à ce que leur amant les eût oubliées. 
Ce qui ne tarda guère. 


Peu après ces tristes débordements, Charles IV retournait en 
Lorraine, et le prince Charles, déshérité par lui et voulant plai- 
der sa cause près de Louis XIV, commit l’imprudence de se 
rendre à Paris. À peine dans cette ville, il recevait l’ordre d’en 
sortir à l'heure même et du royaume dans les quatre jours. 
Heureusement Marguerite était là. 


Elle intervint près du roi, et le pauvre déshérité put se re- 
poser quelques heures sous le toit d’une tante bien aimée. 


Ce fut le dernier service que la duchesse d'Orléans put rendre 
à sa famille dont pendant toute sa vie elle avait pris chaude- 
ment la défense. 


Malade depuis une année, sa santé allait visiblement en décli- 

nant. À son lit de mort, elle fit mander sa belle-fille pour lui 
dire adieu et se réconcilier avec elle. Mais la haineuse Mont- 
pensier refusa de la voir. Trop rigide pour son temps, gardant 
religieusement le culte du souvenir, la pauvre Marguerite ne fut 
pas comprise de ses contemporains et nos historiens modernes 
ne l'ont guère jugée que d’après les cancans de M”° de Motteville 
ou les méchancetés de M"° de Montpensier. 


Le 6 avril 4672, Madame de Sévigné écrivait : « La vieille 
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« Madame est morte d’une vieille apoplexie qui la tenait depuis 
« un an. Voilà le Luxembourg tout à Mademoiselle et nous y 
_« entrerons. » 


C'est tout ce qu'une femme d'esprit et avec elle toute la nou- 
velle Cour trouvaient à dire sur une pieuse et héroïque prin- 
cesse, veuve d'un fils de France qu'on put croire longtemps de- 
voir régner aprés Louis XIIL La duchesse d'Orléans laissa par 
testament 30 mille livres au couvent du Saint-Sacrement de 
Nancy. Dom Hyacinthe Aïliot, depuis abbé de Moyenmoutier, 
fut autorisé par elle à prélever sur cette somme 30 mille francs 
pour payer le portail de l'église du couvent (1). 


Le 3 avril 1672, Marguerite laissait deux filles sur les cinq 
enfants qu'elle avait eus : l’aiînée était grande duchesse de Tos- 
cane, la cadette duchesse de Guise. Sept ans avant Marguerite 
(14 juillét 1665), s'était éteint au Luxembourg, à l’âge de 92 ans, 
le vieux compagnon de son exil, le savant qui avait élevé les 
enfants d'Henri IV, Abel de Brunier. Deux ans auparavant, (23 
août 1663), la duchesse avait pu lui rendre un dernier service. 
Louis XIV ayant ordonné de vérifier les titres des familles qui 
prétendaient à l'exemption des tailles, nombre d'entre elles se 
trouvèrent dans l'embarras. Descendants de Jacques Brunier, 
chancelier d'Humbert If, dernier dauphin de Viennois, les Bru- 
nier avaient dû brûler pendant les guerres de religion la plupart 
de leurs papiers de famille. Marguerite leur fit obtenir de nou- 
. velles lettres de noblesse, mais voulut qu'en souvenir du dé- 
vouement qu’Abel de Brunier lui avait témoigné toute sa vie 
ainsi qu à Gaston, 1l transmit à ses enfants, dans ses armes, la 
double croix rouge de Lorraine sur un fond d'or : « singulière 
coïncidence qui donna pour blason à de zélés calvinistes le signe 
de ralliement des ligueurs » (2). 


(t) Manuscrit inédit du couvent du Saint-Sacrement. 
(2) DE Péricnx (famille de Brunier). 
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Un descendant d'Abel épousa en 1866 une de nos compa- 
triotes et c'est dans son livre de famille qu'ont été puisés les 
premiers éléments de cette notice. 


Vicomie LuctEN DE WARREN, 
Ancien Capitaine d’Artillerie. 


POÉSIE 


LA FONTAINE DE BANDUSIE 


Imitation en vers français de l'Ode d'Horace, livre JE, ode XH° 


PAR JULES LÉON 


Pharmacien de re classe à Peyrehorade (Landes) 


O Bandusie, 6 fontaine splendide 
Plus que le fin cristal limpide 
Le sang d'un frais chevreau tout couronné de fleurs, 
Ignorant de Vénus les lubriques ardeurs, 
- Incapable d’user par ses cornes naïssantes, 
Les combats, les luttes sanglantes, 
Avec des Hbations d'un vin pur et vermeil 
__ Arroseront, belle fontaine, 
Dans cette pittoresque plaine, 
Ton gazon sans pareil, 
La Canicule à la brûlante course 
Ne saurait atteindre ta source 
Et ta salutaire fraîcheur. 
Aux taureaux harassés redonne la vigueur 
| Après leur dur labeur. 
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Nos brebis si timides 
Etanchent dans tes eaux 

A l'ombre fraiche du repos, 

La soif de leurs gosiers avides 

Sur les autels de l'immortalité 
J'encenserai ton onde. 

Puisse à jamais faire le tour du monde, 
La source où tu jaillis en un flot argenté. 


Peyrehorade, 5 février 1876. 


Nora. — On pourrait appliquer cette ode à trois fontaines du calcaire 
nummulitique à Peyrehorade : les fontaines de Cavusères, de Gayon ct de 
Cabaou, où l'on trouve la quantité normale de bi-carbonate de chaux, 
tandis que l'eau des bornes-fontaines de Peyrchorade venant des marais 
d'Igaas sud, est peu riche en bi-carbonate calcaire, et contient en été une 
conferve, le Draparnaldia hypnosa, qui la rend fort désagréable. 


Deux conférences sur l'hypnotisme 


Un des lecteurs assidus du Bulletin nous envoie le 
compte-rendu suivant, par le journal le Temps, d’une 
conférence faite à Brest par M. Brémaud, chirurgien de 
marine. Nous supposons que le sujet de cette confé- 
rence intéressera plusieurs de nos abonnés. 


Pour la rédaction, À. H. 


Les deux conférences dont nous voulons parler ont été données 
par M. le docteur Brémaud, au cercle Saint-Simon. L'intérêt 
qu'elles présentent vient de l'esprit scientifique de l’auteur et du 
caractère spécial de l'auditoire qui y assistait. La première confé- 
rence qui a eu lieu samedi dernier, élait faite devant les membres 
du cercle. Elle a assez vivement intéressé pour que plusieurs 


— 860 — 


d’entre eux, et principalement quelques médecins, aient prié M. le 
docteur Brémaud de la répéter et invité en même temps un certain 
nombre de membres de l’Institut à l'honorer de leur présence. 
Cette double requête a été agréée et la seconde conférence a eu 
lieu mercredi soir. Il ne nous appartient pas de porter un juge- 
ment quelconque sur Îles faits qui ont été mis sous les yeux d’un 
tel auditoire, mais simplement de les rapporter. Nous ne pouvons 
et ne voulons remplir ici qu’une tâche de greffer. 


M. Brémaud est un jeune docteur de la marine en résidence 
actuellement à Brest. Il nous a raconté tout d'abord comment il 
avait été amené à s'occuper de ces sortes de questions Etant à l’île 
Bourbon, il y a quelques années, on lui avait demandé son avis sur 
le phénomène des tables tournantes. Comme tous les témoignages 
le trouvaient incrédule, quelques amis le pressèrent d'examiner le 
fait et firent tourner une lourde table devant lui. M. Brémaud fit 
une petite enquête. Les acteurs étaient au nombre de quatre, dont 
‘rois personnes âgées, incapables d’une supercherie, et une jeune 
fille de quinze à seize ans. En étudiant l’état musculaire des bras 
posés sur la table en mouvement, le jeune docteur constata bien 
vite qu'aucune des trois personnes âgées ne contribuait au mouve- 
ment. Il n’en était pas de même de la jeune fille, Celle-ci avait un 
air extatique; son regard restait fixé sur un point brillant de la 
table; son pouls marquait 120 pulsations; les deux avant-bras 
étaient rigides, contracturés et absolument insensibles. Il y avait 
catalepsie partielle, et c'était sans se douter elle-même de ce qu’elle 
faisait qu'elle produisait une force musculaire véritablement éton- 
 nante. Le phénomène ne l'était plus et rentrait dans la série de 
faits analogues depuis longtemps constatés. 


Le docteur Brémaud, revenu à Brest, ne pensait plus guère à 
ces étranges phénomènes, quand, il y a un an, le fameux Donato 
vint dans cette ville donner ses représentations de magnétisme. 
Les mêmes expériences qui, un moment, firent courir Paris, pro- 
duisirent à Brest une émotion extraordinaire. Quelques amis enga- 
gèrent M. le docteur Brémaud, dont ils connaissaient le sens et la 
conscience scientifiques à rechercher la part de vérité et la part de 
charlatanisme qu'il pouvait y avoir dans ces exhihitions. Celui-ci 
connaissait fort bien les observations faites par M. Charcot et bien 
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trigué, c'était de voir Donato opérer sur nombre de jeunes gens. 


de Brest qui re araissaient point malades et sur lesquels il avait 
promptement obtenu des résultats analogues. Il se mit à rechercher 
la plupart de ceux qui s’étaicnt prêtés aux expériences de Donato, 
les fit venir chez lui, les étudia de près, et bien vite, sans trop de 
peine, réussit à produire sur eux les mêmes effets que le magné- 
tiseur. Avec leur concours, il donna quelques séances à l'Ecole de 
médecine navale, où il reproduisit exactement tous les phéno- 
mèênes qui avaient ‘si fort étonné le public. Il poursuivit les mêmes 
expériences sur un grand nombre de matelots mis à sa disposilion 
et arriva à la conviction que, parmi les personnes réputécs saines 
de corps et d'esprit, il s’en trouvait un assez grand nombre sus- 
ceptibles d’être mises dans les états d’hypnotisme, de léthargie, 
de catalepsie et de somnambulisme constatés déjà chez les sujets 


‘atteints d’hystérie ou d’épilepsie. Il a cru même pouvoir établir 


cette proportion, pour la race bretonne, que, sur dix individus de 
seize à vingt-sept ans, il y en a deux ou trois, c'est-à-dire un 
quart environ, sur qui les expériences instituées doivent réussir. 
M. le docteur Brémaud ne pousse pas plus loin ses conclusions. 
Cette proportion, dit-1l, peut varier avec la race, le mieu, le genre 
de vie. C’est à des recherches analogues à celles qu'il a commen- 


_cées de la détermine partout approximativement. 


Un second résultat de ses recherches a été de constater, dans 
le développement de ces états morbides qui forment une série pro- 
gressive, un état initial qui, d’après lui, ne se produirait pas chez 
les hystéro-épileptiques observés jusqu'ici et qu'il nomme la fas- 
cination. Le sujet est d’abord fasciné, c'est-à-dire qu'avant d’ar- 
river à la léthargie ou à la catalepsie il tombe dans un état d’a- 
boulie complète, devient l’esclave de l'opérateur, un pur automate, 
obéissant inconsciemment à toute impulsion. Le second degré, que 
l'on provoque par les plus simples moyens, est la léthargie et puis 
la catalepsie par la contracture des muscles. On obtient celle-ci 
entière ou partielle à volonté; un coup la produit sur un membre; 
une légère friction la fait cesser. De la léthargie, on passe au som- 


nambulisme. Dans ce dernier état, certains sens ou certaines fa- 


cultés, suivant les individus, acquièrent une acuilé ou une puis- 


sance véritablement étonnante. M. le docteur Brémaud en a cité 
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des exemples vraiment curieux. Un de ses sujets qu'il avait dans 
son cabinet au coin du feu, lui a répété la conversation que deux 
personnes tenaient à voix basse dans la rue, à une cinquantaine 
de mètres. Un de ses jeunes parents, mis en somnambulisme, a 
résolu sans peine un difficile problème de trigonométrie qu'il ne 
comprenait pas à l'état de veille ét qu'il n’a pas compris davantage 
revenu à son état normal, etc. 

Mais les récits ne valent pas la démonstration vivante. Or, M. le 
docteur Brémaud voulait montrer les phénomènes à son auditoire. 
HN avait amené deux jeunes. gens de vingt-trois à vingt-six ans, 
hommes connus, ayant une situation officielle, à l'abri de tout 
soupçon et paraissant en parfait état de santé. À mesure qu'il nous 
décrivait les phénomènes, il les produisait et les faisait constater 
par ses confrères. La catalepsie était bien réelle; la contracture 
des bras, des jambes, du corps, positive; l’état somnambulique 

parfait. Chacun a dû se rendre à l'évidence et des expériences très 
singulières ont été faites successivement. Ainsi nous avons vu l’un 
de ces jeunes gens, mis dans l'état de fascination, obéir instanta- 
_nément à toute injonction, nous l'avons entendu répéter, comme 
ferait un phonographe parfait, des mots chinois, russes, avec une 
intonation des plus exactes, comme s’il était habitué à parler ces 
langues ét en état de les comprendre. À un autre, on a fait boire 
un verre d'eau; on lui a persuadé qu’il avait bu quatorze verres de 
bière, et il s’est trouvé du coup réellement ivre; ou bien il voyait . 
réellement toutes les figures qu’on lui représentait dans l’espace, 
et il en riait si elles étaient drôles ; il en avait peur si elles étaiénit 
terrifiantes. 

Si, pendant qu'il est dans cette contemplation, on interpose de- 
vant son œil un verre prismatique, il voit alors deux figures, ce 
qui prouve, dit le docteur Brémaud, qu'il n'y a pas à proprement 
parler haillucination, c’est-à-dire extériorisation d’une idée subjec- 
tive, mais bien illusion sensible produite sans doute par l’action du 
rayon lumineux sur les nerfs oculaires. L'expérience est peut-être 
plus curieuse encore si, dans cet état, on sépare les deux yeux du 
patient par un écran. Alors, on peut montrer au sujet une figure 

_ grotesque du côté droit, et cette moilié du visage devient hilarante:; 
puis décrire à gauche une image horrible, et l’autre moitié du vi- 
sage se contracte de terreur, en sorte que le sujet est comme par- 
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tagé en deux êtres dont chacun éprouve des sensations contraires, 
obéit à des impulsions opposées et vit d’une vie différente, ce qui 
s'explique sans doute par la dissociation des deux hémisphères 
cérébraux. Nous assistons ainsi tour à tour aux phénomènes les 
plus saisissants : à l’annihilation de la volonté et même du moi, à 
Ja disjonction des fonctions dont l'unité constitue la vie psychique 
normale, à des états d’insensibilité, de rigidité, de léthargie, où la 
vie elle-même semble disparaître, et puis à une surexcitation ner- 
veuse dans laquelle muscles, sens et certaines facultés intellec- 
tuelles acquièrent une puissance vraiment renversante. On reste 
tout rêveur ct perplexe devant un tel spectacle où la dignité hu- 
maine semble elle-même sombrer. 

M. le docteur Brémaud n'apporte pas en réalité de faits nou- 
veaux. Il tient à faire constater la production artificielle sur des 
sujets sains d'apparence, de phénomènes que les charlatans ont 
- trop exploités et que les savants n'avaient guère examinés que sur 
des sujets morbides. Gette authenticité des phénomènes ne saurait 
être révoquée en doute. J’ai interrogé l’un des jeunes gens qui $e 
prêtaient aux expériences de M. Brémaud. Il m'a dit qu'il ne res- 
sentait aucune fatigue, aucune sensation pénible, au contraire, il 
lui était agréable « d’être magnétisé. » C'est, nous disait-il, la sen- 
sation d’un homme qui a grand sommeil et qui s'endort. D'ailleurs, 
nul souvenir de tout ce qu'il dit ou fait dans cet état. Comme, en 
me parlant, il baissait les yeux : — « Avez-vous peur, lui ai-je dit, 
que je ne vous magnétise ? — Précisément, monsieur, m'a-t-il 
répondu; je connais ma faiblesse. Mes camarades de bureau la 
connaissent aussi et ils me magnétisent tout comme M. Brémaud. 
Un jour même que, sans songer à rien, l’un d'eux me faisait ad- 
mirer de trop près le bout d’une canne, je suis tombé endormi, et 
il paraît qu'une fois dans ce tétat on peut me faire faire tout ce que 
l'on veut. » 

M. Brémaud ne prétend, en effet, à aucun pouvoir particulier. 
Ï ne croit pas du tout au fluide nerveux ou magnétique. Dans ces 


. phénomènes, disait-il, la personne de l'opérateur n’est pour rien. 
N'importe qui peut les provoquer. Des agents physiques y suffi- 


sent. Qu'on mette ces jeunes gens dans une chambre obscure; que 
par un trou on lance sur leurs prunelles un jet de lumière vive, le 


.. phénomène se produira. D'ailleurs, pour le moment, il n'apporte 
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aucune théorie, aucune explication. Pour être bien analysés, ces 
phéiomènes doivent être observés longtemps, sous tous leurs as- 
pects, dans des conditions variées, et il confesse humblement 
n'être pas encore arrivé là. Mais il a un programme de recherches 
nettement arrêté. Il s’agit d'étudier dans ces phénomènes les phé- 
nomênes concomitants de circulation du sang, de secrélion, de 
chaleur; de comparer les résultats obtenus avec les observations 
recueillies dans les cliniques d’aliénation rhentale, de répéter ces 
expériences sur des animaux, etc. Il ne désire qu’une chose, c’est 
d'être dans une situation qui lui permette de poursuivre ses études : 
avec tous les procédés de la science la plus rigoureuse et sous le 
contrôle d'hommes capables de les juger. Espérons que cette légi- 
time satisfaction lui sera donnée. 


LUE re 


Des effets pernicieux des boissons 
surtout falsifiées 


_ Discours de M. le D' Bergeron, président de la Société française 
de tempérance 


LAS 


La tempérance ! Quel beau mot, et facile à prononcer ! Mais que 
la chose qu'il exprime est rare et difficile à obtenir ! Ce qui ne veut 
pas dire qu'il ne la faut point chercher et poursuivre par tous les 
moyens possibles. 

C'est la tâche qu'a entreprise et que mène, tout à son honneur, 
la Société française de tempérance, qui décernait récemment ses 
récompenses et ses encouragements pour l’année 1883. Nous nous 
sommes empressé de publier les noms des principaux lauréats, 
mais le défaut d'espace, à ce moment, nous a empêché de repro- 
duire, selon le désir que nous en avions, le discours du président 
actuel, M. le D Bergeron, membre de l’Académie de médecine. 
| On connaît le talent délicat de M. Bergeron en l’art de bien 
- sentir, bien penser et bien dire; on le retrouvera entier dans cette 
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allocution, que nous sommes heureux de pouvoir mettre aujour- 
d’hui sous les yeux du lecteur. 

Après un préambule tout fait de la profonde modestie de l’auteur, 
il poursuit ainsi : 

« Or, ce que nous voulons est très clair, mais plus facile à ex- 
poser qu’à exécuter; c’est là l’histoire de tous les programmes, ou 
à peu près, avec cette particularité, toutefois, que loin de cher- 
cher à éluder le nôtre, nous en poursuivons avec ténacité la réali- 
sation. 

Ce que nous voulons, c'est lutter sans relâche contre l’ivro- 
gnerie, contre ce vice honteux, qui fut de tous les temps, mais qui 
après être resté, jusqu'au milieu de ce siècle, au moins en France, 
la source de malheurs isolés et pour ainsi dire individuels, est de- 
venu aujourd’hui un malheur social. 

La tâche est immense, nous le savons, et nos moyens d'action 
encore bien limités; mais, ainsi que l’a dit M. H. Passy à notre 
première séance solennelle, en 1878, quand on a pour soi la raison, 
la justice et la certitude que le but à atteindre cst conforme aux 
véritables intérêts de l'humanité, il faut marcher droit. à ce but et 
ne jamais désespérer du succès. 

Tout a été dit depuis longtemps, et particulièrement dans cette 
enceinte, sur les funestes effets de l’ivrognerie; aussi me borne- 
rai-je pour vous les rappeler, à vous citer une légende orientale 
qui résume bien les différentès phases de l'ivresse dans leur ra- 
pide et effrayante succession. 

Cette légende nous conte que lorsque Noé plantait la vigne, 
Satan l’aperçut, et qu'avec sa curiosité ordinaire il s’approcha de 
Jui : 

— Que plantes-tu là, fils de la terre ? dit le prince des démons ? 

— Une vigne, répondit Noé. 

_— À quoi bon cet arbuste ? demanda le tentateur. 

. — Le fruit en est aussi agréable à l'œil que délicieux au goût, 
répondit le patriarche, et on en tire une liqueur qui égaie le cœur 
de l’homme. | 

— S'il enest ainsi, reprit Satan, je veux t'aider. 

_ Disant cela, le diable apporta un agneau, le tua et en fit couler 
le sang dans le fossé. Il en fit de même d’un lion, d’un singe et 
d’un porc; c’est de cette façon qu'il arrosa la vigne. 
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Depuis .ce temps, chaque fois qu'un homme boit un peu de vin, 
il Covient doux et caressant comme un agneau. S'il augmente la 
dose, le voilà fort et hardi comme un lion. Mais s'il va plus loin, il 
est bientôt malicieux et fou comme un singe, et si, par maiheur, il 
ne s'arrête pas, il finit par ressembler au porc, qui se vautre dans 
l’ordure. 

Oui, sans nul doute, ajouterai-je, le vin le plus irréprochable 
peut, à lui seul, amener l’homme à ce dernier degré d’abrutisse- 
ment; mais cette ivresse du vin, qu’a connue l'antiquité et qu'ont 
encore connue nos pères, 1vresse qui, dans ses premières phases, 
ne produisait chez le buveur qu’une loquacité joviale, un peu que- 
relleuse parfois, et qui, à ua degré plus avancé, faisait de l’ivro- 
gne une masse inerte et inoffensive pour autrui, a fait place, chez 
nous, à. une ivresse qui prend, presque dès le début, un tel carac- 
tère de violence et bientôt après de férocité, que l’ivrogne devient 
un juste objet de terreur. Et cela depuis que l'industrie a livré à 
la consommation de véritables fleuves d’alcools extraits du blé, de 
la pomme de terre, de la betterave et encore de je ne sais quels 
autres produits agricoles ; alcools plus perfides que l'esprit-de-vin 
et que leur production illimitée permet de débiter, malgré les droits 

exorbitants dont ils sont frappés, à des prix tellement infimes que 
leur pernicieux usage s’est rapidement généralisé. 

Pour lutter contre cette invasion des alcools industriels dont les 
funestes effets, depuis longtemps observés aux Etats-Unis, en An- 
gleterre, en Suède et en Allemagne, ne se sont que trop tôt fait 
connaitre chez nous, nous avons sollicité des pouvoirs publics-des 
mesures fiscales destinées à surélever les droits sur tous les es- 
prits qui ne proviennent pas de la distillation du vin, en même 
temps que nous demandions qu’au contraire on dégrevât les vins 
naturels de consommation courante, le thé, le café et aussi le suere, 
de façon à mettre à la portée des bourses les plus modestes Fu-: 
sage habituel de ces boissons salutaires, dont les propriétés stimu- 
lantes peuvent être utiles dans les conditions du travail moderne, - 
sans entrainer jamais des suites fâcheuses pour la santé. ë 
_ Mais nos tentatives dans cet ordre d'idées ayant eu jusqu'ici très 
peu de succès, il nous a fallu diriger nos efforts d'un autre côté. : 
._ Nous avions espéré d’abord quelque secours de la loi contre 
Lo l'ivresse. se loi, vous le savez, est l’œuvre de deux- de ROS ho- 
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norables vice-présidents, M. Desjardins et M. le sénateur Théo- 
phile Roussel, ce dernier un législateur vraiment original (les An- 
glais diraient un excentrique), qui, dédaignant los luttes trop sou- 
vent stériles de la politique, ne s'applique qu’à préparer, à sou- 
tenir et à faire adopter, succès bien rare, par l'unanimité du Parle- 
ment, des lois tutélaires auxquelles son nom restera à jamais 
attaché. Elle est claire, précise, cette loi; aussi avait-elle‘produit 
dans le principe, de très heureux résultats: et on peut tenir pour 
certain qu’elle serait devenue sérieusement efficace, si des causes 
multiples que je n'ai ni à signaler, ni à qualifier ici, n’en avaient 
arrêté l’éxécution sur presque tout le territoire de la République. 

Mais ce qu’une loi pénale ne pouvait nous donner, nous avons 
cherché à l'obtenir en faisant appel au sentiment moral, c’est-à- 
dire en nous efforçant de réveiller chez les buveurs endurcis l'hor- 
reur du vice et l'amour du bien, et d'aider à se maintenir dans ces 
sentiments les hommes restés saufs, mais menacés de défaillance. 

Et d’abord, nous avons voulu et nous voulons encore faire men- 
tir la sagesse des nations, car elle a dit : qui a bu boira, et nous 
voulons montrer que ce proverbe qui semble avoir fermé à l’ivro- 
gne tout espoir de retour aux habitudes de tempérance et qui n’est 
que trop souvent encore parfaitement vrai, peut cependant cesser 
de l'être. | 

Nos victoires sur ce point sont, à vrai dire, peu nombreuses et 
nos triomphes modestes, mais enfin, c’est pour nous une grande 
joie d’avoir, chaque année, à réserver une part, si petite qu’elle 
soit, de nos récompenses, pour des hommes de cœur qui, momen- 
tanément entraïnés par les fatalités de l'entourage, de l'exemple, 
de la misère, parfois même de la maladie, sur la pente rapide qui 
conduit au vice confirmé, ont senti se réveiller en eux un remords 
salutaire et, rejetant avec dégoût la souquenille de l’ivrogne, sont 
revenus à une vie nouvelle et ont vaillamment reconquis l'estime 
des honnètes gens. 

- Mais ce à quoi nous nous attachons surtout, c'est à maintenir 
dans la bonne voie ceux qui opposent une courageuse résistance 
aux nombreuses causes d'entrainement qui les entourent, à écarter 
d'eux toute occasion de chute, à les aider, à les soutenir, à les en- 
courager et finalemént à les appeler à nous, en les éloignant du 
cabaret où d’autres, dit-on, voudraient les entrainer au nom de la 
politique. 
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Beaucoup de ceux-là ont répondu à notre appel et ils sont de- 
venus, non-seulement nos associés, mais nos plus utiles collabo- 
rateurs, Car c’est par la plus éloquente et la plus persuasive des 
prédications, celle de l'exemple, qu'ils font du prosélytisme et nous 
amènent des recrues dont, chaque année, nous voyons augmenter 
le nombre. 

Aussi, est-ce en leur honneur surtout qu'a lieu cette solennité, 
qui nous fournit l’occasion de rendre un hommage public à leur 
, louable persévérance dans la lutte pour la bonne cause; et, en leur 

décernant aujourd’hui des médailles, des diplômes d'honneur et 
des livreis de caisse d'épargne, cet irrésistible stimulant de l’éco- 
nomic, ce dont nous entendons les récompenser, ce n’est pas seu- 
lement d'un soin jaloux avec lequel ils ont conservé le respect 
d'eux-mêmes, c'est aussi et surtout du bien‘qu'ils font, les uns, 
comme quelques instituteurs, par leur enseignement, les autres, 
chefs d'atelier, ouvriers ou hommes de peine, par leurs conseils 
et plus encore par leur exemple. 

Voilà, Mesdames et Messieurs, le but de cette réunion et, si je 
ne me fais pas illusion, il me semble qu’en poursuivant notre œu- 
vre, nous travaillons à résoudre, au moins par un de ses côtés, la 
question sociale et que, en d’autres termes, nous faisons, nous 
aussi, du socialisme, mais à notre manière, qui est la bonne et la 
seule vraie. En effet, obligés de reconnaitre, d’une part, que l’iné- 
galilé des conditions sociales est, a été, et sera toujours dans la 
succession des temps, une conséquence inévitable de l'inégalité 
individuelle ou de race, des forces physiques et des aptitudes in- 
tellecuelles, et Bien éonvaincus, d'autre part, qu'elle se reprodui- 
rait infailliblement le lendemain même du jour ou quelque cata- 
clysme aurait tout-à-coup réalisé l'égalité chimérique promise par 
des rêveurs ou des charlatans, nous voulons du moins atténuer les 
effets de cette inégalité fatale en aidant, en soutenant de notre 
mieux ceux qui en subissent la loi avec une courageuse résigna- 
tion, en cherchant à écarter de leurs pas quelques-uns des obsta- 
cles qui pourraient les faire trébucher et en leur montrant la voie 

‘au bout de laquelle on trouve, avec l’aisance, l'indépendance us 
donnent à coup sûr, le travail et l'épargne. | 

Mais cette égalité que je ne vois nulle part dans la nature et que 
| l'humanité chercherait. vainement dans les faits d'ordre paysique 
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ct intellectuel, les sentiments peuvent la réaliser de la manière la 
plus absolue. Je n'en veux pour preuve que ce qui se passe ici 
même; car sous tant de vêtements dissemblables, vestes, blouses, 
habits noirs ou jacquêttes qui représentent tant de conditions dif- 
férentes, je sais, je sens que battent à l'unisson de braves cœurs 
animés d’un même désir, celui d’arracher au vice des hommes qui 
semblaient perdus, d'arrêter sur le bord de l’abime des hommes 
qui allaient se perdre, et de servir ainsi notre chère France, en lui 
conservant des enfants sobres, forts, laborieux et résolus. » 
(La Tribune médicale). 
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BIBLIOGRAPHIE, 


M. Jules Vercel, président de la Société d’horticulture 
d’'Arbois, vient de publier une brochure ayant pour titre : 
Rapport sur les mœurs, habitudes, etc., des oiseaux de notre 
contrée. 


. Nous ne suivrons pas l’auteur dans les longs et inté- 
ressants développements qu'il donne sur les oiseaux qui 
habitent le Jura, mais nous pensons pouvoir intéresser 
les lecteurs du Bulletin par un certain nombre de cita- 
tions. Ecoutons M. Vercel. 


Messieurs, un entomologiste connu, M. Perris, de Mont-de- 
Marsan, se refuse, parait-il, à reconnaître l'utilité des oiseaux et 
conteste les services qu’ils rendent à l’agriculture en détruisant 
les insectes nuisibles. Ces assertions étranges ont rencontré de 
nombreux contradicteurs; M.Victor Chatel, en particulier, membre 
du conseil de la Société protectrice des animaux, a cru devoir pro- 
tester au nom des intérêts de l’agriculture. Il a ouvert une enquête 
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lui-même, de sa propre initiative, et a rédigé un Den 
qu'il a adressé aux instituteurs de sa région, ainsi qu ‘à diverses 
Sociétés agricoles. 

Vous avez jugé, Messieurs, que la Société de viticulture et 
d'horticulture d’Arbois ne pouvait rester indifférente à une aussi 
grave question. En présence des immenses dégâts causés par les 
insectes, vous avez décidé qu'il convenait de prendre part à l’en- 
quête projetée et vous m'avez chargé de répondre aux questions 
posées par M. Chatel. 


J'ai accepté d’abord sans difficulté la tâche que vous m’imposiez. 
Aucun sujet ne m'intéresse davantage, et, d'autre part, ma longue 
existence de chasseur m'a donné, je le déclare sans fausse vanité, 
quelque expérience des mœurs et des habitudes des oiseaux. Mais 
je n'ai pas été longtemps sans m’apercevoir qu'il était plus facile 
de manier le fusil que la plume. Mis en face des difficultés d’une 
situation si nouvelle pour moi, j'ai dû à plusieurs reprises prendre 
mon courage à deux mains. Enfin je puis vous soumettre tel que 
aujourd'hui le résultat de mon travail. 


de n'ai pas cru devoir suivre rigoureusement, point par point, 
les différentes parties du questionnaire. Certaines questions sont 
d'une nature fort délicate, d’une recherche laborieuse, d’une solu- 
tion difficile, sinon impossible. J'ai mieux aimé, après tout, m’a- 
bandonner à mes inspirations, m'étendant sur un point, me restrei- 
gnant sur un autre, recherchant soigneusement l’exactitude et évi- 
tant autant que possible les erreurs. Les observations que je vous 
présente me sont toutes personnelles. Sauf pour certains détails 
où j'ai dû m'en rapporter au témoignage de quelques amis en qui 
j'ai toute confiance, je n'avance aucun fait dont je ne sois sûr, et 
que je n’aie constaté moi-même. Îl m'a semblé que je n'avais pas 
de meilleur moyen de répondre aux intentions de M. Chatel, à 
votre propre désir, et que je ne pourrais mieux atteindre le but 
que nous nous proposons. | | 

| Jules VerceL. 


Le grand-duc. 


Le grand-duc est un oiseau de passage. Ïl arrive en mars et 
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avril et part en octobre. En 1834 ou 1835, j'ai nourri un de ces 
magnifiques oiseaux qu'un de mes camarades m'avait donné. Il 
l'avait pris en descendant, avec une corde, dans les rochers à pic 
de Vaux, près Poligny. En 1842, un soir, en revenant de la Chôâte- 
laine, je descendais la route qui conduit aux Planches près d’Ar- 
bois, quand j'eus l’occasion de tirer, sur la pointe d’un rocher, 
avec du plomb n° 8, un de ces oiseaux noctures. Il faisait nuit. Je 
le pris d'abord pour une chouette. Il avait reçu une partie de mon 
coup de fusil à la poitrine et quelques grains lui avaient cassé une 
aile et crevé un œil. Malgré toutes ces blessures, qui paraissaient 
graves et dont je ne me préoccupai pas autrement, je l'ai nourri, 
et quinze à vingt jours plus tard il prenait son vol; son aile était 
guérie. Si je vous donne ces détails, c’est pour vous dire que je 
puis vous renseigner exactement sur les habitudes de cet oiseau. 
Sa gloutonnerie est très grande. Je le nourrissais de viande que 
j'allais prendre dans les cuirs livrés par les bouchers à un tanneur 
de mes bons amis. de lui en donnaiïis des morceaux énormes pesant 
de cent à deux cents grammes, qu'il avalait avec une facilité et une 
avidité incroyables. Je crois que si j'avais été obligé d’aller chez 
le boucher, qui ne donne pas sa viande, j'aurais renoncé bien vite 
à le garder chez moi. Le premier dont j’ai parlé, celui de Vaux, a 
brisé sa chaîne et a pris son vol sur les tilleuls de la Foule (pro- 
menade}). L'autre, je l’ai donné à un de mes amis qui l’a tué et em- 
paillé. J'ai pu constater que le grand-duc mange beaucoup et avec 
une voracité surprenante. Il se nourrit de souris, rats, taupes, 
mulots, loirs, etc., et aussi d'oiseaux de toutes grosseurs et même 
de lèvres et de La peut-être aussi de chevrillards et d'a- 
gneaux, quand il en trouve l’occasion. Dans notre contrée, il est 
peut-être moins rare qu'on ne le croit généralement. On É voit, 
ou plutôt on l’entend dans les rochers de la Châtelaine et des Plan- 
ches près d’Arbois, dans ceux de Pretin et de Vaux. C'est sur les 
proéminences des rochers à pic qu'il pond, dit-on, deux œufs dans 

un gros nid de brindilles mêlées d'herbes et de quelques feuilles 
sèches. Il ne fait qu’une ponte. Mon ami de Vaux et une personne 
des Planches qui, cette année même, a vu, en se suspendant avec 
une corde, un nid de grand-duc, m'ont assuré tous deux qu'ils 
n'avaient trouvé qu'un petit. 
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Les jeunes ducs séjournent environ deux mois dans leur nid et 
attendent, pour en sortir, qu'ils aient toutcs leurs plumes et la 
force de voler. 


La pie. 


La pie est de passage et sédentaire. Elle émigre en octobre et 
revient au mois de février et mars. Elle fait son nid en avril un 
peu partout : dans les parcs, sur les saules, les peupliers; dans 
les forêts, sur des chênes petits et moyens, sur des aunes ; char- 
mes, hêtres, etc. Le nid est construit de brindilles sèches ; il est 
fait sans soin. Elle pond au mois d’avril de quatre à six œufs 
qu'elle couve vingt jours environ. Klle ne fait qu’une ponte. Le sé- 
Jour des petits dans le nid est de vingt à vingt-cinq jours. Quand 
les petits sont éclos, elle les couvre de quelques épines dans le 
but d'empêcher les oiseaux de proie de prendre ga petite famille. 
_ La pie est carnivore, frugivore, granivore et insectivore. Elle 
mange les souris, les petits oiseaux dans les nids, les fruits à 
noyaux, les noix, le blé, l’avoine, l’orge, le maïs, les sauterelles, 
grillons, chenilles, vers, hannetons, etc. Elle est plus nuisible 
qu'utile. 


La pie-grièche écorcheur.— Vulgairement Panguillard 


La pie-grièche écorcheur est de passage. Sa migration com- 
mence en août. Le passage est presque terminé au mois de sep- 
tembre, à l'ouverture de la chasse. Elle revient fin d'avril et com- 
mencement de mai. À cette époque, elle établit son nid dans les 
haies, sur le bord des chemins, sur le bord des forêts, dans des 
taillis, mais jamais à une grande distance dans le bois, très rare- 
ment sur des arbres. Son nid, construit de mousse et d'herbes 
sèches, est très visible. Dans l’intérieur, on trouve quelques brins 
de crins. Elle pond quatre à six œufs et ne fait qu’une ponte. L'in- 
cubation dure quinze jours environ et le mâle pourvoit à la nourri- 
ture de la femelle pendant tout le temps qu'elle couve. Les petits 


‘ — 818 — 


restent dans leur nid vingt jours au moins. Cette pie-grièche 
nourrit ses petits de sauterelles, grillons, hannetons, chenilles, 
vers, courtillières, etc. Elle se perche sur la plus haute branche 
des haies, buissons, etc., pour guetter sa proie. Get oiseau ne 
manque pas d’une certaine prévoyance : il sait au besoin, sur sa 
chasse du jour, se ménager une réserve pour le lendemain ; dans 
ce cas-là, il pique le produit de sa chasse à des épines ou autres 
branches pointues, et lorsqu'il ne trouve pas suffisamment de nour- 
riture à donner à scs petits, il a recours à sa provision. La pie- 
grièche écorcheur est très utile en raison de la ‘grande quantité 
d'insectes qu’elle détruit pendant son passage dans notre contrée. 

Beaucoup de personnes, en voyant autour du nid de la pie- 
grièche de petites carcasses d'animaux, se sont imaginé et s’ima- 
ginent encore que cet oiseau est carnivore. C’est à tort, car ces 
débris ne sont en réalité que les restes des gros insectes qu’elle a 
donné à ses petits. Cependant, une personne m'a affirmé avoir vu 
une pie-grièche écorcheur sc précipiter sur un petit oiseau qui 
était dans un piège et prendre aussi dans des nids de petits oiseaux 
qui venaient d’éclore. Il est vrai que le bec de cet oiseau est crochu 
comme celui des oiseaux de proie. Mais sa principale nourriture, 
ainsi que celle de ses petits, consiste en gros insectes auxquels 
il fait une chasse continuelle. 


… 


. Le eoucou. 


Le coucou est de passage. Il arrive en avril et part au mois 
d'août. Il est d'une nature paresseuse et ne se donne pas la peine 
de faire son nid. Il ne s’accouple pas. C’est la seule espèce d’oi- 
seaux qui compte plus de mâles que de femelles ; c’est pourquoi 
on voit toujours plusieurs mâles poursuivre une femelle au mo- 
ment de leurs amours. ÀÂu mois de mai, celle-ci dépose ses œufs 
(mais un seulement dans chaque nid) dans des nids de petits 
oiseaux et principalement dans des nids de rouge-gorge. Il lui 
arrive souvent de rejeter avec ses picds les œufs de ces petits 
oiseaux avant de déposer le sien, qui sera couvé et dont le 
petit sera nourri par le couple dépossédé. On prétend qu'elle va de 
temps en lemps visiter les nids dans lesquels elle a déposé ses 
œufs, Ses polits séjournent dans le nid vingt jours environ. Le 
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cousou est insectivore. Îl se nourrit de sautereilles, grillons et au- 
tres insectes, mais principalement de chenilles, surtout d’une che- 
nille brune assez grosse, très poilue, qu'on rencontre dans les 
herbes et sur les chemins. Dernièrement, un de mes voisins avait 
un jeune coucou auquel il donnait pour toute nourriture de la viande 
crue coupée par petits morceaux. Ge petit coucou paraissait très 
bien s’accommoder de cette nourriture. Dans notre contrée, ct sur- 
tout dans le canton d’Arbois, on croit généralement, et peut-être 
avec raison, que cet oiseau est très nuisible, qu'il mange les œufs 
et qu'il détruit les nids partout où il passe. On n'aime ni à le voir 
ni à l'entendre dans nos jardins fruitiers, nos vergers et nos bos- 
quets. Plusieurs personnes m'ont affirmé l'avoir vu, au moment où 
il était sur des nids de petits oiseaux, en train de les défaire et de 
briser les œufs. Quand on trouve des nids qui ont été détruits, on 
accuse toujours le coucou. Cette accusation peut être fondée, mais 
les rats et les loirs (vulgairement goux}, surtout les loirs, dont je 
ne puis trop recommander la destruction, ne sont pas innocents de 
ce fait. | | 

Lorsque le moment de sa ponte arrive, le coucou parcourt les 


forêts à la recherche des nids dans lesquels il veut déposer ses 


œufs. Quand il passe près d’un rouge-gorge, celui-ci, effrayé, s’em- 
presse de gagner son nid pour s’y cacher. Alors le coucou, qui ne 
cherchait que cette occasion, s'empare du nid, met dehors le pro- 
priétaire, jette par terre avec ses pattes les œufs qui s’y trouvent et 
y dépose les siens. C’est pour cette raison, comme je le disais pins 
haut, que le coucou dépose presque toujours ses œufs dans des 
nids de rouge-gorge, parce que le rouge-gorge, dont la crainte et 
la frayeur ont été grandes, fait toujours voir son nid en allant s’y 
cacher. 

de suis presque certain qu'il est dans la nature du coucou de 


jeter les œufs et de défaire les nids des petits oiseaux qu'il ren- 


contre sur son passage. 

Malgré la quantité d'insectes qu'il détruit pour se nourrir, je con- 
sidère le coucou (si toutefois il est vrai qu’il détruit les nids) comme 
beaucoup plus nuisible qu'utile. 


Le troglodyte. — Vulgairement rortelet…. 


Le troglodyte est un petit oïisean dont le plumage ressemble un 


Sélar 


= 


peu à celui de la bécasse. Il est de passage et sédentaire. Il part 
en septembre et octobre et revient en mars et avril. À cette époque, 
il fait son nid dans des fagots, dans des carrières, contre des ar- 
bres, contre des rochers à l’abri de la pluie, contre des talus, 
contre des baraques de bûcherons, etc., mais presque toujours il 
le place de manière à éviter les intempéries. Ce nid est tout de 
mousse et gros proportionnellement à la grosseur de l'oiseau. Le 
trou par lequel il entre est petit et de côté. Il pond en avril 6 à 8 
œufs et fait deux pontes. L'incubation dure quinze jours environ et 
le séjour des petits dans le nid est de 20 jours au moins. Quand 
ils voient du danger, les petits quittent leur nid avant de pouvoir 
bien voler et se cachent, mais ils y rentrent aussitôt qu'il est passé. 
Le troglodyte est insectivore. Il fouille partout : dans les fagots, 
les stères de bois, les greniers, sous les toits, dans les vieux 
murs, sous les feuilles mortes, etc., où il trouve à manger en hiver 
eomme en été toutes sortes de petits insectes, sans dédaigner les 
araignées. Il est très utile. 


CONCLUSION. 


Vous remarquerez, Messieurs, qu’il est certaines questions aux- 
quelles je n’ai pu répondre avec toute la précision désirable.Telles 
sont les suivantes : 


Lo 


Durée de l'incubation et du séjour des petits au nid. 


 L'incubation, par exemple (je ne parle pas des oiseaux de proie), 
peut varier de un à trois jours, et la durée du séjour des petits 
dans le nid de un à huit jours, suivant l'espèce et le temps qu'il a 
fait. Si le temps est froid ou pluvieux, l’éclosion aura lieu plus tôt 
et les petits grandiront plus vite. Cela tient à ce que le père et la 
mère, dont la température intérieure est fort élevée (42 degrés cen- 
tigrades), ne cessent de réchauffer leurs œufs ou leurs petits en 
les couvrant assidûment de leurs corps. Certaines espèces, parmi 
_les petits oiseaux, prolongeront l'incubation jusqu’à seize jours, et 
parmi les gros jusqu’à trente jours. Les petits alors, dans le pre- 
_ mier cas, resteront au nid de douze à seize j ours environ, et, dans 

_le second cas, de trente à cinquante jours. Les oiseaux carnivores 

ne sortent de leurs nids que lorsqu'ils ont toutes leurs plumes et 

toutes leurs forces. Les petits des aigles, des buses, des éper- 
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viers, des chouettes, etc., ont un duvet d'un blanc jaunâtre qu'ils 
conservent très longtemps avant la poussée de leurs plumes. Il 
semble que les plus petites espèces soient les plus impatientes de 
sortir du nid. J'ai rencontré des oiseaux qui n'étaient certainement 
pas éclos depuis plus de dix à douze jours. Les malheureux, en- 
core sans plumes, pouvaient à peine se maintenir perchés sur les 
branches des arbres, ou même se trainaient pénihlement sur le sol. 
C'est alors qu'ils deviennent surtout la proie des chats, des rats, 
des loirs, etc. 


Ponte et nidification. 


Les oiseaux pondent aussitôt que leurs nids sont finis. Ils em- 
ploient plus ou moins de temps à construire leurs nids suivant 
qu'ils sont plus ou moins pressés de faire Icurs œufs. J’ai vu une 
femelle de pinson inettre quatre jours pour construire son nid, et 
ce dont j'ai été le plus étonné, c’est que le mâle ne lui a pas aidé 
une seule fois pendant les quatre jours. 

Les oiseaux construisent le nid en le commençant par l’exté- 
rieur et en le terminant par l’intérieur. On les voit pendant tout ce 
temps-là tourner sans cesse sur eux-mêmes, arrondissant et polis- 
sant les parois intérieures à l’aide de leur poitrail et de leur pos- 
térieur. 

Les nids des oiseaux de même espèce, surtout des petits, ne se 
ressemblent pas toujours, parce qu'ils ne sont pas toujours cons- 
truits avec les mêmes herbes, les mêmes racines, les mêmes para- 
sites, etc.; cela dépend des pays qu'ils ont choisis pour établir 
leurs nids. Les nids de la plaine ne ressemblent pas à ceux de nos 
montagnes, parce que dans nos montagnes 1l y a des herbes, des 
racines, des parasites, etc., qu'on ne trouve pas dans la plaine, et 
réciproquement. 

L'époque de la ponte varie suivant les espèces : les uns pondent 
en février, d’autres en mars et avril, etc. S'ils font plusieurs 
pontes, ils ne recommencent jamais à pondre que lorsque les 
petits sont partis et livrés à eux-mêmes. 

Quand les petits sortent de leurs nids trop jeunes, ce qui arrive 
malheureusement très souvent, ils se perchent, s'ils le peuvent, 
sur des branches, dans des buissons ou dans l’intérieur des arbres, 
et le père et la mère Icur portent à manger jusqu'à ce qu'ils puis- 
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sent sculs chercher leur nourriture. Qu'ils soient plus ou moing 
forts quand ils sortent de leurs nids, presque tous les oiseaux sont 
obligés de nourrir leurs petits plus ou moins longtemps. 

Quand, par hasard, le nid a été détruit, si la saison n'est pas 
trop avancée, les oiseaux recommencent une ponte, mais les œufs 
sont en plus petit nombre. Ainsi les oiseaux qui, habituellement, 
font 4 ou 5 œufs, n’en font plus que 2 ou 8. Les perdrix n’en pon- 
dent plus que 8 à 12, et la caille de 6 à 8. On appelle ces jeunes 
oiseaux des recoqués. 

En règle générale, les oiseaux qui pondent de 4 à 6 œufs se re- 
posent un jour avant de faire le dernier. On peut remarquer que 
le petit du dernier œuf est toujours moins fort et moins emplumé 
que les autres ; on l'appelle vulgairement le clef. 

Très souvent on trouve dans les nids, après le départ des pets, 
un œuf et même des œufs clairs. Ces œufs, on les appelle vul- 
gairement œufs eouvus. Dans notre contrée on attribue générale- 
ment cette cause au tonnerre qui, en grondant, donne un mouve- 
ment aux œufs et brise le germe. C'est là une grave erreur. Ce 
sont des œufs qui, tout simplement, n’ont pas été fécondés. Cepen- 
dant il arrive qu'on trouve des petits dans des œufs; ces œufs 
alors ont été fécondés et couvés pendant quelque temps, puis re- 
niés, comme on dit dans notre pays en parlant des nids aban- 
donnés, soit parce que le père ou la mère aura été mangé par des 
carnivores, soit parce qu'on aura trop touché ou visité les nids 
(expression dont se servent les chercheurs de nids toutes les fois 
que le couple a abandonné ses œufs ou ses petits à cause des vi- 
sites trop fréquentes), soit enfin pour des causes que nous igno- 
rons. | 

Quand j'étais enfant, j'ai souvent fait renter des nids parce que 
j'allais les voir trop souvent et que trop souvent je dérangeais le 
père ou la mère qui couvait. | 

Les poules et les pigeons abandonnent aussi quelquefois leurs 
œufs pendant l’incubation. | 

Certaines espèces d'oiseaux mettent ces œufs hors du nid, mais 
avant ils s’assurent, en donnant quelques coups de bec, qu’il n’y 
a pas de petits. D’autres, au contraire, les laissent sans les toucher 
et on les trouve dans le nid après le départ des petits. 

Celui qui a l'habitude des nids, pour peu qu'il soit observateur, 
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versa à un Jour près siles œufs doivent bientôt éclore. Ils doivent 
bientôt éclore quand la mère a mis les œufs pointe contré pointe. 
Elle prend d'avance cette précaution pour que les petits, une fois 
éclos, se trouvent placés de manière à ce que leur derrière, quand 
ils veulent fienter, soit tourné du côté des bords du nid. 

Les petits se nourrissent, en général, des mêmes aliments que 
le père et la mère. 


Utilité et nuisibilité. 


On nous demande dans quel mois de l’année les oiseaux sont 
utiles ou nuisibles. Je répondrai que, pendant les douze mois de 
l’année, les carnivores sont nuisibles, surtout ceux qui se nour- 
rissent de petits oiscaux. Quelques-uns pourtant, par la quantité de 
rongeurs qu'ils détruisént, rachètent le mal qu'ils font. 

Ceux qui se nourrissent de graines ou d'insectes sont utiles 
pendant les douze mois de l’année. Les granivores empêchent la 


multiplication des mauvaises herbes si nuisibles aux récoltes. S'il 


leur arrive parfois de consommer quelques graines utiles, c'est 
toujours en petite quantité, et en fait peu de cultivateurs s’en plai- 
gncnt. Quant à ceux qui se nourrissent de fruits, les merles, les 
grives et les étourneaux, seuls à ma connaissance, portent préju- 
dice aux viticulteurs, et cela du 20 scptembre au 15 RONeRBre, 
alors que les raisins sont sur pied. 


Pitié qu'on doit avoir pour les oiseaux. 


La condition de ces petits êtres est des plus misérables, et je ne 
m'explique pas qu'il y ait des hommes à qui elle n'inspire pas une 
pitié profonde. Les oiseaux ne sont-ils donc pas assez éprouvés 
pendant tout le temps de leur nidification ? Leur vie et celle de 
leurs petits ne courent-elles pas mille dangers ? | 

Combien de causes de destruction : les pluies continuelles, les 
inondations, la faulx, la grêle, les oiseaux de proie, les fouines, 
les putois, les martres, les belettes, les chiens, les chats, les re- 
nards, les rats, les loirs (vulgairement goux), les plus grands des- 
tructeurs peut-être des oiseaux au nid, les écureuils, les serpents, 
elc., et jusqu'à cette bête verte au reflet doré, à peine grosse 
comme un hanneton, qu’on rencontre à chaque instant sur son pas- 
sage, si nombreuse dans les jardins et qu’on nomme vulgairement 
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Jardinière ou sergent !' Dans un nid de calandre où quatre petits 
venaient d’éclore, j'ai vu deux de ces jardinières qui commençaient 
à manger chacun un petit. Ces pauvres petits oiseaux venaient de 
périr des suites des morsures de ces petits carnivores, car ils 
étaient encore chauds. Joignez-y les tempêtes qui agitent les ar- 
bres et qui font tomber, sinon les nids, au moins les œufs et les 
petits! Combien de fois ne m'est-il pas arrivé de trouver étendus 
morts sur le sol de petits oiseaux que les grands vents avaient fait 
tomber et que les fourmis et les mouches commençaient à dévorer! 
de n'oublierai jamais qu'en 1854, dans mon jardin, la grêle a tué 
trois mères fauvettes qui s'étaient posées sur leur nid pour garan- 
ür leurs petits de l'orage. Est-il rien de plus touchant que ces oi- 
seaux sacrifiant leur vie pour sauver leurs petits? Un autre fait me 
revient souvent à l'esprit. J'étais jeune alors : détournant un jour’ 
des branches pour regarder des nids, j'ai mis deux fois la main 
sur deux énormes couleuvres en train d’avaler, l’une de petites 
grives, l’autre de jeunes pies-grièches. Je n’oublicrai pas non plus 
d'avoir trouvé dans un pré, au mois d'août, un nid d’alouettes dans 
lequel il y avait deux petits Seulement. Ces deux petits malheu- 
reux, déjà emplumés, avaient chacun un énorme ver blanc qu’une 
mouche avait probablement déposé sur leur tête et qui leur ron- 
geait le crâne. Ce dont j'ai été le plus étonné, c’est qu'ils n'avaient 
pas l’air de souffrir, car, quand je me suis approché d'eux, ils 
m'ont ouvert le bec comme pour me demander à manger. Faut-il 
. donc que l'homme augmente le nombre déjà si grand des ennemis 
des oiseaux ? | 
Et cependant combien de motifs n’avons-nous pas de nous inté- 
resser aux oiseaux? Ils pourraient sur bien des points servir d’e- 
xemples aux hommes. Voyez, par exemple, de quels soins le père 
et la mère entourent leurs petits et quels regrets ils éprouvent 
quand ils les perdent! Les nids de leurs chers petits sont tout ma- 
telassés de crin, de laine, de plume, de soie, de coton, etc., et ils 
les couvrent toujours de leur corps quand il fait mauvais temps 
ou quand la température est froide. Ils leur apprennent la propreté 
_ dès leur naissance en leur faisant avancer leur postérieur hors du 
_ nid pour satisfaire à leurs besoins. Si les forces leur manquéñnt, 
la mère elle-même enlève les fientes qui souillent leur couchette. 
Pour les sauver, n’emploient-ils pas toutes espèces de ruses? Ne 
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font-ils pas semblant, en imitant l'oiscau blessé, de voler tout 
doucement, a:ec peine ct en rasant la terre, trainant une aile et 
cherchant ainsi à nous attirer à eux pour nous éloigner de leurs 
nids ou de leurs petits? J'avoue pour mon compte que Je me suis 
souvent laissé prendre à ces pelites ruses. Le chevreuil et le san- 
glier, pour ne parler que de ces deux animaux, ne se livrent-ils pas 
aux chiens pour sauver aussi leurs petits, et souvent ne paient-ils 
pas de leur vie leur dévouement? Je le dis à regret, mais combien 
de pères ct de mères de famille devraient prendre exemple sur ces 
petits êtres! Leurs enfants n'auraient souvent pas tant à souffrir. 


Un mot en terminant sur la voracité de certains carnivores hu- 
mains. C’est une rage de destruction qui les possède. Ces bracon- 
niers, ces brutes, devrais-je dire, malheureusement très nom- 
breux dans les villes, dans les campagnes, surtout dans les bois, 
parmi les bücherons, s'en vont chaque jour, pendant tout le temps 
que dure la saison des nids, dans la plaine et principalement dans 
les forêts à la recherche des jeunes oiseaux. Ils en font, à cette 
époque, leur principale nourriture. Ils montrent à nu la dureté de 
leur cœur et la dépravation de leur goût. A l'approche de leurs 
boureaux, les malheureuses créatures ouvrent le bee en toute con- 
fiance pour leur demander à manger. Quelle ressource peut bien 
offrir la chair de ces petits oiseaux, à peine emplumés, dont le der- 
rière vert et jaune frappe si désagréablement la vue ? Kh bien! les 
barbares non-seulement enlèvent tous les petits qu'ils trouvent, 
mais encore ils tendent des lacets et des gluanx pour prendre le 
père et la mère. Ils chassent aussi à la glu dans les forêts où il y 
a de l’eau, depuis le mois de juin jusqu’à l'ouverture de la chasse, 
alors que tous les oiseaux ont leur nid. Ils ne se donnent pas la 
peine de monter sur les arbres : armés d’une perche, ils font 
tomber les nids qui ne sont pas à la portée de la main. Le plus 


.. . souvent ces nids ne renferment que des œufs : que leur importe ?. 
I est temps, grandement temps, que le gouvernement prenne des 
_: . mesures énergiques pour arrêter net un braconnage si éhonté. 


JULES GINDRE, IMPRIMEUR A POLIGNY. 
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